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PREFACE. 

J  E  donne  dans  ces  deux  Volumes 
plus  que  je  n'ai  promis  à  la  lin  du 
lixicme ,  &:  je  n'y  donne  pas  tout  ce 
que  j'avois  annoncé.  Après  avoir 
rendu  compte  dans  la  plus  grande 
partie  du  fepticmc  Volume  ,  dts 
traductions  Françoiics  des  Poètes 
Latins  modernes ,  mon  defl'ein  ctoie 
de  paflbr  de  fuite  aux  Poètes  qui  ont 
écrit  en  notre  langue ,  en  faifant 
précéder  cette  notice  liiRorique  & 
critique  de  celle  dcsTraitcs  qui  con- 
cernent riiilloire  de  notre  Poëfie. 
Tel  ctoit  le  plan  que  je  m'ctois  for- 
mé. Quelques  perfonnes  d'un  goîit 
reconnu  pour  sur,  &  aux  avis  def- 
quels  je  me  fais  une  loi  de  délércr  , 
m'ont  confeillé  de  changerquelque 
chofe  dans  ce  plan;  défaire  fuiyre 
les  tradudions  des  Poètes  Latins 
modernes  ,   de  celles  des   Poètes 
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étrangers ,  c'eft-à-dire ,  des  Italiens, 
des  Efpagnols ,  des  Portugais  Ôc  des 
Anglois  ;  de  terminer  ces  deux  Vo» 
lûmes  par  la  notice  des  Traités  qui 
regardent  Thiflorique  de  notre  Poë- 
fie,  &c  de  renvoyer  nos  Poètes  Fran- 
çois aux  Volumes  fuivans. 

Outre  qu'il  paroît  plus  convena- 
ble, m'a-t-ondit,  de  ne  point  inter- 
rompre Thiftoire  critique  de  nos  tra- 
duftions  des  Poètes  anciens  &  mo-I 
dernes,  il  n  eflpas  m.oins  dans  l'or- 
dre de  parler  des  fcurces  avant  de 
faire  connoître  ceux  qui  y  ont  puifé. 
Or  ce  neft  pas  feulement,  ajoute-t- 
on ,  la  leatire  &  Tétude  des  Poètes 
Grecs  Ôc  Latins  qui  ont  formé  &  en*- 
richiune  grande  partie  de  nos  Poë- 
tes;ceux  ci  ont  encore  profité  beau» 
coup  des  Poètes  des  nations  voifi- 
nes  de  la  nôtre ,  furtout  des  Italiens 
ôc  des  Efpagnols. 

Tous  ceux  en  effet  qui  fe  font  le^ 
plus  dilfingués  fur  notre  ParnafTe 
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conviennent  ciix-mcmcs  qu'ils  fe 
font  familiarifcs  avec  les  Anciens; 
qu'ils  ont  tâche  de  fe  former  fur  leur 
goût,  de  prendre  leur  génie,  d'imi- 
ter leurs  tours  ,  leur  caraderc,  leurs 
peinturcSj&qu'cnfercniiantproprcs 
toutes  les  richcflcs  de  leureipritpar 
de  nouveaux  tours ,  éc  fans  copier 
ferviicment  ces  anciens  Auteurs ,  ils 
n'ont  cru  atteindre  à  la  perfedion  , 
qu'autant  qu'ils  ont  approche  de  ces 
grands  modelés.  Mais  ils  n'ont  pas 
néglige  non  plus  d'étudier  ceux  de 
nosvoifinsquiont  excellé  dans  leur 
genre.  Dante  (Se  Pétrarque,  ArioHe 
&  le  TafTc  n'ont  pas  été  inutiles  à 
plufieurs  de  nos  Poètes  ;  6c  l'on  fçait 
que  quelques-uns  de  nos  Comiques 
&  de  nos  Tragiques  les  plus  fameux 
ont  fouvent  pris  les  fujets  (Se  le  plan 
de  leurs  pièces  dans  les  Poëtcs  Efpa- 
gnols  vSc  Italiens.  Si  ces  proportions 
ont  befoin  de  preuves,  on  en  trou- 
vera plus  d'une  dans  ces  deux  Vo- 
a  iij 
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lûmes  ôc  dans  les  fuivans. 

Peut-être  qu'à  la  fuite  des  tradu- 
dions  des  Poètes  étrangers  quel- 
qu'un auroit  déliré  que  j'eufle  fait 
mention  de  celles  des  Poètes  Orien- 
taux. Mais  à  la  réferve  des  Fables 
de  Pilpay  ,  traduites  par  Antoine 
Galland  ,  qui  appartiennent  pro- 
prement à  la  Phiiofophie  morale 
ou  à  la  Politique ,  je  n'ai  pu  décou- 
vrir que  le  petit  Recueil  de  Pierre 
Vattier,  imprimé  en  1660.  in-S°, 
à  Paris ,  &  qui  contient  les  traduc- 
tions, I.  deV Elégie  du  Tograï  Abuif" 
maël ,  communément  appellée  la  Lami- 
^ue  de  la  Gagéme  ,  2.  de  V Hymne  du 
Chajîne  ,  par  Avicenne,  3.  d'onze  Sen- 
tences d'autant  de  Poètes  Arabes, 
4.  enfin  d'un  Recueil  qui  a  pour 
titre,  les  Perles  des  Proverbes  recueil" 
lies  des  Difcours  de  Cali  ^  f.ls d'Abuta^ 
lib  ,  Commandeur  desjideles  ,  ù"  mifes 
par  ordre  alphabétique.  Cette  petite 
colle<^ion  elt  contenue  en  quatre- 
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Vingts  pages,  dont  trente-cinq  font 
employées  à  un  Traité  de  laProfodic 
arabique,  par  VatticT,  qui  ne  peut 
giiéres  être  utile  qu'à  ceux  qui  fc- 
roient  un  peu  verfés  dans  les  lan- 
gues Orientales.  Jcn'aidonc  pascru 
devoir  faire  un  article  exprès  de  ces 
traductions  ,  &;  je  pcnfc  que  Ton  fe 
contentera  du  peu  que  j'en  dis  ici. 

11  ne  me  rcfte  plus  qu'à  fouhaitcr 
que  Içs  deux  nouveaux  Volumes 
que  je  publie  aujourd'hui ,  méritent 
le  même  accueil  que  Ton  a  fait  aux 
précédcns ,  furtoutdans  les  Koyau- 
mesvoifins  où  ils  ont  eu  des  appro- 
bateursd'un  grand  nom,  dontplu- 
fieurs  m'en  ont  fait  donner  des  té- 
moignages qui  méritent  toute  ma 
reconnoilTance.  Je  n'ai  pas  travaillé 
ceux-ci  avec  moins  de  foin,  je  n'y 
ai  pas  apporté  moins  d'application  , 
fans  être  rebuté  ni  par  la  ditlîcultc 
des  recherches  ,  ni  par  la  féchcrclTc 
de  la  matière.  J'ai  l'ait  tous  les  ellorts 
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dontje  fuis  capable  pour  revêtir  de 
quelques  agrémens  un  fujet  ftérile 
Ôc  ingrat  par  lui-même, en  profitant, 
félon  la  méthode  que  j'ai  fuivie  juf- 
qu'à  préfent,  de  tout  ce  que  j'ai  pu 
trouver  ailleurs  de  fenfé  ôc  de  judi- 
cieux fur  les  ouvrages  &  les  Auteurs 
dontje  parle.  J'ai  rectifié  un  aflez 
grand  nombre  d'erreurs,  foit  de  da- 
tes, foit  défaits  dans  lefquclles  di- 
vers Ecrivains  font  tombés  ;  mais 
fans  m^écarter  de  la  modération  que 
j'ai  toujours  prife  pour  guide,  & 
dont  j'cfpere  ne  m'éloigner  jamais. 
11  feroit  inutile  d'exiger  qu'on  l'ob- 
fervât  à  mion  égard  ;  il  y  a  des  hom- 
mes qui  n'en  font  point  fufceptibles. 
Qu'ils  me  reprennent,  je  leur  en 
abandonne  le  droit  :  comme  il  y  a 
prefque  toujours  à  profiter  dans  la 
cenfure,  de  quelque  manière  qu'elle 
foit  faite,  je  profiterai  de  leur  criti- 
que avec  reconnoillance. 
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Jepli  de  JVleneze's,  Comte  d'  )  t.  S.  p.  iy6, 
191. 
de  rEdoille  ,  (Claude)  t.  9. p.  133. 
Etienne ,   (  Charles  )  t.S.p.  i\6.  ny. 
Expilly  ,  (  Claude  )  t.  7.  p.  zoj.  t.  Z.p.  f, 

F. 

FM.  F.t.y.p.  131.  f.  S.  p.  14T. 
Facciolati ,   (  Jacques  )  t.  7.  p.  jf. 
Fauchet ,  (  Claude  )  t.  8.  p.  u  i .  &Jiiiv, 
Faydit,  (  Pierre  )  t.y.  p.i.^o.  148. 
Féret,  ■  D^77v^  )  f.y.f.  180.  181. 
Ferrarois  ,  (  N .  )  t.y.p.  216, 
le  Fevre  ,  (  Jean  )  t.    .p.  79.  80. 
Folengi,      'Théophile)  t  y. p.  ^t. 
de  la  Fontaine,  (  Jeanne  )  t.  y.  p.  341. 
de  la  Fontaine  ,   (  Jean  )  t.  y.  p.  199.  itfz» 

373.  î-4.  f.  S.p  189. 
Fontaines,  (  Pierre-François  Guyot  des) 

t.  7*2*  *•  *"•  *'  P'  33'  34*  ^4^'  ^4^*  ^*^* 


NOMS  DES  AUTEURS.        *v 

i\i .   i6i.  &  juiv. 
Fontanini,  (  7"i^^  )  '•  7-f'  jo'-  388.  f.  8. 

p.  13-  41- 
de  f  onrcncllc  ,  (  B^rwjr^f  le  Bovier  )  t.  7. 

f.  M.  & fuiv.  4'^.  9^.  lào.  161.  t.  8.  p. 

de  Fonteny  ,  (  Jacques  )  t.  S. p.  I51.  i  j  j. 
<f«  la  Forge  ,  (  George  j  f.  7.  p.  3 1 1 . 
Fornicr,  (  y.-jjj  )  t.  7.  p.  360.  &  fuiv. 
de  la  Folle  ,  (  Antoine  )  t.  7.  p.  liS.  ZZ9. 

Fouc^uctcau.  (L.  )f-7-    '«f- 
du  Four,    A^  )  r. 7.  p.  129.  145».  îÇo.  i4i. 
k  Franc,  (  A.)f.  8.p.  *6i.  /f 

Fréret,  (McoLas)i-  ^-f-  »4<=- 
Fumcc,  (  Ci7/r5  )  f.  7.  p.  }<;p, 
Purcticrc,  (  Antoine)  t.  7.  p.  z^i. 


GA  ce  N,  f  Trançois)  t.  j.p.  117.11s. 
Galland,(  Antoine)  t.i.p.  J13.  }I4. 
<ii,'  ( ]amon  ,  (  C7;»  ijlophe   t.y.  p.6i. 
Gaullycr,  (  Deiiys  )  t.  y- p.  Z44-  î4f. 
Gcvartius ,  (  Jean-Galpard)  f.  7. p. 104. 
Girard  ,  (  Philippe  )  t.  7.  p.  mi. 
rfi'  (Jiraud  ,  (  Antoine  )  t.  8.  p.  70.  7J>. 
Gomo  de  Figueredo  ,  (  AJapdilei.ieVoK- 
Ibn  ,  femme  de  ValcoiiccUe  )  t.  7.  f . 
56X. 
Gottcfchcd,  (  A^.  )  t.  ^  p.  19 f. 
Goujct ,  (  Clan  ie- Pierre  ;  f.  8,  p.  3  $y. 
Goxxhrdy  (  Simon  )  t.  7.p.  i<i^. 
des  Gouttes,  (  Uan  )  t.  7.  p.  jî^.  &  fuiv, 
Gramain  ,  (  Léonard  )  t.  7-  p-  ^'^  •• 
de  la  (jTdn^c  .,   {Il  (tac)  f.  8,p.  izy. 
Grani^icr ,  (  Balthajar) t.'^.p,if6.  yio.&f^ 


sivj       NOMS  DES  AUTEURS. 

de  la  Graviere ,  (  Laurent  )  t.  7.  p.  16.  42 J 

&  fuiv.  7 1 .  &fuiv. 
deGravïUe,  (Anne)  t.y.f.  540.  341. 
Gravina ,  C  Jean-Fincent)  t.  7.  f .  3  r^.  344." 

de  Grenaille  ,     Sieur  de  Chatounieres  , 

(  François)  t.  7. p.  208.  320. 
Guichard ,  (  Henri  )  t.  8.  p.  ^96.  &fuiv, 

H. 

ABERT,  (  François )  t.  7, p,  i^.zéi 
_  17. 

imilton,  (  N.  )  t.  S. p.  241. 
rardoiiin,  (Jean)  t.  7. p.  ^oi.  &  fuïvi 
Hardy,   (Claude)  t.  7.  p.  i^.  1^. 
Hattron,  (Charles)  t.  7»  p'  i^4» 
^'Hermilly ,  (A''.  )  f.  8.  />.  1 75. 
Huet,  (  Pierre-Daniel  )  t.  8.  p,  20r 

I* 

J(  P.)t.7'p'  Î90. 
J.  P.  S.  t.  2.  p.  129. 
Jacob ,  (  Louis  )  t.  7.  p.  19, 
rfîi  Jardin  ,  Sieur  des  Roches,  (Rolland) 

t.  8.  p.  116. 
du  Jarry ,   (  Laurent-Juillarà  )  t.  7.  p.  242. 
d'Iù  ,    (  N,  )   t.  7.  p.  177.  &  fuiv.  203, 

220. 
Joly  ,  (Claude)  f.  f.  108.  iij, 
Joly,  (  Louis-Philippe)  t.  7.  p.  285. 
Ifnard,  .  N.)t.S.p.  49.  50.  89. 
Juvenel  de  Carlencas,  (  N,  )  t,  8,  p.  302^ 

356. 


NOMS  DES  AUTEURS,     x-jij 

L. 

T      C.  t.  8.  p.  i)o. 
I_^  Lancclot,  (Claude)  t.  i. p.  ryz, 
Lancclot ,   (  N.  )  ^  8.  ^ .  1 54. 
Laiitciuinic  de  Koniicu,  (  iV.  )  f.  7.  p.  gf, 

8-;. 
t/t'  Laval ,  (  Antoine-Mathieu  j  t.  7.  p.  5^0. 

&lun'. 
de  Lavardin,  (  Jacques  )  t.  S.  p.  167. 
de  Launoy,  (  J>:an)  t.  7. p.  18. 
Lcbcut',  (  Jean  j  t.  7.  f.  9'  t.  8.  p.  jif, 

J40. 
I.cgoux ,  f  Pierre  )  t.  7.  p.  234. 
Icfcalopicr,  (  N.  ^  r.  8.  ^.  jj.  &juiv, 
Ligcr,  {Louis)  t. 7. p.  los» 
Liron  ,  (  Dom  Jean  )  t,  7.  /.  j.  &  fuiv, 

}72.  f.  f;.p.  ?i. 
I-oilel,  (  ChriJ}' phe)  t.7-p-  133.  i5-{. 
Lucas  (  j^UM  ;  r.  7.  f .  î6  i . 

M. 

MA  F  F  E  ï,   (  Scipion  )  t.  7, p.  ipi.  30^, 
}ij.  r.  8.f.  141.  cry"*(/T'. 
dj  j^aldcghcm,    Seigneur  de  Lcyfchot, 

C  Philippe  ,  t.7'p'  U\-  ii^' 
de  Alagni,  (  N.  Conftantin  )  f.  i.p.  117, 
de  Malherbe  ,  (  ÏYan^ois  j  t.  7.  p.  100.  }88» 

?oJ.  &  fuiv. 
de  Marandc,  i,  N.  W.  8.  />.  71.  71. 
delà  Alarc,  (  Philibert  )  t.  7.  p.  197. 
JfMarcuil,  {Pi,rre)  t,  i.p. i\i.  &  fuiv, 

:î4.  &  fuiv. 
Murin  ,  (  Jcan-BaptiJ}^  )  t.  8.  p.  87. 
«/(?  iMwrollcs,  ;  Michel)  t.  7.  ft  ij^o»  &Juiv» 


xvVtj    NOMS  DES  AUTEURS; 
Marot,  (  Clément  )  t.j.f.  14.  yj.  5if«f«  ^» 

p.  ï66.  290. 
des  Marquets,  (  Anne  )  t.  7.  f.  67. 
Martin  ,  (  Jean)  f.  7.  p.  385.  3?4. 
de  la  Martiniere ,  ''  Bruzen  )  t.  8.  p,  59»" 
de  Mafîac  ,  (  Raymond  &  Charles  )  t.  ?•  $• 

100.  zoi. 
Maffieu,  {Guillaume)  t.  8. p.  511.   31p. 

&  fniv. 
des  Mafures ,  (  Louis  )  t.  7.^.  ico.  &fuivi 
Maupoint,  (  N.  )  r.  7.  i'«377.  f.  8.f.  144» 

380.  &  fiiiv. 
Maurier  ,  (  Louis  Aubery  ,  Seigneur  du  ) 

t,  7.  p.  20t. 

Maziere  de  Monville  ,  (  N.  )  ?•  7«  ?•  ^-lo* 
Ménage,  (Gille5)t.7-P' 9^-  n?»  130.  389. 
Mermet ,  (  Claude  )  t.  7.  f.  393. 
Mervefin  ,  (  Jojeph  )  t.  i.p.  311.  &fuiv, 
deMcùnei,  (Jean-Pierre)  t. 7, p.  378.  Ô*. 

Jtiiv. 
Metaftafio  ,  (  M  )  f.  8.;».  148. 
Meufnier  de  Querlon ,  (  N.)t.7'p'^^S 

XI 6.  Il  S.  X51.  û'fuiv. 
Meynier ,  (  Jean  )  t.  7.  p.  311. 
Michel,  (  Guillaume i  dit  de  Tours  )  f.  7i 

^.75.  76, 
Mignault,(C/^ttJe)  u  7.  p. 79-  83.84.^/. 
Milefîus ,  (  Antoine)  t.  7.  p.  ii. 
Mirabaud,  (  Jean-Baptifte  )t.  7.^.  1^9-  & 

Juiv.  t.i.p.  5.  16.  &J.  29.  ^o.  ii.&J, 
Mifogyne  ,  (  André  )  t.  f.p.  387. 
de  la  Monnerie,  (  N.)t.  7. p.  59.  6i.  &f, 
de  la  Monnoye  ,  (  Bernard  )  f .  7.  ^.  3 1 .  3  7» 

47. 50.  15  j.  156.  155).  160. 163.  z  12. 124. 

230.  135. 13e.  140.  248, 14p.  f.  8,  p.  76, 

1^6.  163. 
de  Montagne,  (  Michel)  u  7.j>.  1^9» 


NOMS  DES  AUTEURS.       xlx 

Montluc,  (GabYuldc)t.7'p.  107. 
Morand,  (N.)  t,2.p,  ^95- 
Morct ,  (  Pierre  )  f.  7.  p.  i  jo.  i  j  i .  1 31. 
de  Morticres,  (  Jacques  )  t.  7. p.  ^6.  &  fuiv. 
de  la  Motte,   (  Antoine  Houdart  )  t.  7.  p, 
i^p.  zoo.  f.  8.  p.  141. 

N. 

NA  D  A  L  ,    (  Àtigtiflin  )  t.  Z.p.  llj. 
Ncgro,  (Ir.inçois)  t.B.p.  114. 
^iiccron,  (  Jean- François  )  t.  y.  p.  18.  338. 

f.8.  p.  191.  55<^- 
Kicolc  ,  (  Jean  ou  Clauih ,  félon  d'autres  ) 

t.  8.  p.  100,  ICI. 
le  Noble,  (  Eujiac!ie)t.  7.  p.  114.  z:^. 
I^iollradamus  ,  '  7t^nO  t.  7.  p.  5  58.  t.  8.  p. 
JC4.  &Juiv.jfifquà  310. 

O. 

Onp.  dcTriors,  (Claude)  t. 7. p.  13. 14. 
J'Olivet,  (^Jofeph  j  t.  7.  p.  1Z7.  1)7- 1. 
8.  p.  18.  19.  98.  yy. 
fi'Opcdc  ,  (  Jean  Meynier,  Baron  )  t.  7.  p. 

jii.  313. 
H'Onval,  (  René-Pierre  )  f.  7.p.  251. 
<i*OrIcans ,  (  Louis  )  t.  7.  p.  ^sS-  i57' 
Orfi  ,   {Jean-Jofeph )  t.i.p.i^.  \^. 
Oudin  ,  (  Iran^ois)  t.  7. p.  21 3.  173. 

P. 

EP.  t.  8.  p.  19. 
Palliot ,  (  Pierre  )  t.  7.  p.  197. 
.-illon  ,  (  Philibert)  t.y.p.zo.  79.  1^7, 
f^i'p.i:^.^9. 


*.v        NOMS  DES  AUTEURS. 

de  Paradin,  (Jean)  t.  y. p.  14. 1 6. 17.  &fuîv: 
Parfait,  (N.)f.  -.f.  367.  &  fuiv.  598.  &f, 
Paiquier ,  (  Etienne  )  t.  7.  141.  41.  101.  t. 

d.p.  ^ï6.  &  fuiv. 
Paulmier  ,  (  Claude)  t.  j.f.  4.  &fuiv. 
Pecquet,  (  N.  )f.7.f.  î8o.  535. r.  2.;^.  41; 

Î3.  &ft'.iv.  61.-7.  &fiiiv. 
Pelegrini ,  (  Camille)  t.  8.  p.  10. 
Peictier  ,  (  Jacques)  t.    .p.^i^. 
Pelilfon-Fontanier ,  f  Paulyt.//. p.  187, 
Pellegrin  ,  (  Simon-Jofeph  de  )  t.  8.  p.  78. 
<Î5  Pemberton ,  (  A^.  ;  f.  8.  p.  zi8. 
Perachon ,  .'  AT.  )  t.  7.  p.zxi. 
Perrault,  (  Pierre    t.  S. p.  106.  &  fuiv. 
Perrault,  (Charles  j  t.  7.  p.  pj.  &fuiv.  109, 

1 10.  124.  115.  24?. 
de  la  Perrière,  (  Guillaume  )  t.  y. p.  88.  S9, 
Perrin ,  (  Pierre  )t.    .p.  10p. 
du  Perron  ,  (  Jacquts  Davy)  t.  2. p.  11. 
du  Pefchier  ,  (  Nicolas)  t.  8. p.  1 37.  ;  3  ?, 
le  ?cnXy(  Jacques-George) t. y. p.  iij,  177, 

&  fuiv. 
Philieul,  (  Fafquin)  t,  7  p.  99-  315^.  & f* 
Piat,  (Nicolas  )  t.    .p.  ia.6. 
deVibrac,  (Guy  duFaur)  t.  j.p.  ^6.  ioé^« 
Pichou,  (N.)t.S.p.  49'  50.  89.90. 
fi^ Piles,  (Rogir)t.  7.  p.xw.  &  fuiv. 
Pinel  de  la  M arteliere ,  (N.)t.7.p.  21  r." 
Pinon  ,  (  Jacques)  t.  7.  p.  i  j6. 
Place ,  (  > .  de  la  )  t.  8.  p.  ^99. 
Poiret ,  C  Pierre  )  t.  1.  p.191.  1^4. 
de  Pontoux,  C  Claude)  t.  7.  p.  24. 
Poubeau  de  Bellechaume ,  (  N.  }  t.  7.  p. 

Z4c=.  2(^0.  280. 
Pievoll  d'Exilés ,  (N.  )  f.  8.  p.  61.  i  -4,  c> 
yî^ii;.  1x8.  & fiiv.  23 1.  1J7.  167.  &Ju!v, 

jufquà  273.  z8o.  &fuiv.jufquà  2.90, 3 7-1  * 


NOMS  DES  AUTRUR<^.      .v.v; 
Prive  ,  '  Etienne    i.  j.p.  14.  té.  17, 
de  Pure,  (Michel):.  8.  f.  3)8. 

R. 

RA  B  u  T  I  K  ,  Comte  de  BufTy ,  (  Ro- 
ger j   t.  -j.p.  l6i, 
Kacine  ,  (  Lotài  )  t.  7.  f>.  146.  ijc.  j  ^  j .  f. 

8.  f.  92.  & ftiïv.  118.  ip. 
Ramfay  ,  (,  André- l^Inhel)  t.  2.  p.  2o2.  C)* 

/niv.  lyî.  &fuiv. 
Rapin,  (  Nicolas)  t.  7.  p.  ii;.   ii^.   155, 

i7y.  180.  101.  358. 
J<f  Al  Ravallierc  ,    (  N.  LeVcquc  }  t.  8.  f . 

}  i  «,  C)*  fjiiv.  î  45.  &Juiv. 
âe  Ra\  (Ti^uier  ,  (X.  )  f.  8.  p.  46.  47. 
Regnault ,  (  S'oel  )  t.  7.  p.  170. 
Rcgnicr  Definarais ,    (  rrançois-Se\-aph'm  ) 

t.  -.p.  i6i.  t.  Z.p.  74-  ;î. 
de  Rcmcr\  ifle  de  Taint  C^ucntin ,  (  François) 

t.  2. p.  îo6.  jio.  311.  &fniv. 
Rcmy  ,  (  N.  ;  f.  7.  p.  \9).  196. 
fvcnouard  ,  (  Nicolas  )  t.  -j.p.  ^6-.  &fuiz\ 
du  Hcmcl,  Jean-lrançois  du  Bellay  )  t,  7. 

p.  ;iî.  j  \6.t.S.f.  i}3.  138.  &fuiv.  14:, 

û"  fuiv.  14Ï.  146.  e^yrav. 
Richard,  Seigneur  de  HulTcy,  {Germain' 

Gilles  )  f.  J.p.  i2i. 
Richcr ,  C  Hf/iri  )  t.  7-  p»  1x8. 
Biccoboni ,  (Louis)  t.  7.  p.  393.  r.  8.p. 

1 1 1.  &  fiiiv.  1 1 5.  I  ji.  MO.  &  fiiiv.  1^3. 

îoi.  196.  198.  3Î?>>.  ^î?4.  &Juiv.  403. 
Riccoboni ,  (,  MademoifcUe  ;  r .  8.  p.  5  4  ^ 

fuiv. 
Riccoboni,  (  François)  t.  8.  p.  147. 
Rivicrc ,  (  Edme)  t.j.p.iôi. 
de Ruicrc ,   {N,)  t, y. p.  5>». &fuiv. 


xxtj       NOMS  DES  AUTEURS. 

Robeton  ,  (  N.)  t.  <.p.  157. 

de  Robias  d'EIloublon,  (  le  Marquis  )  t.  7, 

de  la  Roche  ,  (  Jean  )t.  1.  -p.  z6o.  z6t, 
de  la  Rochemaillet ,  (  René  Michel  )  t  .7, 

Rogier ,  (  Charles)  t.  7.  p.  1 86. 

Romagnefi ,  (  Jean-Antoine  )  t.  8.  _p.  141. 

Romain,  (  Nicolas  )  t.  7»^.  io8. 

de  la  Ronce ,  (N.)t.S.  p.  7.  8. 

de  Reflet  ^  (  François  )  t.  7.  p.  348.  &  ftdv. 

3  64.  (jf"  //«"t;. 
RouiTeau,  (Jean-Bap.)  î.Z.p.  iiz.  113.5J4, 
Rouffi,  (  N.  de)  t,  7'p'  184.  &fuiv. 
Routh  ,  (  Bernard)  t.  8. p.  209.  &fuiv, 
de  la  Rue  ,   (  Charles  )  t.  i.p.  100. 
Ruyr,  (  Jean  )  f.  y.^p.  524-  3-i« 

S. 

A  AS  ,  CA".  )  f.7.p.  ij?. 

Sablon ,  (  Vincent  )  t.  8.  p.  3  o,  3 1. 

le  Sage  ,  (  Alain-René)  t.  j.p.  3  49,  3  50.  î,  8« 

p.  158.  If 9.  it 8.  Çrjîiiv. 
Saint-Didier,  (N.  de  )  t.  7.  p.  160. 
de  Saint-Gelais,  (Mellin)t.y.p.  3^5.  393. 
d^Saint-Gelais,  (Louis-François  Dubois^ 

t.  B.p.  91-  &fiiiv. 
Saint-Jory.  (  N.)  t.  2-p»  80. 
Saint-Alarc ,  (  Charles-Hugues  le  Fevre  de) 

t.  7. p.  loy. 
de  Saint-Pierre ,  ^,  N.)  t.  j.p.  z6o. 
de  Sainte-Marthe,   (Scévole)  t.  7.  p.  4p. 

jy.  f;.  106.  178.  180.  181.  &  fuiv. 
de  Sainte-Marthe ,  (  Ahel  )  f.  7  p.  184.  €5-/^ 
iieSainte-Palaye,  (  Jean-Baptijle  de  la  Cur- 

ne  jf.  B.p.  314.360, 


NOMS  DES  AUTrURS.      xxlij 
de  Sallcnçrc ,  (  Albert- Henri  )  t.  7.  p.  i* 7.  yy. 
SallicT  ,\C!audc)  t.  Z.f.  }I4. 
S  .n.idon,  (  Noel-Eticnne)  t.  '6. p.  ijp. 
Saurin,  (N.    t.i.f.  i)).  & juiv, 
^caligcr ,  (  Julei  ^  t.  - .  p.  n •  î  1- 
dcScgrais,  (  Jean-Renaud  )  f.  8.  p.  zr. 
deScncal,  (Antoine  Baudcron    t.  y.  p.  141. 
de  Sc'rc,    N.  iMurquis    t.  8. p.  148.  &jutv, 
de  Silhouette  ,  i  N.)  t.  Z.  p.  lyj.  &  Juiv, 

196.  141.  C^'/mîv.  146. 150.  1J4.  cT'/mjv. 

16  î.  &  fitiv. 
Sorci  ,  (  Jacques  )  r.  8.  p.  jjd. 
Soi&us,  (  Guillaume  )  r.  8.  p.  10. 

T. 

«fp  /j  T^  AILLE  de  Bondaroy ,  (  Jean  ) 

J.  f.  7. p.  117.  rz. 

Tamificr,  (  Pierre»)  t.j.p.  ?•  & fiiiv.  58. 
Tancvot ,  (  N.  )  f.  8.  p.  1 : 5 .  &  juiv. 
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HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE 

FR  ANÇOIS  E, 

S  IXIEME  PARTIE, 

Traduclions  Françoiles  des  Poètes 
Latins  Modernes ,  &  des  Poètes 
Etrangers. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Traductions  de  Juvencus  :  CT' 
de  quelques  Po'ctes  Latins  du 
quinzième  fiéc/e. 

E  voilà  bien  avance  dans  le 
détail  que  je  vous  avois  pro- 
mis des  tradudions  Eran- 
çoiles  des  anciens  Poètes.  Je 
pourrois  dire  avec  tbndtiincnt  que  je 
Tome  m.  A 
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gj  i  VOUS  ai  mené  dans  un  pays  qui  n'avoFt-  ■ 

Tkaduc-  point  encore  été  défriché.  J'ai  tâché  de 

TIONS     DES   ^  1        ,  r    11  r 

Poet.Lat.  ^^"^  ^"^"^  rendre  la  vue  agréable ,  en  y  fe- 
MoD,  mant  autant  de  fleurs  qu'il  m'a  été  pof- 

fible  d'en  recueillir.  Guide  fidèle  &  at-  ' 
tentif ,  j'ai  du  moins  fait  tous  mes  ef- 
forts pour  ne  vous  rien  laiflfer  ignorer 
de  ce  que  votre  intention  &;  le  plan  que 
je  me  fuis  propofé ,  demandoient  que 
je  vous  montralle.  Si  j'avois  fuivi  le 
goût  de  certains  Critiques  ,  dont  vous 
me  parlez  ,  &  que  je  connois  ,  votre 
voyage  eût  été  moins  long ,  parce  que 
i'aurois  fixé  votre  vue  fur  moins  d'ob- 
jets ,  &  jefçai  quelacuriofité,  même 
la  plus  louable,  a  néceflairement  des 
bornes.  Mais  cette  curiofité  ne  reçoit 
pas  quelquefois  moins  de  fatisfaélion  à 
examiner  d'anciennes  ruines  qu'à  con- 
templer de  fuperbcs  édifices  nouvelle- 
ment conflruits.  Les  goûts  font  diffé- 
rens;  j'ai  fuivi  le  vôtre  ,  &  je  n'ai  prei^ 
que  pris  que  la  peine  pour  mon  parta- 
Un de  ces  critiques  Obfervateurs 
qui  a  le  plus  fcrupuleufement  examiné 
la  route  que  je  vous  ai  fait  tenir,  a  eu. 
Obferv.  fur  ^'^  bonne-foi  d'avouer  (  qu'une  Biftoire 
les  Ecr.  mod,  »  de  U  Lîtiéraïitre  franccife  ,  telle  que 
ktt.^  448.  P«  53  celle  que  j'ai  entrepriie,  )n'eilquun- 


Trançotsç.         5" 

•iintalogue  raironné(c'c(l  à-dire, Iiiflo-«   -   - 
riuue  &  critique   )    Jctous  les  ccrits  «    Trauvc- 
en  tout  genre  punlics  dans  cette  lan- «c  p^ei.l^^,, 
guc.  Qu'ainfi  il  falloit ,  pour  remplir  ic 
le  devoir  d'un  Ililloricn  cxacl:,  ho-  « 
mettre  aucun  de  ces   écrits  ,    &   faire  <c 
mention  de  tous  les  Auteurs  anciens  ce 
5c  modernes ,  bons  6c  mauvais.  » 

Cet  aveu ,  cette  décilion  d'un  Cri- 
tique qui  s'ell  conrticué  le  juge  de  tous 
les  Ouvrages  (5c  de  tous  les  Auteurs, 
m'a  ralluré  contre  les  autres  Ccnfeurs, 
&  s'il  m'cll  permis  de  le  dire,  contre  ibid.  icatt 
lui-même.  Car  ce  n'eil  allurémenc  pas'^^^* 
ma  faute  s'il  n'e(l  pas  confcant  dans  fes 
principes,  &  s'il  a  combattu  ailleurs 
(es  premières  dccifions.  Pour  moi  qui 
n'ai  pas  aiïez  d'efprit  pour  favoir  ainil 
me  ret()urner,)c  vais  continuer  de  vous 
entretenir  de  toutes  les  Traductions  qui 
me  fonc  connues,  des  Poètes  Latins 
modernes,  <Sc  de  celles  des  Poètes  étran- 
gers,  c'ell-à-dire,  des  Italiens,  des 
lîfpagnols,  des  Anglois<Sc  autres. 

Je  vous  demande  feulement  la  per- 
milîion  de  revenir  un  moment  fur  mes 
pas  pour  vous  faire  connoitrc  un  de  nos 
anciens  Poètes  Kccléfiafliquesdont  j'ai 
oublié  de  vous  parler ,  puce  que  je  ne 
•me  fuis  point  rappelle  qu'il  avoic  ccé 
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■  traduit.  Ce  Poète  c'efl  Caïus  Vettîirf' 

Ikaduc-  Aquilinus  Juvencus.  C'étoit  up  Prêtre 

TIONS    DES  y.^  ...  r^        n  ■ 

Poet.Lat.  Jtlpagnol  qui  vivoit  lous  Conltantin 
MoD,  6c  Conllance.  Saint  Jérôme  dans  un 

livre  écrit  l'an  392.  dit  que  ce  Poète 
étoit  d'une  famille  très-illuftre.  Et  ce 
Père  avoit  raifon ,  s'il  efl  vrai  que  Ju- 
vencus  fût  de  la  noble  famille  det 
Vettes,  Pune  des  plus  anciennes  de 
la  République  Romaine,  6c  qui  a  été 
féconde  en  Conluls. 

Dom  Liron  ,  Bénédidtin  de  la  Con- 
j,.  grégation  de  faint  Maur,  qui  a  fait 

•  -Amén. delà  quelques  recherches  fur  ce  fujet  ,  pu- 
Crit,  eni7ib.  biiées  dans  la  féconde  partie  de   l'es 
<k  fu'iv.     °'  Aménités  de  la  Critique ,  prétend  que  Ju- 
vencus  étoit  fils  de  Vettius  Aquilinus 
qui  fut  Conful  ordinaire  l'an  ^8 6. 6c  il 
en  donne  la  généalogie  avec  autant 
d'aiïurance  que  l'on  pourroit  donner  la 
généalogie  d'une  famille  moderne. 
des^Aut^Ec-      Juvencus  ne  nous  eft  connu  aujour- 
cief.  t.  IV.  p,  ii'hui  que  par  fon  Poème  de  la  vie  de 
*-*'  Jefus-Chrifl;  en  vers  hexamètres  ,  divi- 

fé  en  quatre  livres ,  où  il  ne  fait  que 
rendre  prefque  mot  pour  mot  le  texte 
des  Evangéliftes.  Il  s'attache  particu- 
lièrement à  l'Evangile  de  S.  Matthieu 
mais  il  fupplée  par  les  trois  autres  c( 
«|us  cer  Apôtre  peut  avoir  omis  d* 


François  p.  ^ 

l'IiidiVire  de  Jcfiis-Chrill.  Cependant  t L-iif 

lui-mcme  ne  dit  pas  tout  ;  &  nous  li-     rR*'>i'o- 
Ions  en  particulier  dan^  l  hvangilc  de  Poft.Lat. 
Ihint  Jean  divcrfcs   particularités  que  Mou. 
le  Poète  n'a  point  rapportées.   Il  com- 
mence à  l'apparition  de  l'Ange  à  Za- 
charie  ,  marquée  dans  le  premier  cha- 
pitre de  faint  Luc ,  &  finit  à  celle  de 
Jelus  Clirillaux  onze  Difciples  fur  la 
montagne  de  Galilée. 

Dans  les  anciens  manufcrits  on  trou- 
ve, avant  le  prologue  du  Poëme  de  Ju- 
vencus ,  huit  vers  où  l'Auteur  marque 
le  caradlcre  de  chaque  Evangélifle. 
Dom  Liron  croit ,  contre  le  (cnriment 
de  plulieurs  Critiques,  que  ces  huit 
vers  font  de  Juvencus  ;  (?c  il  n'y  a  nul 
inconvénient  à  lui  en  faire  prélént.  Je 
Jie  contredirai  pas  non  plus  la  correc- 
tion que  ce  Bénédictin  fait  à  un  des  der- 
niers vers  de  la  conclufion  du  Poëme 
fur  l'hidoire  de  la  vie  de  Jefus-Chrill , 
quoiqu'il  m'ait  paru  que  cette  conclu- 
fion s'entendoit  aifément  fans  cette 
correvftion.  Juvencus  y  louëConflan- 
tin  delà  paix  que  ce  Prince  avoic  ren- 
due à  l'Eglife,  &  de  ce  qu'il  écoit  le 
feul  des  Rois  qui  n'avoit  pas  voulu 
foufTfir  qu'on  lui  donnât  des  titres  qui 
ne  conviennent  qu'à  Dieu. 

A  iii 
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L!  Les  vers  de  Juvencus  n'ont  rien  d'é- 

Traduc-  ley^.  ^  fuppofé  qu'il  fût  capable  d'ap- 
Pj,£^  L^^  procher  du  fublime  de  la  Poèfie,  on 
Âlop.  pourroit  dire  qu'il  a  voulu  en  négliger 
les  ornemens  pour  ne  point  dépouiller 
la  vérité  de  fa  fimplicité  naturelie.Mais 
peut-on  excufer  parla  même  raifon  fes 
fautes  de  quantité,  fes  termes  peu  La- 
tins ?•  Etoit-jl  obligé  de  s'aflraindre  à 
rendre  dans  fes  vers  le  texte  de  l'E- 
vangile r  D'autres  ont  traité  depuis  le 
même  fujet  en  vers,  «Se  n'ont  pas  crû 
blefler  ni  la  vérité  ni  le  refpeél  dû  au 
texte  facrc,  en  s'exprimant  d'une  ma- 
nière plus  conforme  à  ce  qu'exige  la 
Poëfie.  Pour  moi  je  ferois  bien  tenté 
de  croire  que  Juvencus  n'a  pas  mieux 
réufli  que  parce  qu'il  étoit  incapa- 
ble de  mieux  faire.  Le  poème  de  la 
Genefe  que  tant  d'Auteurs  ont  attri- 
bué, les  uns  à  Tertulien  ,  les  autres  à 
faintCyprien  ,  quelques-uns  à  Salvien, 
ôi  que  Dom  Liron  croit  être  de  Juven- 
cus, fans  en  apporter  aucune  preuve 
décifive,  cepoëme  ,  dis-je,  n'efl  guère 
meilleur  que  l'hifloire  Evangélique  ,  & 
l'on  y  trouve  à  peu  près  tous  les  même; 
défauts. 

Vous  ne  perdrez  donc  pas  beaucoup 
il  vous  défirez  de  connoître  par  vous. 
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même  l'ouvrage  de  Juvcncus,   d'être  tt: 


oblige  de  ne  le  lire  que  dans  l  ancien-    Tiuntc 

^      1      n-  J        !)•  '1-  •      TIONS     DES 

lie  traduction  en  vers  de  1  icrre  1  anii-  i'^h.Lat, 
lier  Frejîdcni  en  iEleciton  du  M.  cnviois.  Mov, 
Si  elle  eft  placteéc  profaïque,  fi  même 
en  beaucoup  d'endroits  la  verhlication 
ell  rude  «Se  un  peu  barbare  ,  la  traduc- 
tion eil  communément  Hdéle  &  litté- 
rale. C'eft  le  dernier  ouvrage  de  Ta- 
milier  ,  dont  je  vous  ai  déjà  fait  con- 
noîrre  la  tradudion  àcV Anthologie  ,  & 
de  quelques  autres  ouvrages  àcs  An- 
ciens. 11  mourut  pendant  que  l'on  im- 
rrimoic  celle  de  Juvencus;  &  Claude 
j'aulmier,  l'on  coufin  ,  Chanoine  de 
Màcon  ,  eut  foin  du  relie  de  l'impref- 
lion  de  cet  ouvrage,  qui  parut  à  Lyon 
en  I S9  1  .chargé  de  toutes  les  fleurs  que 
les  Poètes  de  ce  tems-là  jettcrent  fur  le 
tombeau  du  Tradu^lieur  ,  &  orné  d'un 
abrégé  de  fa  vie  en  forme  d'élpge, 
compole  par  l'tditeur. 

A  l'égnrd  des  autres  Poètes  Ecclé- 
fiafliques ,  dont  je  vous  ai  parlé ,  je  n'ai 
rien  à  ajt>uter  à  ce  que  je  vous  en  ai 
die.  Je  crois  que  vous  n'adopterez  pas 
le  reproche  que  m'a  fait  le  Critique 
que  je  vous  ai  déjà  défigné,  d'avoir  été 
trop  llérilc  lur  Synéltus.  Je  n'avois 
point  à  vous  parler  de  cet  Kcrivain  ni 
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==•  comme  Philofophe,  ni  comme  Prélat . 


Traduc-  j^g^jg  feulement  commeHymnosraphe, 

TIONS    DES  .  .  .  .  -v-  • 

Poet.Lat.  ^  J^  crois  vous  en  avoir  die  fuffifam- 
MoD.         ment  fur  fes.  hymnes ,  à.  fur  la  traduc- 
obferv.  fur  ^^^^  ancienne  qui  en  a  été  faite.  Je  fçai 
lesEcr.  mod.  que  l'on  peut  donner  une  vie  alTez  in- 
^•jtf^'  ^^^' térefiantedeSynéfius:  j'ailû  fes  lettres 
avec  attention,  &  je  fuis  charmé  qu'u- 
ne plume  élégante  nous  en  donne  une 
traduélion  fidelle  &  conforme  au  goût 
ôc  au  génie  de  notre  Langue.  Je  me  fe- 
rai un  vrai  plaifir  de  vous  en  entretenir 
lorfque  mon  plan  me  conduira  à  vous 
en  parler.  Chaque  chofe  aura  fa  place  , 
&L  je  dois  tâcher  d'éviter  avec  le  même 
foin  la  confufion  &  les  répétitions. 

Les  Poètes  Eccléfialliques  dont  Je 
vous  ai  entretenu  ,  6c  ceux  dont  je  ne 
vous  ai  point  parlé,  parce  que  je  n'en 
connois  point  de  tradudions  en  notre 
langue,  étoiexit  prefque  tous  d'aflez 
'  mauvais  Poètes  ;  &  c'eft  l'idée  que  je 

vousen  ai  donnée.  C'eflune  remarque 
qu'il  efl  aifé  de  faire ,  que  plus  on  s^é- 
loigne  du  fiécle  d'/uigurte,  plus  on 
voit  laPoèfie  fe corrompre,  &  foufiVir 
encore  plus  d'altération  que  la  langue, 
même  dans  laquelle  on  verfifioit.  On  a 
vu  beaucoup  de  Rimeurs  &  très-peu  de 
Poètes.  Durant  une  alTez  longue  fuitQ 
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de  ficelés,  ceux  qui  écrivirent  le  moins  -i 

mal  en  vers  ,  contins  de  quelques  traits    Tradsvc- 

'  .,  '  '     .  TIOVS     DES 

qui  montrent  qu  ils  nemanquoicnt  pas  Pqet.Lat. 
d'un  certain  gciiic  ,  s'abandonnèrent  Mou. 
mille  fois  à  dcb  licences  que  l'on  trouve 
rarement  chez  les  Anciens.  Ceux  qui 
lifoicnt  ces  derniers,  prolitoient  mal 
de  la  ledure  qu'ils  en  failoient.  S'ils 
avoient  un  peu  plus  de  goiit ,  ils  legà- 
toient  par  la  hallelle  de  leurs  cxpref- 
fions,  par  de  froids  jeux  de  mots ,  par 
des  termes  forges,  ou  par  une  efpece 
d'enchoufiafme  hors  de  railbn.  Je  ne 
prétends  pas  dire  que  durant  lesfiécles 
dont  il  s'agit ,   il  n'y  a  eu  aucun  boh 
écrit  en  vers  ;  mais  feulement  qu'ils  onc 
été  très-rares,  «Se  qu'aucun  n'a  appro- 
ché des  Anciens.  Vous  pouvez  en  voir 
la  preuve,  au  moins  pour  tous  ceux 
qui  ont  écrit  dans  toute  l'étendue  de 
riimpire  François,  dans  les  favantes 
Dillcrtations  de    M.    l'Abbé  Lebeuf 
fur  l'état  des  Sciences  en  France  fous 
Charlemagne  6c  plufieurs  des  fuccef- 
feursde  ce  Prince,   &  dans  ce  que  les 
habiles  Auteurs  de  l'Hiftoire  Littéraire 
de  laFrance  ont  écrit  fur  le  même  fujcc. 
Les  autres  nations,  l'Italie  elle-même, 
ne  furent  pas  mieux  partagées,  comme 
icursHilloricnscn  font  foi. 

A, 
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.^  Ce  ne  fut  que  dans  le  feiziéme  fiécîe 

iRADuc-  q^ig  jg^  Foëlie  Latine  commença  à  re- 
Poet!lat.  prendre  quelque  luftre.  L'am.our  des 
3V[oD.  Lettresque  l'on  peut  appeller  la  paffion 

;£^  fm.  ]>2i;ft_  dominante  de  ce  liécie,  bannit  alors 
<ies  B.  L.  par  l'ignorance  des  fiécles  précédens.  On 

Juvenel ,  pa?.         •  •         t^      •      •      .         i      i 

>  r  5  revint  aux  anciens  bcrivains;  on  les  lut 
avec  plus  d'application  &  dégoût ,  <5c 
par  coniéquent  avec  plus  de  fruit.  Mais 
la  plupart  des  Poètes  de  ce  tems-là  fe 
perfuaderent  trop  aifément  que  pour 
bien  imiter  les  Anciens,  ils  dévoient 
emprunterleurs  propres  paroles,  ce  qui 
les  empêcha  de  s'appercevoir  que  cet 
attachement  trop  fervile  à  la  Latinité  , 
éceignoit  en  eux,  ou  du  moins amortif- 
foit  ce  beau  feu  qui  fait  les  Poètes. 

Le  quinzième  fiécle  avoit  vu  cepen- 
dant quelques  Poètes  qui  fe  firent  alors 
une  grande  réputation  ,  Se  que  l'on  ef- 
time  encore,  entre  autres,  Mapheus: 
Vegius,  de  Lodi  en  Lombardie,  mort 
en  14.)  y.  &  Michel  Vérin.  Le  premier 
fut  Dataire  duPape  Eugène  IV.  fuc- 
ceffeur  de  Martin  V.  Il  fut  aulfi  Ab- 
bréviateur  ,  6c  de  plus  dès  l'an  14 f^. 
Chanoine  de  faint  Pierre  de  Rome.  Ce  [ 
qu'il  y  a  de  plus  connu  parmi  fes  poè- 
fies,  eft  le  treizième  Livre  qu'il  s'ima- 
ginad'ajouter  ài'Enéïde,  pour  donnei 
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ila  fable  de  ce  poome  une  c<)ncliinoii  ".— j 

dont  l'cccniiuc  eût  dcciuoi  latisfairc  la    ^''-^'^^c- 

.     ^     ,      .  .  '       ,  -p  ,  TIONS     DE» 

curiolite  de  lelpric  le  plus  ptiinonne  p^^-j^  L^,^ 
pour  les  détails.   Il  y  dépeint  le  dél'ef-  Mou. 
poir  de  Kutulus,  les  noces  d'Enée  Se,         .    , 

t  '  Lctt.  crit.  fur 

de  L.avinie,  &c.  L.e  lucccsdccet  ou-  icrarad.jxrrd» 
vraffc  n'a  pas  répondu  au  zclede  l'Au-  ^  f^c^^q-  l, 
tcur  ;  on  ctoit  trop  accoutume  lur  le 
l'aman'e  à  regarder  les  douze  Livres  de 
l'Enéide  comme  un  poème  complet, 
pour  changer  d'idée  au  gré  de  Vcgius; 
&  malgré  la  beauté  de  fa  verfification  , 
fon  fupplémcnt  n'a  pallé  jufqu'ici  au- 
près des  Connoillcurs  que  pour  un 
morceau  pofliche,  ennuyeux,  6c  ft 
étranger  a  l'adion  de  l'Enéide  ,  qu'ori 
auroic  eu  de  la  peine  à  pardonner  à 
Virgile  lui-même  une  pareille  fuper- 
fliiité.  Ce  fupplémcnt  a  été  pluficurs 
fois  traduit  en  notre  Langue,  en  vers 

&  en  profe.  Rappcllcz-vous  ce  quei'ai    „.,^     ^ 
,.      •[,  .     '  ■         j    n-  •     1   •     ^'f'fîof  Jur- 

ait ailleurs  de  ces  traduaions;   jedoiS  c.v.chap.  »ï, 

étredilpenlé  de  le  répéter. 

Michel  Vérin ,  fils  d'Ugolin  ,  étoit , 

comme  fon  perc,  né  à  Florence,  Se  non. 

d:ms  l'ide  de  Majorque  ou  dans  celle  de 

Minorque,comme  plu fieurs l'ont  ccrk. 

Tous  deux  étoicnt  Poètes  :  mais  on  n'a 

rien  traduit  d'Ugolin.  Michel  eut  pour 

^UkïQ  danj  l'art  de  la  Poe  fie ,  Paijl 


12      BrBLTOTHEQlTË 

!=!!=■  Saflîa  de  Koncilione  à  qui  il  dédia  fè$ 


iRADuc-  Dllliques  vior aux} qwelQwr  utilité  jointe 
Poet.Lat.  ^.unflyle  naturel  &  facile  ,  a  rendu  cé- 
MoD.  lébres.  Si  l'Auteur  a  fait  quelques  fau- 
,  ^.- V'^,'-'''"^'  tes  contre  la  quantité  ,  on  doit  les  lui 
4.  pag.24.  &  pardonner,  dit  Volii  us,  a  eau  le  de  la 
?"iv.  grande  jeunefle.    Ce  qui  a  fait  recher- 

cher ces  Diftiques,  c'efl  qu'ils  font  rem- 
plis de  maximes  édifiantes  &  folides. 
Vérin  s'étoit  nourri  dès  l'âge  le  plus 
tendre  de  la  leéluredes  bons  livres,  6c 
fes  mœurs  répondoient  aux  principes 
folides  qu'il  y  avoit  puifés.  Si  les  Savans 
ont  loué  la  beauté  de  fon  efprit,  quels 
éloges  n'ont-ils  pas  donnés  à, la  pureté 
&  à  l'innocence  de  fa  vie  !  H  porta  H 
loin  fon  amour  pour  la  continence, 
qu'il  préféra  la  mort  au  mariage,  &  le 
célibat  à  une  plus  longue  vie  que  les 
Médecins  lui  promettoient  s'il  vouloic 
fe  marier.  11  paroît  qu'il  fouffrit  long- 
tems  Se  avec  beaucoup  de  confiance  , 
la  triftefituation  où  fon  refus  de  fe  ren- 
dre à  l'avis  des  Médecins ,  l'avoir  pré- 
cipité ,  puifquildit  dans  un  de  fes  Dif- 
tiques qu'il  yavoit  déjà  plus  de  fix  mois 
qu'il  languiflbit.  Ilmourutl'an  I-187. 
à  fâge  de  dix-huit  ans ,  ou  âgé  d'envi- 
ron dix-neuf  ans,felon  Pierre  Dauphin 
î?.*a!*  '°'  "  ^ui  en  parle  dans  une  de  fes  letcres. 
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î.cs  Dilliques  de  Vérin  furent  im- 


rrimcs  la  même  année  :i  Morcnce;  6c    T^'^^'^'-c 
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comhien  d  éditions  n  en  a-c-on  pas  tait  Poet.Lati 
depuis  ?  H  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  Mod. 
en  eût  donné  du  moins  une  bonne  tra- 
duction en  notre  langue  pour  l'utilité 
de  la  jeuncirc.  On  ne  peut  confeillcr 
aujnurJ'iiui  les  deux  tradudions  que 
nous  en  avons,  l'une  en  vers  «Se  en  for- 
me de  Quatrains  par  Claude  Ode  de 
Triors  Cientilhomme  de  Daupliiné, 
près  de  Romans,  imprimée  en  1 577. 
l'autre  en  profe  donnée  en  1614.  par 
Claude  Hardy  ,  Parifien  ,  xvcc  des  ah- 
fwt.uions  &  remarques.  CoUetet  parlant 
de  la  première  dans  fon  Difcours  de  lit  Difc.  n.  ^7; 
VocjienwrAlc  j  reprend  le  Gentilhomme  ^*  ''*^' 
Dauphinois  derépithctcde^frf«.v  qu'il 
a  donnée  à  fcs  Quatrains.  «  Que  ce  <• 
foient  des  Quatrains ,  dit-il ,  j'en  de-  «< 
meure  d'accord  ;  mais  qu'ils  foient  «c 
aufli  beaux  que  porte  leurtitre,  c'efl  « 
de  quoi  jj doute  fort,  6c  avec  railon.  « 
Apres  tout,  ajoute  Colletet,  leurre 
lecture  ne  fera  pas  inutile  àceux  c]ui  ce 
Voudront  après  lui  tenter  ce  petit  6c  « 
curieux  travail.  « 

Si  Claude  Hardi  en  a  tiré  quelque 
luilitépour  fa  traduction  en  profe  des 
mêmes  Dilliqucs ,  il  n'a  pas  beaucoup 
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enchéri  lur  Ton  prédécelîeur.  Les  vers 
du  fieur  de  Triors  font  durs  &  gothi- 
ques ,  la  profe  de  Hardy  eft rampante, 
quelquefois  obfcure  ,  &  rempli  d'ex- 
preffions  louches  (Sclurannées. Ces  Tra- 
ducteurs fe  font  trompes  en  faifant  Mi- 
chelVérin  Erpagnol,&  beaucoup  d'au- 
tres ont  fuivi  cette  erreur. 

Fauftus  Andrelinus  ou  Andrelini, 
contemporain  des  deux  Vérins ,  &  Ita- 
lien comme  eux ,  mais  de  Forli  dans  la 
Bomagne,  a  fait  aulli  des  Difliques 
moraux  que  JoflëBadiusAfcenfms  s'efl 
donné  la  peine  de  commenter  ,  <Sc  donc 
nous  avons  deux  tradudions  en  vers  , 
l'une  par  Jean  de  Paradin,  de  Louhans 
ville  de  Bourgogne  dans  le  Charollois  ; 
l'autre  par  Etienne  Privé,  Parifien.Ces 
Diftiques  au  nombre  de  deux  cents  ^ 
font  autant  de  maximes  ou  d'avis  qui 
ne  font  pas  inutiles  pour  les  mœurs.  Le 
Poète  les  adrefla  à  Jean  Ruzé  ,  Tréfo- 
rier  général  des  Finances  du  RoiChar- 
les  Vin.  pour  le  remercier  d'une  pen- 
fion  qu'il  lui  faifoit  toucher  chaque  an- 
3aée  ,  &  qui  étoit  afllgnée  fur  l'Epar- 
gne. Aufîi  Andrelinus  fe  glorifioit-ilde 
ce  que  fes  vers  lui  étoient  payés  par  le 
Roi ,  comme  il  le  témoigne  dans  ces- 
premiers  Difliques ,  félon  latradudioo 
de  Paradin  j 
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CrotûTcx  me»  VCM,  foycz  en  plus  grand  nombre,        Traduc- 
C.ir  c'cft  aux  frai»  Ar  falaircs  dj  Roy  ;  TloNS    uhs 

Sc.ire  richclTc  empêchant  tout  encombre  Puet.  La  i  ► 

txige  vers  en  copieux  arroy.  MoD» 

La  légitime  Se  vraye  fonnerie 
Vient  de  la  bourfc  ctant  pleine  d'argent , 
Mais  q  '.and  clic  eft  digarnic  &  tarie  , 
£llc  ne  rend  un  tel  Ton,  oy  ù  gcnt. 

Ces  fcntimcns  ne  fonc  pas  fort  no- 
Mcs,  (Se  il  me  fcmblc  qu'ils  avilillbnc  un 
p;ula M ufed' An Jrel in i, qui  cependant, 
dit-on  ,  faifoic  autrefois  les  délices  de 
Charles  Vlil.  6:  dont  Louis  XII.  & 
François  1.  n'ont  pas  auiïl  dédaigne  de 
s'amufer.  La  gloire  de  ce  Poëte  ,donc 
Ici  écrits  font  peu  lus  depuis  long  tems,  Boyi,  ineti 
avoit  commencé  en  Italie.  Avant  l'âge  J,"j,(^'''**"^ 
de  vingt-deux  ans  il  avoit  remponé  à 
Rome  même  la  couronne  de  laurier.  Sa 
Livie  y  ou  les  vers  amourcu.K ,  divilés 
en  quatre  livres, furent  trouves  fi  beaux 
par  l'Académie  Komiine,  qu'elle  adju- 
gea le  prix  de  l'Llégie  Latine  à  leur 
Auteur  fur  les  autres  Poëte.s  fes  con- 
currens. Ce  triomphe  flatta  la  vanité  dir 
Poète.  Peu  content  de  prendre  le  nonï 
dj  Publius  j  ta  l'exemple  de  ces  Acadé- 
miciens amateurs  outres  de  l'antiqui- 
té ,  defquels  Pomponius  La.'tus  étoit 
le  chef  ,  il   crue   c^uc   fa  couronne" 
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de  laurier  lui  donnoic  le  droit  de  fe  pa- 
Traduc-  j.gf  ^^  j|jj.£  j£g  Poëce  du  Roi  ôi.  de  la 

PoET 'lat!  ■^^^'^'^'  Peut-être  s'imagina-t-il  mê- 
Mov,  n^e  qu'il  feroit  par -là  honneur  à  Char- 
les VIII.  à  Louis  XII.  &  à  la  Reine 
Anne  qui  lui  firent  en  France  plus 
d'accueil  que  de  meilleurs  Poëtes  ne 
paroiiTent  en  avoir  reçu.  Andrélini 
ctoit  venu  dans  ceRoyaume  vers  1/^87. 
L'Univerfité  de  Paris  le  rechercha  a- 
vec  une  forte  d'emprenemenr,&  lePoë- 
te  y  enfeigna  durant  vingt  années  la 
Rhétorique,  la  Poëfie  «Scia  Sphère.  Il 
mourut  à  Paris  en  1 5 1  8.  avant  Pâque, 
c'eft-à-dire,  en  1519.  félon  le  calcul 
Bomain. 

De  {es  deux  cens  Diftiques,  Para- 
din  n'en  a  traduit  que  cent  qu'û  a  mis 
en  forme  de  Quatrains,  &  plus  para- 
phrafés  que  traduits.  Je  n'ai  vu  que 
cette  tradudion  imprimée  à  Paris  en 
1 546.  in- 1 1.  avec  plufieurs  autres  Poë- 
fies.  Guillaume  Coiletet,  Si.  après  lui 
M.  Baillet  dans  le  Tome  iv.  de  fes  Ju- 
gemensdes  Savans,  (Se  M.  Bayle  dans 
Ion  Dictionnaire,  citent  la  tradudion 
d'Etienne  Privé,  imprimée  en  1 604..5S 
n'en  parlent  qu'avec  mépris.  Ils  con- 
viennent feulement  qu'elle  eil  littérale, 
pu  du  moias  que  Privé  à  rendu  vers 
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pour  vers ,  nuis  d'une  manière  fort  pro-  '  ■  ■ 

pre  t  die   M.  Bailler,  à  faire  meprtfcr    Tradlc- 

,.      ■■       I  TIONS    DES 

i<^rix"i^l.  Po.t.Lat, 

J'ai  porté  le  mùtm  jugement  de  h  Mod, 
tr.iduction  de  Jean  Paradin ,  &  des  au- 
tres traductions  faites  par  le  même  Au- 
teur,qui  précédent  ou  qui  luivent  celle 
des  Dilliqucsd'Andrélini.  Ces  Poètes 
à  qui  Paradin  a  voulu  faire  parler  no- 
tre langue,  vivoicnt  à  peu  près  dans 
lemémc  temsqu'Andrélini.  Ce  font, 
Simon  Nanc|uier,furnom.mé  le  Coq, ou 
du  Coq, Jean  Tixier,Scigncur  de  Kavi- 
fy  ,  connu  des  Savans  fous  le  nom  de 
Ji.ivifius  Textor  ,  &  Henri  Bebelius. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Simon  Nan- 
quier  étoit  Religieux;  c'cft  ce  que  fem- 
ble  indiquer  la  qualité  de  Fri'r^  qui  lui 
cfl  donnée  à  la  tête  de  les  poijfies. 
"biVà'xs  de  quel  Ordre  étoit-il  ?  Je  n'ai  pu 
le  découvrir.  La  pièce  de  ce  Pocteque 
Paradin  a  traduite  ,  cft  unedefcription 
des  mifercs  de  l'homme,  <5c  des  gémilîe- 
mens  fur  ces  mifercs.  KUccft  en  vers  he- 
xamètres (Se  pentamètres.  Nanquicr  Ta- 
drella  à  trois  perfonnes  fort  connues; 
Charles  de  Billy  ,  Abbé  de  faint  Faron 
de  Meaux  depuis  l'an  i/^o  \.  é<cniuite 
Abbé  de  faint  Léonard  de  Ferrieresen 
J517.  Robert  Gaguin  c[uc  Nauquier 
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■u   .  qualifie  feulement  de  Docleur  en  Decrer, 

Traduc-  c'eil-à-dire  ,  en  Droit  Canon  ,  &  qui 
Poet.Lat  ^^^  ^«^"s  ^^  fuite  Général  des  Mathu- 
filoD,  fins  :  enfin  Faufle  Andrélini ,  dont  je 

viens  de  vous  parler.  Ces  dates  peuvent 
fervir  à  fixer  à  peu  près  le  rems  où  la 
pièce  de  Nanquier  a  été  compofée.  El- 
le doit  être  delà  fin  du  quinzième  fié- 
cle.  Paradin  n'en  nomme  point  l'Au- 
teur dans  fa  traduction  ,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  l'ignoroit.  Il  dit  qu'il  avoit 
fait  deux  fois  cette  verfion  ,  parce  que 
quelqu'un  la  lui  avoit  dérobée  une  fois, 
êc  qu'il  n'avoit  pu  la  recouvrer.  Elle  eft 
en  vers  dedix  iyllabes. 

Jean  Tixier  étoit  de  faint  Saulge 
dans  le  Nivernois ,  &  Seigneur  de  Ka-^, 
vif}'  dans  la  même  province,  ce  qui  lui', 
a  fait  prendre  en  Latin  le  nom  de  Ravî^^ 
[tus  Textor.  Il  s'aquit  beaucoup  de  répu- 
tation dans  la  profeffion  des  belles  Let- 
tres qu'il  enfeigna  au  Collège  de  Na- 
Du  Bouiay  varre.  Il  fut  fait  Reâ:eur  de  l'Univerfi- 
Hift  Univ.    j.^  jg  Paris  le  15.  Décembre  1 500.: 

jl'aril.  t,  ^,  0     r        •    I  '     1 

mourut  en  1521.  &  fut  inhume  dans- 
la  Chapelle  du  Collège  de  Navarre  , 
félon  M.  de  Launoy  dans  l'hiftoire  de 
ce  Collège.  Ce  que  Paradin  a  traduit 
de  lui  efl  un  Dialogue  de  la  Mort  &  du 
Pèlerin j  qui  efl  en  vers  hexamètres  dans- 
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les  Dialogues  de  Tixier  ,  à  la  page  . 

248.  de  l'cdicion  de  Kotcrdam  i6si.    '^^^^^^~ 
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L-a  tradiiaion  de  1  arauin  clt  en  vers  p  ^,  1  .^ 
de  huit  fyllabcs.  AIou. 

La  Pièce  de  Mcnri  Bebclius,filsd'un 
Laboureur  de  Judingen  dans  laSoua- 
be  ,  eli  le  Propos  vulgaire  d'un  amoureux 
&  de  fa  mie.  Ccc  Auteur  qui  s'ccoic  ap- 
plique avec  foiri  à  l'étude  des  Lan- 
gues,  àla  Juril'prudence  ,  <S«:  particu- 
lièrement à  la  l'oèfie,  ctoitdcs  i  f  97. 
rrofcfieur  à  Tubingue  011  il  expliqua 
les  anciens  Orateurs  «Se  Hilloricns. 
L'Empereur  Maximiiien  Lie  couron- 
na l'octecn  1 501  .Nous  ignorons  com- 
bien il  a  furvécu  à  cet  honneur.  Si  l'on 
juge  de  fes  moeurs  par  les  trois  livres  de 
contes  ,  il  faut  dire  qu'elles  ctoienc 
fort  liccntieuics. 

Paradin  Ht  imprimer  ce  recueil  de 
traductions  fous  le  titrede  ylficrupsdie , 
ôi  il  l'adrclla  par  une  Kpitre  en  proie 
à  M.  Olivier  deHochberg,  Protono- 
tairc  du  Saint  Siège,  abbédelaMag- 
dclaine  de  Châtcaudun  ,  Prévùt  de 
Neufchâtel ,  &c.  Paradin  ctoit  Méde- 
cin ,  6c  lelon  le  Père  Jacob  dans  fes 
illullres  Ecrivains  de  Chàlons,  il  fut 
premier  Médecin  de  François  LCetoic 
apparemment  avant  Guillaume  Cop  , 
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!  ami  de  Budé.  Si  vous  voulez  en  favoîf 

Traduc- Ja^yantage  furfonfujet,  vous  pouvez 
PoetVat^  confulter  fon  article  dans  la  Bibliothe- 
MoD,  que  des  Auteurs  de  Bourgogne  par 
feu  M.  l'Abbé  Papillon  ,  &  dans  le 
même  ouvrage  l'articled'Etienne  Ber- 
nard fameux  Ligueur  ,  qui  époufa  la 
fille  unique  de  Jean  Paradin. 

M.  Baillet  n'a  point  fait  mention 
d'Elifio  Calentio  5  Poète  Latin,  qui 
vivoit  fur  la  fin  du  quinzième,  fiécle,  & 
j'en  fuis  étonné  ;  il  valoit  bien  ceux 
.  que  je  viens  de  nommer.  Il  étoit  du 
hift^  &  H»:  Hoyaume  de  Naples ,  &  fut  Frécep- 
t.  j.  p.  415  teur  de  Frédéric  fils  de  Ferdinand  L 
"^^'  Koi  de  Naples  &  de  Sicile ,  qui  régna 
quelque  tems  lui-même  après  fon  ne- 
veu Ferdinand  IL  Ce  Poëte  ufant  ap- 
paremment du  privilège  de  fon  art, 
s'eft  rendu  à  lui-même  un  témoignage 
fort  avantageux.  Il  nous  dit  qu'il  écoic 
doux  ô:  aifable ,  d'un  bon  naturel ,  & 
qu'il  avoit  toujours  infpiré  au  Prince 
Frédéric  la  piété ,  la  clémence  &  la 
jullice.  Il  aimoit  l'agriculture ,  6c  s'en 
occupoit  avec  fatisfadion.  Etant  venu 
en  France,  il  fut  témoin  delà  guerre 
que  Charles  ,  Duc  de  Bourgogne ,  fur- 
nommé  le  Hardi ,  le  Guerrier  &  le  Té~ 
?nérme  ,  fit  aux  SuilTes  en  i^yô.  On, 
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ï'a  accufé  d'avoir  ccé  livré  à  l'amour  ■     -     ■ 
des  femmes,  &  J'àre  tombé  par  cette    Traouc- 

•r        J  !'•     J-  /-^  •     1  •        TiONs    i)x;3 

railon  dans  1  indigence.  Un  voit  bien  p^^.,.  l 
par  fcs  écrits  qu'il  n'étoit  pas  riche  ;  Mou. 
mais  il  n'eft  guéres  probable  qu'il  ait 
écéaufll  pauvre  que  quelques  Auteurs 
l'ont  cru  ,  puilqu'il  conferva  toujours 
l'eftime  &  l'atTedion  du  Prince  Frédé- 
ric. On  a  de  lui  des  Elégies  (5c  diver- 
fes  autres  pièces  en  vers,  entre  autrej 
un  Poème  plus  imité  que  traduit  d'Ho- 
mère fur  le  combat  des  Rats  6c  des 
.Grenouilles.  Ce  pocme  divilc  en  trois 
livres ,  <Sc  qui  ell  ellimé,  a  été  pluficurj 
fois  imprimé. 

J'en  ai  vu  une  ancienne  traduLliom 
fort  libre  en  proie,  publiée  à  Paris  ea 
1534.  in- 1  6.  fous  ce  titre  :  LesfMitap- 
ques  buttxilles  des  grands  Rois  RodiUrdus 
&  Croacus.  Le  Traducteur  dans  fon 
Epîtrc  préliminaire  oîi  il  fupplie  fcs 
ledeurs  de  lui  être  favorable,  dit,  je 
ne  f^ai  fur  quelle  autorité ,  qu'Homère 
n'ayant  pu  répondre  à  une  quelHon 
énigmatique  que  lui  firent  des  Mari- 
niers ,  &  ayant  vu  par  la  folution  qu'ils 
lui  en  donnèrent ,  qu'elle  étoit  facile  à 
réfoudre,  tomba  dans  une  phrénéfie 
qui  dura  fix  ans,  (Se  qui  ne  linit  que 
par  la  more  du  Poac.  C'cll  rendre  le» 
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^  sens  fous  à  bon  marché.    Ec  afin  de 

iRADuc- £-^jj.g  \'iii{|;oire  plus  touchante  ou  plus 
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Po^^L^^^  merveiUeule  ,   le    Iraducteur  ajoute 
MoD,         qu'Homère  fe  tua  dans  un  accès  de  fa 
folie. 

Parlant  enfuite  du  poëme  delà  Ba- 
tracomiomachie,  &  de  fon  imitation 
par  Elîfio  C aient io  ,  il  dit  que  celui-ci 
étoit  un  homme  plein  de  gra?ide  érudition 
&  fç avoir  ;  &  en  cela  il  n'ctoit  que  l'é- 
cho de  fon  fiécle.  Mais  le  poëme  de  Ca- 
IcBtius  méritoit  une  traduction  plus  fi- 
deîle  &  moins  barbare.  L'Auteur  de 
celle  dont  je  parle,  emprunte  beaucoup 
d'Homère  &  de  Calentius;mais  il  ajou- 
te à  l'un  &  à  l'autre.  Non-  feulement 
il  étend  leurs  penfées,  il  y  mêle  au(îi 
lesfiennes,  &  il  y  intercale  des  épifo- 
desqui  ne  font  ni  dans  le  Poète  Grec, 
ni  dans  le  Poëte  Latin.  Quand  il  eft 
las  de  fatiguer  fon  ledieur  par  fa  profe 
plus  que  Gothique  ,  il  croit  le  récréer 
ens'exprimant  en  vers.Mais  hélas  quels 
vers!  Oâavien  de  faint Gelais  les  au- 
roit  crus  d'un  fîécle  antérieur  à  celui  où 
il  vivoir. 

L'Auteur  dans  uneEpître  Latine 
qui  fuit  cette  tradudion  ,  fe  nomme 
Antoine  Milefius  :  je  ne  fçai  qui  c'eft. 
il  nomme  de  même  celui  à  qui  il  écrit  ^ 


Frawçotst?.  i^ 
&  fc  die  Ton  parent  &  Ion  ami.  Il  re- 
père ù  peu  prcs  (.ianscctcc  Kpitre  tout  Tradvc- 
ce  qu'il  avoit  Jcjaditcn  faveur  du  poc-  ^'°'*^5  '>es 
me  &  de  lu  vcriion.  Un  lent  qu  il  dcfi-  ]\iou. 
roic  que  celle-ci  fùc  bien  reçue  ;  6c  il 
e(t  plus  zélé  à  la  louer ,  qu'il  ne  l'avoic 
été  à  la  rendre  digne  de  louange,  en 
la  travaillant  avec  plus  de  ioin.  S'il 
a  quelque  crainte  qu'on  ne  la  rejette, 
ce  n'cd  pas  à  caufe  de  fes  énormes  dé- 
fauts; aveugle  fur  eux,  il  ne  lesapper- 
cevoit  pas;  ilappréhendoit  feulement 
dcn'écre  point  accueilli,  parce  qu'il  ne 
préfcntoit  qu'une  fable.  Alais  fc  rallu- 
rantauffi  tôt,  il  dit  avec  confiance  :  Je 
fcay  que  quand  vous  l'aurez,  veu ,  vous  le 
vouldret,  avoir  fans  joy  eslongncr  de  vôtre 
fervice.  Oulnefejpere  que  d'iccluj  enferet, 
votre  chevet ,  aftn  qu'il  vous  rcfocille  l'ef- 
fieritcr  latejit.CcW-li  dire,qu'il  préfcn- 
toit un  remède  plus  à  craindre  que  le 
mal  qu'il  auroit  voulu  guérir.  Je  ne 
vous  dis  rien  du  petit  Traité  de  la  na- 
ture des  Rats,  &  des  fables  ou  apolo- 
gucsqui  terminent  ce  volume.C'eflen- 
'.'^rc  l'ouvrage  du  Traducteur  ,  6c c'cll 
'  pour  en  donner  du  dégoût. 
\{)us  trouverez  moins  de  défaciré- 
mrnt  dans  Icstradudions  de  quelques 
opufculcs  de  Philippe  lieroalde  l'an-». 
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cien ,  né  à  Boulogne  en  Italie  le  7.  Nd^ 
Tkaduc- ygiT^j^re  14.53.  &  mort  dans  la  même 
PoTt.Ut.  v^l^^  ^^  17- Juillet  1505.  âgé  decin- 
ÎVloD.         quance-deuxans.  Ce  critique  Philolo- 
gue paroît  avoir  eu  plus  d'érudition 
que  de  goût.  C'étoit  un  fort  médiocre 
VerfiHcateur  ;  mais  il  a  quelquefois  da 
naturel,  &:il  y  a  plufieurs  de  l'es  écrits 
qui  ne  font  pas  méprifabler.  Clément 
Marot,  François  Habert ,  d'Iiîbudua 
en  Berri,  Richard  le  Blanc,  Calvy 
jde  la  Fontaine,  Gilbert  Damalis  & 
Claude  de  Poncoux,  en  ont  traduit 
quelques-uns. 

Clément  Marot  6c  Claude  de  Pan- 
toux  ont  m.is  en  vers  François  fa  La- 
mentation fur  le  Vendredi  Saint.  C'efl: 
ce  que  Marot  appelle  les  Trifles  vers  de 
Beroalde.  Sa  tradudion  imprimée  par- 
mi fes  autres  poëfies ,  eft  en  vers  de 
dix  fyllabes.  Celle  de  Claude  de  Pon- 
toux  fait  aufTi  partie  des  oeuvres  de  ce 
Poëte  imprimées  à  Lyon  l'an  i  579 
j»-i6.  Habert  &  le  Blanc  ont  tourm" 
en  vers  l'Elégie  Latine  de  Beroald( 
fur  Vhijîoire  ou  la  fable  de  Tancredf  Ro 
de  Salerne ,  contenant  les  pitoyables  amour 
de  Guichard  &  de  la  belle  Gifmunde.  Be 
roalde  a  pris  ce  fujetdans  Bocace ,  à 
y  a  ajoucé  ce  que  fon  imagination  a  p 
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lui  fournir  détendre  6c  de  palîlonné.  - 5 

h^hilloirc  de  Titus  ^  de  Gifippus  écrite    '^'^^"uc* 
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en  proie,  mais  poétiquement  par  I3e-  Poet.Lat« 
rualde,  cîl  encore  tirée  des  cent  Nou-  Moo 
velles  écrites  en  Italien  par  Bocace. 
Beroalde  le  dit  lui-même  dans  fa  let- 
tre préliminaire  à  Mino  Kofcio ,  Séna- 
teur de  Bcmlognc,  6c  il  ajoute  qu'il  s'ell 
donné  la  liberté  d'y  faire  des  change- 
mcns  6c  des  additions. 

Cette  hillv)ire  ou  plutôt  cette  fable , 
cfl celle  de  deux  jeunes  gens,  Titus  6c 
Gifippus,  élevés  enfemble,  inîlruics 
dans  les  mêmes  fciences ,  6c  qui  pren- 
nent l'un  pour  l'autre  une  amitié  (i 
forte  que  ri:n  n'ell  capable  de  la 
rompre.  L'amour  même  tâche  inuti- 
lement de  les  divifer  ,  quoique  tous 
les  deux  aiment  la  même  perfonne. 
Celui  qui  fe  voit  prêt  de  perdre  l'ef- 
pérance  de  la  polleder  ,  parce  que 
cette  lille  venoit  d'être  accordée  à  Ion 
ami,  loin  d'entrer  dans  les  fentim.'ns 
que  le  défefpoir  a  coutume  d'infpirer, 
fe  reproche  ion  amour ,  s'elTorjc  de  le 
vaincre  ,  6c  en  devient  malade.  Le 
fiancé  chagrin  de  l'état  languillànc 
où  il  voit  fon  ami  ,  en  cherche  lacaufe, 
la  découvre,  6c  lui  otVre  l'objet  de  fes 
!  vœux.  Grand  débat  encre  eux  :  chacua 
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,-  fe  pique  de  courage   Ôc    de  généro* 

iRAnuc-  ^jj.^  .  jçg  fentimens  les  plus  héroïques 
^oet.Lat.  s'exhalent  au  dehors.  Le  fiancé  obli- 
MoD»  ge  cependant  Ion  ami  de  prendre  en 
fccret  celle  que  l'autre  feint  en  pu- 
blic d'accepter  pour  femme.  Le  myf*. 
tere  fe  dévoile  :  la  juilice  civile  traduic 
le  coupable  à  fon  tribunal,  <5c  le  con- 
damne à  mort.  L'ami  trop  complai- 
fant  arrache  fon  am,i  du  fupplice. 
Tous  deux  fe  retirent ,  les  nœuds  de 
leur  amitié  n'en  deviennent  que  plus 
ferrés,  ils  achèvent  leurs  jours  enfem- 
ble.  Beroalde  finit  par  un  éloge  judi- 
cieux d'une  véritable  amitié. 

Habert  qui  a  traduit  cette  hiiloire 
en  vers  de  dix  fyllabes,    la  raconte 
d'une  manière  fort  naïve  ;  &  elle  m'a  | 
plu  encore  davantage  dans  fa  verfion 
que  dans  l'original   Latin.   Habert  a 
ufé  de  la  même  liberté  dont  Beroal- 
de lui   avoit   donné  l'exemple.    Ce- 
lui-ci avoit   plus    imité   que  traduit 
Bocace;  Habert  s'eft  permis  de  mê' 
me  d'ajouter  ou  de  retrancher  ce  qu'il 
a  jugé  à  propos.   Il  a  encore  traduit 
une  petite  pièce  en  vers  Latins ,   oi 
Beroalde  fait  le  portrait  de  Thommc 
prudent,  &  qui  commence  ainli  danj  | 
la  tradudion  ;  I 
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-'I.'hommt  prudent  au  rems  d'advcriitc  r""T5?5ï!!S 

Doibt  mainienir  uno  même  conftancc  iKXDUC- 

Qu'il  garde  au  cours  ac  fa  féliciré.  TION.    pf» 

roET.L\Tj 
C'c/1  ainfi  qu'il  rend  les  deux  premiers  Mou. 

vers  Latins  de  l'original.  Ces  craduc- 
tionsde  François  Flaberc  font  partie 
de  diverfes  pocTies  de  (a  compolitioa 
imprimées  à  Paris  en  i  5  5  i .  &:  prefen- 
tées  à  François  de  Clcvcs  Duc  de  Ni- 
vernois. 

Calvy  de  la  Fontaine ,  5c  Gilbert 
Damalis ,  Bourhonnois,  ont  audl  faic 
l'honneur  à  Bcroalde  de  traduire  fa  Dé- 
clamation de  l'Ivrogne  ,  du  Débauché 
&du  Joueur.  C'efl  uneefpece  de  plai- 
doyer poétique  écrit  en  profe  ,  6c  que 
Beroalde  adrelfa  à  Sigifmond  Golfm- 
ger,  Chanoine  de  Brellaw,  qu'il  avoic 
connu  en  Italie,  lorfque  GofîîngcréfU- 
dioit  les  lettres  humaines  à  Rome.  Voi- 
ci leiujet  de  cette  Déclamation  qui  a  ctc 
imprimée  auflî  fous  le  titre  &Jccitfa- 
tions  mutue'.les ,  6cc.  Un  pjre  qui  avoic 
trois  enfansj  l'un  ivrogne,  l'autre  adon- 
né aux  femmes,  6c  Ijtroiliéme  joiieur , 
déshérite  le  plus  vicieux  fans  le  déli- 
gncr.  En  conféquencc  chacun  des  trois 
frères  plaide  fa  caufc  devant  le  Magil- 
trat.  H  n'y  a  cependant  que  deux  /V- 
çlaiNUtiofh.  L'ivrogne  plaide  ibul  contre 
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Poet.Lat.      ^^^  deux  traductions  de  cet  écrit,  je 
MoD.         n'ai  vu  que  celle  de  Gilbert  Damalis 
qui  la  donne  comme  faite  d'après  un 
jjj^çj.^^^^_  ouvrage   Italien   dont   il  ne  nomme 
y,  ij.p.  386,  point  l'Auteur.  Le  P.  Niceron  a  mis 
cette  faute  fur  le  compte  de  du  Ver- 
dier  5  mais  s'il  avoir  vu  la  tradudion  de 
Damalis ,  il  auroit  reconnu  que  le  Bi- 
bliothécaire n'a  fait  que  copier  le  titre 
du  Tradudeur.  Damalis  expofe  en  peu 
de  mots  l'objet  de  ce  petit  ouvrage,  ou 
je  but  que  l'Auteur  a  eu  en  le  compo- 
fant,  lorfqu'il  dit  au  commencement  de 
fon  Epître  à  Jacques  du  Puy  ,  Capital^ 
ne  &  Châtelain  de  S.  Galmier  : 

Ce  petit  livre  en  forme  de  procès 

Mis  en  avant ,  taxe  les  trois  excès 

Qui  font  des  maux  au  monde  innumérables  f 

Le  jeu,  le  boire,  &  les  ades  damna  blés 

De  Cupido. 

Cette  Epître  efl  datée  de  Montbri- 
fon  le  onzième  Mai  1558.  &  cefuc 
cette  même  année  que  l'ouvrage  parue 
à  Lyon.  Il  y  a  dans  cette  tradudtou 
des  endroits  fort  naïfs  &  bien  touchés. 
I^Iais  la  peinture  des  vices,  fiirtout  celle 
de  l'incontiaence,  efl  trop  à  découvert. 
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Camalis,  irop  liccéral  à  cet  égard,  em-  -  " J 

ploio  Couvent  des  cxprefTions  que  des    ^'^*""<^- 
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oreilles  thaltes  ne  lont  point  accoutu-  Pof.t.Lat. 
mces à  entendre,  &  que  notre  langue  Mod, 
a  bannies  depuis  long-tcms,lors  même 
qu'elle  parle  i'ur  de  pareils  fujets.  Ceux 
qui  aiment  nos  vieux  proverbes  ôc  nos 
anciennes  manières  de  parler  triviales, 
en  Trouveront  un  allez  grand  nombre 
dans  cette  tradudion.  Damalis  s'eft  fer- 
vi  des  vers  de  dix  fyllabes  ,  excepté 
dans  environ  deux  p:iges  du  fécond 
plaidoyer,  où,  jj  ne  fçai  par  quelle 
railbn,il  emploie  les  vers  de  huit  fylla- 
bes. Je  crois  que  cette  tradudion  ctoic 
l'ullai  d'un  jeune  homme.  C'cft  ce  que 
Pamalis  fembledire  lui  mtmc  à  la  fin 
de  fon  Epîcre  à  Jacques  du  Puy  ,  où 
il  s'exprime  ainfi  : 

Rcccvexdoncq  psr  ccfte  humMe préfenfe 
La  vcrfion  qu'humSlcment  vous  préfente, 
Le^  m  >is  tic  rend  par  norr.Kre,  mais  par  pùiij 
Ce  me  pcrmcc  le  langage  Franyoîi. 
Et  me  fays  mis  encore  a  l'advcn:ure 
D'y  aHjo'ifterqiiclquc  bonne  mcfurtf. 
Ma  paivrc  M  ife  encore  jeune  »i  tendre 
Ssnivotii  n'ofoitencores  entreprendre 
De  fortir  liors ,  Se  n:ieer  par  le  monde  , 
Craignant  fun  flot  3c  fa  danj crcife  onde. 
Mais  vous  eftant  fon  appuy  «Se  fiipporc. 
Pourra  venir ,  Dieu  aydant ,  a  bon  port. 
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La  tradudion  du  même  ouvrage  pat 
Traduc-  Calvy  de  la  Fontaine  ,  cd  en  proie  ,  & 
Poet.Lat.  P^rut  en  1 5  5  6.  deux  ans  avant  celle  de 
l^op»  Damalis,  qui  n'en  avoir  eu,  fans  doute, 

aucune  connoifl'ance,  puifque  la  Fon- 
taine dit  exprelîément  que  l'original 
ctoiten  Latin,  &  l'ouvrage  de  Philip- 
pe de  Beroalde.  Comme  celui-ci  ne 
décide  point  la  contellation  des  trois 
frères,  &  que  l'on  ne  voit  aucun  juge- 
ment du  procès ,  il  y  a  apparence  que 
le  traducteur  en  profeen  fait  la  matière 
de  fes  additions ,  où  ,  pour  me  fervir  de 
fes  termes ,  il  pourfuit  &  amplifie  l'in- 
vention Latine  de  Philippe  Beroalde.  Si 
je  puis  découvrir  cette  tradudion  ^ 
je  vous  en  parlerai  avec  plus  de  cer* 
titude. 
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CHAPITRE  SECOND. 

Des  Traduâions    du  Mantoiian  l 
de  Sannazar&  de  Palingenlus. 

E  Mantoiian  ,  Sannazar  &  Palin- 
genius  vous  font  plus  connus  que 
les  Poètes  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler. Leurs  noms  font  au  moins  plus  cé- 
lèbres, 6;  le  rang  que  les  deux  der- 


François  T?.        '^r 

tiiCTS  tiennent  iur  le  Parnalîe,  cfl  plus  ■ 

illiniiue. 

,,     O       ,         „  ,  ,        .  TlON>    DES 

iKipcilte   Spagnolo  ,    vulgairement  Poet.Lat. 
BaptideMancuan,  Carme,  néàMan-  iMod. 
touc  fous  le  Pontificat  de  Nicolas  V. 
l'an  141-8.  ôc  mort  en   1 5 1  6.  fous  ce- 
lui de  Léon  X.  fut  Général  de  fon  Or- 
dre, 6c  s'attira  en  fon  tems  les  éloges 
de  la  plupart  de  fes  compatriotes  pour 
fcs  poëfies,qu'on  ne  lit  cependant  pref- 
f|ue  plusaujourd'hui.Paul  Jovedit  dans 
fcs  éloges ,  que  ce  Religieux  étoit  bâ- 
tard ,  &  il  paroît  qu'il  en  étoit  bien  in- 
formé. Ce  qu2  Laurent  Cupcr  dans 
l'Epîcrc  dédicatoire  qu'il  a  mife  au- 
devant  de  l'édition  en  quatre  volumes 
iw-8".  des  œuvres  de  fon  confrère  ,  & 
le  P.  Lucius  dans  fa  Bibliothèque  des 
Ecrivains  Carmes,  difent  pour  s'infcri- 
re  en  faux  contre  le  témoignage  de 
Paul  Jove,  n'ed  pas  allez  fondé  pouT 
détruire  ce  témoignage;  6c  il  me  l'em- 
ble  que  M. de  la  Monnoye  les  réfute  j^^^^^    ^  ^, 
folidcmentdans  le  Ménagiana.  Après  p.    »75.    & 
tout  ,   la  naillîmce  ne  fai^t  ri.-n  au  gé-  '^'"j'j '^•^•"' d« 
nie,  6c  le  MantoUan  cCit-il  été  de  la 
plus  vile  condition  ,  ne  s'en  feroit  pas 
moins  acquis  de  gloire  s'il  eût  aulfi  ex- 
cellé dans  la  poefie  qu'il  a  été  fécond 
dans  ce  genre  d'écrire.  On  Ta  cepen-* 

ii  ni) 
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I  tiant  comparé  à  Virgile  ,  quoiqu'aiïiP 

Traduc-  ^.^menj-  il  fj'^ij-  i-ien  de  commun  avec 

TIONS   DES 

PoetXat.  ^^^  ^^^  d'être  de  Mantoue.  Colletet 

MoD,         qui  lui  donne  beaucoup  de  génie  ,  & 

peut-être  plus  que  le  Àlantolian  n'en 

avoic  réellement ,  ne  laiiïe  pas  de  con- 

—  venir  »  qu'il  avoitfi  peu  d'art  &  fi  peu 

Difc.  fur  le  ^^  d'adreile ,  qu'il  ne  feignoit  pas  d'em- 

j)oëme    i3uc.  ;>5  ployer  tout  ce  que  la  chaleur  &  l'im- 

x>  pécuofité  de  fon  efprrt  didoient  à  fa 

y>  plume  ,  haut  ou  bas   rare  ou  com- 

»  mun  ,  ingénieux  on  non  ;   35  &  il  en 

apporte  des  exemples. 

M,  de   Fontcnelle  ,    fi  capable  de 

bien  juger  de  la  bonté  d'un  ouvrage 

d'efprit,  confirmant  la  penféede  Coi- 

Difc.  furialetet.dit  qu'il  n'y  a  point  d'Auteur  qui 

aiai.    de  l'£-     •      r  •      j        i  r        a- 

giog.  ait  fait  des  bergers  ii  rultiques  ,    que 

vaiii.  difc.  le  Mantolian.  Le  berger  Fauflus  en  fai- 

fur    la  poéïîe   ,•  t  •        ^       r  -^        n'        J  • 

yaitw.  lant  le  portrait   de  la  maitrelle,  dic 

qu'elle  avoit  un  gros  vifage  bourfouflé 
&  rouge  ,  &  que  quoiqu'elle  fût  à  peu 
près  borgne,  il  la  trouvoit  plus  belle 
que  Diane.  Ici  JolTe  Badius ,   Com- 

J;  mentateur  du  Poète,   avertit  que  le 

Mantolian  n'étoit  pas  encore  Carme 
quand  il  compofa  cette  Eglogue  ;    & 

X:  l'avertiflèment  n'eil  pas  hors  de  pro- 

pos ;  car  il  ne  feroit  pas  édifiant  de 
voir  un  Keligieux  du  Mont-Carmel 


ADl't- 
TIONS   DES 


Françoise.        53 
^pris  d'une  beauté  humaine.   Mais  le  ""^ 
portrait  en   lui-même   n'en   efl  pas    ^ '^ 
moins  ridicule.  ^  Foet.Lat, 

Dans  unj  Eglogue  allégorique  du  Mou, 
même  Pocte  ,  le  Mantouan  introJuic 
deux  Carmes ,  l'un  de  l'étroite  Obfcr- 
vance,  l'autre  mitigé,  qui  difputenc 
cnfemble  fous  la  k)rme  de  bergers. 
Le  Bembc  efl  leur  juge  ,  &  il  efl  obli- 
gé de  leur  faire  ôter  leurs  houlettes  de 
peur  qu'ils  ne  fe  battent.  L'allégorie 
r>'eil  pourtant  pas  mal  obfervée  :  mais 
il  y  a  trop  de  bizarrerie  d'avoir  traité 
en  Fgloguelaconteflationde  ces  Car- 
mes de  diflérente  Obfervance.  J'aime- 
rois  cependant  mieux  encore,  dit  M. 
de  Fontcn^'lle  ,  qu'un  berger  repré- 
fentât  un  Carme,  que  de  ie  voir  faire 
l'Epicurien  ,  &  de  lui  entendre  dire 
des  impiétés.  Or  cela  n''arrive  que  trop 
fouvent  au  Mantouan  ,  quoique  fe» 
bergers  foient  très-grodlers  ,  &  que 
lui-même  fut  Religieux  Amintas  dans 
une  mauvais  humeur  oà  il  fo  laiffe  aller 
contre  les  loi x  &  contre  l'honnêteté  , 
parce  qu'il  cil  amoureux  ,  dit  que 
l'homme  e(l  bien  fou  de  s'imaginer 
«lu'il  ira  dans  les  cieux  après  cette  vie; 
&  il  ajoute,  que  tout  ce  qui  en  arrive- 
ra ,  fera  peut- être  qu'il  palTcra  danf 
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un  oifeau  qui  volera  dans  les  airs.  En 
TiONs  DES  ^  Mantouan  ,  pour   excufer  ces 

Poet.Lat.  biafphêmes,  ditqu'Amintasavoit  paflé 
/yioD,  prefque  toute  fa  vie  à  la  campagne  ; 
en  vain  JolFe  Badius  tire  de  là  cette 
belle  réflexion  ,  que  l'aniour  fiiic  qu'on 
doute  des  chofes  de  la  foi  ;  il  eft  cer- 
tain que  de  pareilles  erreurs  qui  ne 
peuvent  être  aflez  déceftées  de  tous 
ceux  qui  les  connoiflent ,  doivent  être 
ignorées  des  bergers. 

En  récompenfe  le  Mantoiian  faic 
quelquefois  Tes  bergers  fort  dévots. 
Vous  voyez  dans  une  Eglcgue  un  dé- 
nombrement de  toutes  les  fêtes  de  la 
Vierge.  Dans  une  autre  la  fainte  Vier- 
ge apparoît  à  un  berger,  ôcluipromec 
que  lorfqu'il  aura  palTé  fa  vie  fur  le 
Mont-Carmel,  elle  l'enlèvera  dans  des 
lieux  plus  agréables  ,  &  lui  fera  à  ja- 
mais habiter  les  cieux  avec  les  Driades 
&  les  Hamadriades,  nouvelles  Saintes 
que  nous  ne  connoifTons  pas  encore 
dans  le  Paradis.  Ces  ridicules  étoicnt  fî 
aifés  à  éviter,  qu'il  faut  que  le  Man- 
toiian ait  eu  un  goût  bien  mauvais  pour 
y  tomber. 

On  lui  reproche  encore  de  s^être  lî- 
Vré  à  la  Saty  re  &  aux  invedives,  ce  qui 
Icil  contre  le  eaïadere  de  l'Egloguc  ; 


"Françoise.        35 
Tien  n'étant  plus  oppolc  à  la  douceur 
&  à  l'innocence  de  la  vie  champêtre  ,   Trai,u<  - 
dont  la  poclie  bucoliciue  cft  une  imi^o'°^%"^* 
tation.   ba   quatrième  Lglogue,   par^^iy^^ 
exemple,  efl:  une  latyrc contre  les  fem- 
mes portée  jufqu'à  la  fureur  «Se  à  l'indé- 
cence. Un  amant  maltraité  auroit  eu 
honte  d'un  pareil  excès.  Ce  qu'il  dit 
contre  les  abus  des    Eccléfialliques , 
peut  être  une  preuve  de  la  corruption 
de  Ton  fiécle  :  mais  la  peinture  qu'il  en 
fait  n'eft-elle  pas  encore  trop  chargée, 
6c  convenoit-clie  d'ailleurs  dans  des 
Eglogues  î 

Quant  à  fon  flyle,  je  dirai  après  Sca- 
ligcr  ,  qu'il  n'a  qu'une  molcOc  efTcmi- 
néc,  qui  efl  une  véritable  langueur; 
qu'il  n'a  ni  règle  ,  ni  mefure  ,  ni  con- 
fiflance,  ni  agrémens;  que  dans  une 
infinité  d'endroits  fa  Latinité  eil  pres- 
que barbare;  qu'il  efl  rempli  de  poin- 
tes riJicules.  Jugez  par-là  fi  ce  Pocte 
méritoic  qu'on  lui  drefsâc  à  Mantouë 
une  flatuc  de  marbre  environnée  de 
laurier  poétique,  auprès  de  celle  de 
Virgile  ;  (Se  fi  fes  confrères  ont  eu  raifon 
de  fe  plaindre  qu'on  lui  faifoit  encore 
peu  d  honneur  en  le  comparant  au 
J'rince  des  Poètes  Latins. 

Jugexdc  même  quel  pouvoic  être  !• 


^6         BlBiroTHEQUff 

^  goût  de  nos  vieux  Poètes  Traduâeurs^ 

iRADuc-       -^         contens  de  fe  donner  bien  de 

TIONS    DES  /  I.  . 

Poet.Lat.  ^^  peine  pour  mettre  en  vers  rrançois 
Moo,  les  Eglogues&:  plufieurs  autres  poëfies 
du  Mantoiian  ,  ont  cherché  les  expref- 
fions  les  plus  fortes  qu'ils  ont  pu  trou- 
ver pour  louer  ce  Poète  6c  fes  ouvrages. 
Ces  éloges  ridiculement  vains,  donc 
J5  ferois  moins  furpris  s'ils  étoient  par- 
tis de  quelques  confrères  du  Mantoiian^ 
je  les  trouve  dans  Jacques  de  Mortie- 
res ,  dans  Michel  d'Amboife,  dans 
Laurent  de  la  Graviere  &  dans  Ni- 
colas Bonyer  ,  les  feuls  Traducteurs 
du  Mantoiian  que  j'aie  pu  découvrir. 

Jacques  de  Morrieres  écoit  de  Châ- 
lon  fur  Saône,  &  Chapelain  de  la  Col- 
légiale de  cette  ville.  C'eft  la  qualité 
cfu'il  prend  lui-même.  On  lui  donne 
celle  de  Chanoine,  dans  la  Bibliothè- 
que des  Auteurs  de  Bourgogne  ,  &  on 
le  dit  more  en  i  6:23.  ce  qui  eft  appa- 
remment une  faute  d^impre/îîon  au 
lieu  de  1523.  Sa  dévotion  envers  la 
fainte  Vierge  ,  qu'il  a  marquée  par 
plufieurs  prières  de  fa  compofition, 
qu'il  lui  adrefle  en  vers  François ,  l'en- 
gagea, fans  doute  ,  à  traduire  de  mê- 
me la  première  Parthenice  du  Man- 
toiian. C'eft  un  poé'nie  divifé  en  pois 


François  r.       "57 
livres,  qui  contient  toute  la  vicdc  l:i  r-^^ssssi» 
Ijintc    Vierirc  depuis    lU  conception     -l '^'^'''^c- 

.     ,.       ,v       ^         ^  '  ,-  _.        ^    •  TION^    DES 

jolqua  fa  mort,  ou  Ion  -^^Homption -^  y^^^i^^^^ 
le  l'oete  a  cntallé  beaucoup  de  fables  Mod, 
&  de  rêveries  ,  fans  refpcdl  pour  l'K- 
criturc  qui  ne  détaille  que  trcs-pea 
d'iidions  de  la  fainte  Vierge  ,  &  pour 
la  tradition  qui  ne  nous  en  apprend 
rien  de  plus. 

Jacques  de  Morticrcs  adrcfTa  fatra- 
éudion  à  Marguerite  de  France  ,  Du- 
chcdc  d'Alençon  &  de  Bcrry  ;  il  y  joi- 
gnit le  texte  Latin  ;  6c  comme  fj  l'ou- 
vrage n'étoit  pas  déjà  aflcz  ennuyeux 
par  lui- même  ,  il  le  chargea  de  notes 
rrançoilbs  &  de  réflexions  où  je  n'ai 
trouvé  ni  goût ,  ni  lolidité.  Le  grand 
nombre  de  figures  en  bois  dont  il  a 
prétendu  l'orner,  ne  lui  donnent  pas 
plus  d'agrément  ;  elles  font  très-grof- 
fiercment  faites.  Mais  elles  ne  dépa- 
rent ni  l'imprellion  Gothique  de  l'ou- 
vrage, ni  la  verfification  du  Traduc- 
teur qui  cil  fans  règle ,  fans  génie,  fans 
rimes  fuivies,  abondante  en  cxpref- 
iK)ns  barbares',  digne  enfin  d'un  ouvra- 
ge enfanté  dans  les  premières  années 
duloi/.iomc  fiécle.Le  privilège  accordé 
p)ur  l'imprimer  cfl  du  quatrième  de 
JuiiicL  l'^iz.   U  buiiicmc  oûocc  dii^ 
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*■  règne  de  François  I.  6c  l'ouvrage  paruc 

iKADuc-  l'^^-^^^Q  fuivante  i  <i^.  îh-aP.  à  Lyon, 

TIONS   DES  I        n/i  •  ^       1  '     1 

Poet.Lat.  Jacques  de  Mortieres  a  employé  les 

iWoD.         vers  de  dix  fyllabes.   Il  ne  jouit  pas 

long-tems  de  l'honneur  qu'il  efpéroit 

retirer  de  fon  travail ,  s'A  eu.  vrai  qu'il 

ibit  mort  la  même  année. 

Je  ne  vous  promets  pas  plus  d'agré- 
ment ,  fi  vous  lifez  la  traduâiion  que 
Michel  d'Amboife  a  faite  des  Eglogues 
du  même  Poète,  &  d'une  partie  de  fon 
poème  de  la  calamité  des  tems.  Il  feroic 
difficile  de  trouver  une  verfificatioa 
plus  barbare  pour  le  tems  où  cette  tra- 
dudion  a  paru  :  car  elle  vit  le  jour  en 
1530.  &  il  y  avoit  dèflors  quelques 
Poètes  de  meilleur  goût ,  &  qui  pofTé- 
doient  mieux  notre  Langue.  Jecon- 
jeâiure  cependant  que  cet  ouvrage 
étoit  plus  ancien  de  quelques  années  , 
&  il  paroît  que  c'étoit  un  des  premiers 
fruits  delà  veine  de  l'Auteur,  puifque 
dans  fon  Epître  en  profe  à  Georges  de 
Créquy ,  Seigneur  de  RilTay  ;  il  prie 
fon  Mécène  d'excufer  les  fautes  de  fa 
verfion  &  de  fon  hngd.gefur  fajeimejff; 
&  fur  ce  qu'il  fe  trouvoic  embarraifé 
dansle tumulte  d'une  Cour  orageufe.  .: 
Outr  cette  Epître  en  profe  dans 
Usuelle  Micliel  témoigne  fa  recoa-- 


François  K.       39 
Tioifliincc  ù  M.  lie  Créqiiy  des  bien-  ^ 

faits  qu'il  en  avoit  reçus,  notre  Focte    ^'^*'^^'^" 

1  '         '  TIuNS    DES 

tradudeur  en  adrclîc  une  autre  en  vers  Poet-Lat* 
de  dix  lyllabcs,  femblahles  à  ceux  de  fa  Mo», 
tradudion ,  à  Kobcrc  de  la  Marck, 
Alarcchal  de  France.  Cette  féconde 
Ipîtrc  crt  fort  longue.  C'efl  un  panc- 
ciriijue  en  forme  de  ce  Général,  Le 
rocte  le  loue  fur  Çqs  exploits  militai- 
res, &  fur  les  commifîions  importan- 
tes qui  lui  avoicnt  été  confiées.  Ce 
r'cfl  pas  affez  :  il  en  fait  un  Savant  du 
premier  ordre  :  c'efl  un  grand  Orateur, 
un  Pucte  dillingué,  un  habile  Géo- 
mètre. Mais  ce  n'ctoit  pas  feulement 
J:iour  rendre  hommage  à  ces  qualités 
Jupéricurcs,  que  Michel  adrelloit  cette 
Epîtreà  M.  de  la  Marck;  il  avoit  un 
autre  motifalfcz  commun  aux  Poètes, 
celui  d'obtenir  une  protection  qui  pût 
lui  être  utile. 

A  celle  fîn  ,  qu'ainfi  comme  propofc  , 
Je  piiifTeun  jour  dciïbus  tes  (!tcndards 
Marcher  au  nombre  de  tes  Inimhlcs  foudards  m^ 
Si  ni  t'enquicrs  de  cil  qui  par  ftc  voie 
C'cfiuy  cfciipt  y(['cr  fachciiU  l'envoyé  , 
Vcoir  tule  p;.ulx  ;  ailleurs  ne  le  demande; 
LItz  s'il  te  plaiA ,  Moafieur  je  te  le  mande  ,* 
C'cft  un f  qu'on  nomme  en  quelque  part  qu'il  voîQf 
^did  i  il  aooi  >  ii  fil  fuxaom  d'Ambo^fc^^ 
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Ou  aultrement  TE fclave fortuné. 


Traduc- 
tion'? r>ES      ^  "^^^  avoir  toujours  prédeftiné, 
Poet.Lat.      Lequel  rupplie  au  puilfanc  Plafinateur  »' 
Moo»  ^"'  '^^'f  ^^  t°'  ^  ^^5  tiens  Salvateur» 

Après  qu'auras  ,   en  fanté  forte  &  bonne; 

Vefcu  les  ans  de  l'antique  Titonne. 

Si  M.  de  la  Marck  avoic  autant 
d'efprit  ^  de  goût  &  de  ledure  que 
Michel  lui  en  fuppofe  ,  ce  Seigneur 
dût  trouver  que  la  tradudicm  que  le 
Poëte  lui  envoyoit  étoit  trop  paraphra- 
fée  ,  qu'elle  ne  rendoit  pas  toujours 
avec  fidélité  le  fens  de  l'original  ;  que 
Michel  auroit  peut-être  mieux  fait  de 
ne  traduire  que  quelques-unes  des  dix 
Eglogues  du  MantoUan,  &  de  laifTer 
du  moins  celles  où  l'on  trouve  répan- 
dues des  maximes  dangereufes  ,  trop 
de  licence  dans  les  peintures  ,  trop 
,  d'aigreur  dansla  fatyre.  Le  texte  Latin 
cft  à  côté  de  la  tradudion,  &  le  tout 
eft  chargé  de  figures  en  bois  qui  ne 
montrent  pas  certainement  l'habileté 
du  Graveur.  J'ai  remarqué  que  la  pre- 
mière figure  repréfente  Michel  d'Am* 
borfe  lui-même,  en  robl^e  longue  & 
en  bonnet  plat  en  forme  de  calotte  ;  la 
tête  un  peu  panchée  &  appuyée  fur  la 
main  droite  ,  on  le  voie  rêver  à  fes 
mauvais  vers- 


Françoise.      4r 
T.A  Complainte  de  vertu  tirée  &  tra-  ?? 


duite  du  poème  du  Mantouan  de  la   Traduc- 

..,.,/  j  .      T.'ONi,     DES 

C'iLimite  des  teins ,  parut  deux  ans  après  Poet.Lat. 
la  traduction  des  dix  hglogucsdu  me-  Mou, 
me  ,  en  1 5  3  2.  à  Paris ,  à  la  fuite  des 
cent  FpigrAmmes  de  Michel  &  de  la  piè- 
ce intitulée,  lu  Vifion  Advenue  à  CF. je  la- 
ve fortuné.  C'eft  dans  cette  dernière 
pièce  que  l'on  apprend  que  Michel 
étoii  fils  naturel  de  George  d'Amboile, 
fécond  du  ncmi,  Seigneur  de  Cliau- 
mont,  Jucceirivcment  Gr.ind-iMaître, 
Maréchal  6c  Amiral  de  Irance  ,  &c. 
ce  (|ui  paroît  avoir  été  ignoré  de  ceux 
qui  ont  dreiVé  des  Généalogies  de  la 
Maiibn  d'Amboife.  On  y  lit  auiTiplu- 
fieurs  autres  particularités  delà  vie  de 
Michel,  dont  je  vous  indruirai  ail- 
leurs. Dans  la  Complainte  ,  la  vertu 
fait  elle-même  fon  propre  éloge;  elle 
raconte  ccqu'clle  eft^  ccqu'cllea  fait, 
&  le  plaint  du  peu  de  rcconnoillance 
des  hommes.  Le  poète  y  a  enchâffé 
l'ciogede  plufi  urs  de  nos  Rois  ,  com- 
me de  Charles  VllI.  &  de  Louis  XII. 
&  celui  du  Cardinal  d'Amboife.  Ces 
éloges  doivent  être  finccrcs,  puifque 
c'ell  la  vertu  qui  les  donne  ;  mais  mul- 
hcurcufemenc  ils  pafl'cnc  par  la  bouche 
d'ufl  Poète. 
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-^  Laurent  delà  Graviere,  qui  êzoït 

^^'^^"^'actachéen  qualité  de  Secrétaire  à  M.  le 
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Poet.Lat.  Vicomte  de  Joyeuie  jiaron  d  Arques, 
MoD,  &c.  montra  un  peu  plus  de  circonlpec- 
tion  que  Michel  d'Amboife.  Des  dix 
Eglogues  du  Mantoiian  ,  il  n'a  ofé  en 
traduire  que  cinq,  les  quatre  premières 
àlafixieme.  La  cinquième  lui  parut 
trop  peu  refpedueufe  pour  les  Princes: 
c'eil  une  invedive  contre  tous  les 
Grands  ,  &  les  perfonnes  riches  qui  fe 
monrrent  infenfibles  au  mérite  &  à 
l'indigence  des  Poètes  :  il  y  a  quelques 
vérités,  mais  dites  d'un  ton  trop  fatyri- 
que.  LaGraviere  ne  crut  donc  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  contribuer  à  auoi- 
blir  le  refpeâ:  &  la  foiimifTion  qu'on 
doit  aux  Princes  &  aux  Grands ,  en 
failant  entendre  à  tout  le  monde  des 
maximes  &  dft  déclamations  qui  lui 
paroiObient  contraires  aux  devoirs  des 
fujets  envers  ceux  qui  les  gouvernent. 
La  matière  des  quatre  derni^-es  ne  lui 
plaifoit  pas  davantage:  il  la  croyoic 
trop  importante ,  trop  élevée;  je  ne 
vois  pas  bien  par  quelle  raifon  ;  6c  il 
craignoit  de  l'affoiblir  en  la  faifant  paf- 
fer  dans  une  autre  langue  :  elle  doit  être, 
dit- il,  épluchée  d'autre  cfprit  que  le  mien. 
S'il  a  traduit  la  quatrième  Eglogue, 


Fratîçotjt?.      4j 
ji  protcflc  que  c'cd  malgré  lui  ;  il  nu-  ^t 


voit  pu,  Ç\  on  l'en  croit ,  defobéir  à  (er-    Traduc- 
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tatncs  perjonnes  de  marque  (jut  avoient  ,iu-  p^  ^^  i 
torité  jur  lui ,  &:  qui  l'avoicnt  prcllc  de  Mod. 
faire  cette  tradudion.  Il  en  demande 
fcrieufcmenc  pardon  aux  Dames ,  que 
le  Poète  maltraite  extrcmemenc  dans 
cette  P^glogue  fatyriquc,  &  il  témoi- 
gne qu'il  leroit  fort  aHligc  fi  fa  com- 
plaifance  pouvoir  en  irriter  quelqu'une 
contre  lui.  La  crainte  de  ce  mal ,  qui 
n'étoic  apparemment  qu'imaginaire, 
valut  même  aux  Dames  de  Ion  tems 
une  cfpécc  de  panégirique  qui  dût  les 
flatter.  La  Graviere  trouva  que  les 
portraits  du  Poète  Latin  ne  relVcm- 
rloient  à  aucune  de  celles  qui  vivoient 
alors  ;  qu'aucune  n'avoir  les  vices 
que  le  Mantoiian  reproche  à  ce  fexe, 
&  que  du  tems  même  de  ce  Poète  il 
n'y  avoit  que  le  très-petit  nombre  qui 
pût  fe  reconnoître  dans  Tes  peintures. 

La  tradudlion  de  la  première  de  ces 
E<;logues  avoit  déjà  paru  ,  je  ne  fçai 
en  quelle  année,  avec  quelques  autres 
poelles  du  Traduifleur.  Mais  ces  pro- 
dudions  étoicnt  fi  imparfaites,  l'édi- 
tion d'ailleurs  en  étoit  lî  mauvaife, 
que  l'Auteur  rougit  d'y  voir  fon  nom. 
C'cll  ce  qui  engagea  lés  amis  à  lui 
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^-  confeiller  de  continuer  fa  veriïon  ,  6c 

iRADuc-  jg  publier  lui-même  tout  ce  qu'il  ju- 
Poet.Lat.  gs^o^t:  à  propos  d'en  donner.  Sa  doci- 
MoD,  lité  a  valu  l'édicion  donc  il  s'agit,  elle 

efl:  de  l'an  1558.  à  Lyon.  Les  vers  font 
de  dix  fyllabes,  «Se  ont  tous  les  défauts 
de  ceux  de  Jacques  de  Mortieres  &  de 
Michel  d'Amboife.  L'Epîcre  au  Vi- 
comte de  Joyeufe  efl  datée  de  Couifan  , 
maifon  de  ce  Seigneur,  le  5.  Février 
1558. 

Nicolas  Bonyer  n'a  traduit  que  l'E- 
légie du  Mantoiian  contre  les  Poètes 
lafcifs. Ce  Traducteur  né  à  Dijon,  écoit 
alors  (le  28.  Mail  562.)  à  Paris. Et  il  die 
qu'il  fe  retira  de  l'Univerfité  de  cette 
ville ,  à  caufe  des  troubles  pour  le  faic 
de  la  Religion.  Sa  verlion  n'a  prefque 
rien  que  de  rebutant. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris  de  trouver 
encore  plus  de  défauts  dans  la  traduc- 
tion que  Maître  Albin  des  ylveneiles , 
Chanoine  de  Soiiïbns ,  donna  de  quel- 
ques maximes  du  Mantoiian  contre 
l'amour  profane.  Cette  traduction  me 
parole  plus  ancienne  que  celles  donc  je 
viens  de  vous  parler.  J'en  ignore  néan- 
moins la  date  ;  elle  n'efl  point  dans 
l'exemplaire  que  j'ai  vu.  Mais  tout  y 
annonce  fon  ancienneté ,  le  langage  6ç 
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rimprcdlun.    Cette  vieille  tradinHiion        J 

cil  encore  en  vers  de  dix  fyllalies  ;car  Tkaduc- 
c  ctoit  le  gout  de  ce  tems  la.  Vous  la  Poft.Lat. 
trouverez  à  la  fuite  du  Remède  d'amour  AI^d, 
compo[c  p,ir  yfneas  Sjlvius  ,  auttement 
dit  l'ie  fécond  Pape  ,  iranjlaté  de  Latin  en 
François ,  par  le  même  des  A  venelles, 
C'efl  un  petit  in-.\9.  de  douze  feuil- 
lets, d'impreiïion  Gothique,  avec  le 
tcxted'yiincasSylvius,  <^  celui duMan- 
toiianàla  marge.  Ce  qui  cfldu  Man- 
toiian  ,  commence  à  la  page  feptieme, 
mais  ne  fait  qu'un  tiait  continué  avec 
l'écrit  de  l'ie  fécond.  On  ne  s'apper- 
çoit  du  changement  que  parce  que  le 
Traduiflcur  a  mis  en  marge  ,  Afantua- 
ttus  f  &  que  la  profe  du  Pape  lailîc  li 
la  place  aux  vers  du  Poète. 

Quitt(ins  à  notre  tour  ce  Verfifica- 
tcur  infipide  êc  l'es  mauvais  Traduc- 
teurs ,  pour  converfcr  plus  agréable- 
rnenc  avec  le  célèbre  Jacques  Sanna- 
zar,  autrement  connu  fous  fon  nom 
favant  d'Attio  Sincero.  Cet  Ecrivain 
qui  fut  le  Ccnfeur  févcre  des  ouvra- 
ges de  fon  tems,  cil  un  Pocte  avoué 
des  Mufes.  S'il  a  des  défauts ,  dont 
pcrfonnc  ne  difconvient,  ilaaulli  de 
grandis  bcauff.;  que  tout  le  monde 
avoue.  On  làic  peu  de  choie  de  la  vie. 


4^    Bibliothèque 
Ceux  qui  en  ont  écrit  le  plus  exa(fïe-i 
Traduc- j^gj^^        nous   apprennent   feulemenc 
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Pûet.Lat. 4^ '^  naquit  Lan  14.58.  de  parens allez 
MoD»         illuftres ,  &  même  riches  ,  mais  donc 
la  fortune  avoit  été  confidérablemenc 
diminuée  par  les  guerres  qui  affligèrent 
fi  long-tems  le  Royaume  de  Naples. 
On  voit  dans  la  profe  feptieme  de  ion. 
dria"uàdldê-^fcadie  le  détail  de?  biens  que  fa  fa- 
j^'Arcad.       mille  avoit  pofTédés.   L^injuflice  qui 
les  lui  avoit  enlevés  paroît  avoir  fait 
la  matière  de  la  fixieme  Eglogue  du 
même  ouvrage.  Dès  fa  plus  tendre  en- 
fance il  fit  à  Naples  des  progrès  confi- 
dérables  dans  les  Lettres. 
Ducatîana       ^-  ^^  Duchat  raconte  autrement  la 
tjart.  1.  pag.  naiflauce  &  la  première  éducation  de 
*^  '  ^^^*     Sannazar.  Selon  lui ,   ce  Poète  étoic 
Ethiopien  de  nailTance.  Dans  fa  jeu- 
neflTe  il  fut  fait  efclave ,  «Se  vendu  à  ua 
Napolitain,  homme  favant  &  poli, 
nommé  Sannaz-ar  ,    qui  l'affranchit  & 
lui  donna  fon  nom.  M.  le  Duchat  cite 
fur  CQÏdi  Alexander  ah  Alexandro  ,  Livre 
fécond  ,  chapitre  premier  de  ks  Jours 
géniaux  :  voilà  fon  garant  ;  mais  Ale- 
xandre ne  dit  point  ce  qu'on  lui  fait 
dire.  Le  Sannazar  dont  il  parle  ,  étoit 
un  jeune  homme  qui  avoit  été  efclave 
du  Poète ,  que  celui-ci  avoic  fait  in^ 
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truirc  dans  les  Lettres  ,  lui  trouvant  -     ) 

de  l'elprit  «Se  une  tirande  facilité  ,  qu'il    Tr^duc- 
avojt  enluiteaHranchi  ,6: a  qui  il  avoit  potr.LAr 
dtmncl'on  nom.  Jean- Antoine  Vulpius  Mou, 
ou  Volpi  qui  a  écrit  allez   au  long  ôc 
avec  cxadlitude  la  vie  du  Poëtc ,  dit  à 
peu  près   la   même  cliofe.   Sannazar 
mourut  l'an  i  ^30.  puilquele  Bembc, 
dans  une  lettre  du  ieiziéme  Juin  de 
cette  année ,  remercie  Veronica  Gam- 
bara  de  deux  l'onnets  qu'elle  lui  avoir 
envoyés  fur  cette  mort.  11  fut  enterré 
dans  une  Eglile  voidnc  du  lieu  où  le 
Poète  Virgile  a  été  inhumé  ,  (Se  on  lui 
érigea  un  l'uperbe  Maufolée,  qui  ell 
l'ouvrage  de  Jean  -  Ange  Montorloli ,  ^ûa  Sannaij 
heligieux  Servite,  Florentin.  La  pro- ^  J^'aimc-An- 
vimité  de  ion  tombeau  &  de  celui  de  )j^",'"  ^p|fj°j^ 
Virgile  a  donné  lieu  à  ces  vers  de  M.  «icSannaz.  à 

e  la  Monnoie  ,  imites  des  deux  vers  j^.yv,    ' 
Latins  que  le  Bcmbe  a  faits  pour  fer- 
vir  d'Epitaphc  à  Sannazar. 

Cy  gît ,  dont  l'cfprit  ftit  Ci  beau  » 

^                        n          1    1   i                                        M^nae  t.  49 
Sannazar,   ce  Poctc  habile  ,  „    "*       ^^ 

Qui  par  fes  vers  divins  approche  de  Virgile  , 

plus  cncor  que  par  fon  tombeau. 

On  ne  pouvoit  mieux  louer  Sannà- 
tar,  <Sc  ;vec  plus  de  vérité  On  rcct)n- 
noic  ciuiVcc  daos  cous  les  écrits  de  co 


p.  xaj. 
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îL    .  l-*oëceun  homme  d'une  grande  ledure, 

Tr/vduc-  fQj.|.  inftruic  lurtout  deTancienne  My- 
Poet.Lat.  tliologie  ,  Se  qui  fçaic  en  faire  d'iieu- 
MoD,  reufes  applications.  De  tous  ceux  qui 
nous  ont  donné  des  Paftorales  depuis 
Virgile,  il  n'y  a  que  lui,  félon  Scali- 
ger ,  qui  mérite  d'être  lu.  Et  il  eft  vrai 
que  fon  ftyle  eft  naturel  &  très- pur. 
Mais  peut-on  donner  à  ks  poëfies  le 
nom  d'Eglogues  ?  Ce  mot,  dans  l'ac- 
ception commune  ,  fe  prend  pour  un 
'M  nt  mod  P^^"^**^  bucolique  ou  padoral ,  c'efl-à- 
4ik.  27.  dire,  un  poème  qui  imite  la  vie  cham- 
pêtre. Sannazar  au  contraire  au  lieu 
de  placer  la  fcene  de  fon  Poème  dans 
des  bois  ou  dans  des  prairies ,  la  tranf- 
porte  fur  le  rivage  aride  de  l'Océan. 
Il  introduit  des  veaux  marins  au  lieu 
démontons  <5c  d'agneaux.  Chez  lui  les 
Alcions  remplacent  les  Roiïignols  «Se 
les  Linottes.  Un  panier  d'huitres  pré- 
fenté  à  une  MaîtrelTe  ,  y  fait  l'office 
d'un  bouquet  de  fleurs.  Quelque  agré- 
ment qu'on  puiiTe  trouver  dans  fon 
ftyle  Se  dans  (es  penfées ,  on  ne  peut 
lui  pardonner  fa  hardiefl^e  fantafque 
de  changer  les  décorations  les  plus 
charmantes  contre  des  objets  propres 
à  infpirer  la  mélancholie.  Se  même 
|«l  frayeur,  Lifez  ce  que  die  fur  cela» 

Ml 


AT. 


Françotst?.       4<) 

M.  Jo  l'oiucnelle  dans  fnn  Pifoursji'.r  ^ 

la  ti.ituie  de  Cl\l<><[ite    le  nombre  x  i  i  i .    T^^^o^c- 
j      »^  r  ,    .         r     I  r     a  n         tions    de$ 

du  DijiOMrs  crittijuejurla  pofjic  rajiorA'  p,,^^  l 

ie  ,  que  V^aillant  a  mis  au-dcvani:  de  Mju. 
là  cradudion  en  pri)le  des  Eglogucs 
de  Virgile  ,  «Se  rurticle  de  Sannazar 
dans  le  tome  i|uatri?me  des  Jurreinens 
des  S,ii\ins  de  M.  BailU^t.  Comme  je  ne 
connois  point  de  craduclion  Françoife 
des  Eglogucs  Latines  de  Sannazar,  je 
rc  dois  point  vous  arrêter  plus  long- 
tcms  lur  ce  lu  jet. 

Les  feules  pocfies  Latines  de  ce  cé- 
lèbre Ecrivain  que  l'on  ait  traduites 
en  notre  Langue  ,  font  quelques  Epi- 
grammes  ,  fa  Lamentation  fur  la  more 
de  Jel'us-Chrill ,  6c  l'on  Pocme  de  l'en- 
fantement de  la  fainte  Vierge.  Scc- 
vole  de  Sainte  Marthe  a  mis  en  vers 
Tran^'ois  une  Epigramme  de  Sanna- 
zar ,  &  cette  traduction  fe  trouve  dans 
Us  preinicres  Oeuvres  de  l'Auteur,  qui 
conticmcm  Jes  imttMions  &  traducliotts 
recueillies  de  divers  Poètes  Grecs  &  La- 
tins ^  le  toutdivifé  en  cinq  livres,  & 
imprime  à  Paris  en  i  571.  iw-'3''.Je  vous 
ai  déjà  cite  pludeurs  fois  ce  recueil  , 
de  m;.*me  que  celui  des  œuvres  de 
Meilleurs  de  Sainte  Marthe  ,  oîi  le  pre- 
mier ell  renferme. 

jQmeni,  Q 
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Tkaduc-  vous  trouverez  la  traduction  que  M. 
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Poet.Lat  Monnoie  a  laite  en  quatre  vers 

MoD.         de  huit  fyllabesdu  Diflique  latyrique 

Menag.t. a.  que  Sannazar  fit  fur  la  mort  du  Pape 

p.  385.  t.  ^.  Léon  X.  &  dans  le  quatrième  volume 

du  même  recueil  une  imitation  faite 

par  le  même  de  TEpigramme  ^14.  du 

premier  livre.   Cette  Epigramme  eft 

en  quatre  vers  dans  le  Poète  Latin  ; 

l'imitation  de  M.  de  la  Monnoie  eft 

en  onze  vers  de  dix  fyllabes. 

La  Lamentation  adrejfée  aux  homines 
fur  la  mert  de  Jefus  -  Chrijî ,  qui  a  au 
moins  cent  dix  vers  dans  Sannazar,  a 
été  traduite  librement  en  fort  mau- 
vais vers  François  par  Guy  le  Fevre 
de  la  Boderie  ;  &  cette  tradudion 
adrclTée  à  M.  de  Saint  Germain ,  Doc- 
teur en  Théologie  de  la  Faculté  de 
Paris ,  fait  partie  des  Hjmnes  Ecclé' 
ftajliques  félon  le  cours  de  l'année ,  avec 
autres  Cantiques  fpirhuels ,  par  M.  de  la 
Boderie  ,  dont  j'ai  vu  deux  éditions 
faites  à  Paris  ,  l'une  en  1 578.  &  la 
leconde  en  1^81.  J'ai  lieu  de  croire 
que  l'on  trouve  d'autres  tradudions 
ou  imitations  du  même  Poëte  parmi 
les  œuvres  de  nos  Poètes  François  ; 
mais  pour  les  connoître,   il  faudroic 


FRAMçorsp.       5f 
parcourir  ces  œuvres,  6c  c'cll  un  travail        — -H 
ciue  io  rcfcrve  à  un  autre  tcnis,  Tr^ojc- 

Ces  hpigramm 'S  oc  autres  P-t'cespQ^.j.  L^^^ 
pièces  de  Swinnazar  l'amufoient  (ans  lui  TvIud.' 
coûter  beaucoup  de  tcms.  iVlais  (on 
poeine  de  l'enfantement  de  la  fainte 
Vierge  lui  demanda  une  occupation 
ferieufe  6c  longue.  Thcopliile  Folengi , 
Poète  Macaron ique,  avoic  déjà  fak 
un  pocme  Italien  fur  l'humanité  de 
Jcfus-Chrin:  ,  &  l'on  dit  que  ce  fut  la 
ledurc  de  ce  poëme  qui  lit  naître  à  ^ 

Sannazar  ledeflbin  de  fa  Chrijîé'ide  ;  car     Notesclei» 

.    /T    /-  •  '1   r      J«    i         J  ?.îi>nn.    fur 

c  elt  IfUis  ce  titre  qu  il  lit  d  ahord  pa-pa,!  Foitpg. 
roitrc  Ion  ouvrafre  :  6c  ce  ne  fut  qu'a-''^"'  '«  '•  4- 

.     , ,  .  '    o  f   f^.     ^       .     Ai:i  JiiR.     des 

près  lavoir  augmente  <x  perfediionne,  sav.  de  m. 
qu'il  l'intitula  de  partu  ï'ir^inis  ^  titre '^•''''"' 
qu'il  faut  bien  fc  garder  de  croire  qu'il 
ait  emprunté  de  Folengi  ,  étant  très- 
faux  que  celui-ci  ,  comme  pluficurs 
l'ont  dit ,  aie  jamais  fait  en  vers  Latine 
un  poème  fur  le  même  fujet ,  6:  avec 
le  même  titre. 

L'on  ellmi:ux  fonde  à  dire  que  des 
vues  d'ambition  6c  de  fortune  ,  donc 
les  mallieurs  delà  famille  deSannazar 
n'avoient  point  éteint  les  mouvcmen| 
dansfon  cœur,  l'animèrent  durant  la 
compolition  de  ce  poëme,  6c  p)utin- 
tcnt  le  courtage  dont  il  avoit  bcfoin 

Ci* 
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L     -  pour  exécuter  une  pareille  entreprifei 

TuADuc-  Il  efpérojc ,  dit-on ,  que  Clément  VII. 

TONS   DES  ,  /  r        •       J        1  v> 

Poet.Lat.^^  recompenleroit  de  la  pourpre  Ko- 
IVloD,  maine.  Mais  ce  Pape  ne  fuivit  point 
les  exemples  que  fon  prédéceflbur  lui 
avoir  lailTés  en  ce  genre.  Sannazar 
travailla  vingt  ans  à  fon  poëme  ;  & 
quelques  Critiques  ont  dit  qu'il  l'avoic 
nié  ôç  affoibli  en  voulant  le  polir  de 
-plus  en  plus.  Il  eft  divifé  en  trois  li- 
vres .:  Jules  Scaliger  y  trouve  toutej 
les  parties  qui  font  ejTentielles  à  la  poë- 
fie ,  pour  en  faire  un  beau  corps ,  comt- 
me  font  les  nerfs ,  lajufle  proportion, 
l'air  naturel  &  la  beauté.  Ce  Critique 
ajoute  que  Sannazar  a  la  veine  très^i 
pure ,  6c  qu'elle  coule  avec  beaucoup 
d'égalité.  D'autres  y  reconnoiffent  auffi 
une  grande  netteté ,  &  beaucoup  de 
clarté,  jointe  à  une  fort  belle  inven- 
tion. 

Malgré  tous  ces  éloges  que  les  Ecri- 
vains d'Italie  lui  ont  donnés  avec  en- 
core plus  de  profufîon  que  quelques 
Critiques  François  ne  lui  ont  repro- 
ché de  défauts ,  c'eft  avec  raifon  que 
l'on  a  condamné  dans  ce  poème  le 
mélange  m.onfirueux  que  l'on  y  voii 
Rac.  préf.  du  ^^^  faHes  du  Paganifme  avec  les  myf 
^elig.         teres  de  nôtre  Keligion.  Celle-ci  ef 
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n  grave  ,    que  la  Hdion  la  plus  fa^!;c' L 

prend  aurrcs  d'elle  un  air  de  fable  qui  Ti^^nuc- 
ne  peut  s  allier  avec  la  vente.  K)n  le  rc-  Pof.t.Lat* 
bute  d'entendre  dans  le  poème  de  San-  Mou« 
iiazar  ,  les  merveilles  ("aintcs  dans  la 
bouche  de  Protce ,  le  Catalogue  des 
Néréides quienvironncnt  Jefus-Chrift 
lorfqu'il  marche  fur  les  eaux  :  <Sc  l'on 
mcprilb  les  hommages  que  lui  rend 
Neptune  ,  lorl'qu'à  Ion  afpet^  il  bailTs 
fon  Trident.  Si  le  Fapc  Léon  X.  dans 
un  bref  honorable  qu'il  adrelTa  àSan- 
nazar  au  fujct  de  fon  poëme ,  remercie 
la  Providence,  quia  permis  que  l'E- 
glile  trouvât  un  fi  grand  dcfenfeur 
dans  un  tems  où  elle  croit  attaquée 
par  tant  d'ennemis ,  ce  n'cft  pas-qu'un 
Pape  i]  éclairé  piàc  approuver  l'abus 
que  le  Foëte  avoit  fait  des  orncmens 
de  h  fable  ,  ni  penferque  le  Jourdain, 
parlant  de  Jcfus-Chrill  à  Ces  Nym- 
phes ,  pût  convertir  les  Hérétiques 
&  les  incrédules  ;  mais  les  louanges 
de  Léon  X.  (5c  fes  adlions  de  grâces 
Yenoient  de  ce  qu'on  a  toujours  fenti 
combien  il  étoic  louable  à  un  Poëce 
de  confacrer  fon  travail  à  des  fujecs 
utiles  ,  (Se  lurtout  à  la  gloire  de  la  Re- 
ligion. 

Nous  ne  connoiflbns  qu'une  txaduc-» 
Cïi'f' 
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tion  Françoiie  du  poëme  de  Sanna- 
TRADuc-^ar,  encore  n^a-t-elle  pas  pour  père 
Poet.Lat.  "'^  tçrivain  de  grande  rcputaiion  : 
MoD,  elle  e(l  de  Guillaume  Colletât ,  Pa- 
rilîen  ,  .Avocat  au  Parlement  &  au 
Co.nfeil ,  6c  Pun  des  quarante  db-l'A* 
cade'mie  Françoiie.  Les  tradudions 
en  profede  ce  fécond  Ecrivain  ne  font 
plus  recherchées  ,  «5c  mtme  depuis 
long-tcms.  On  les  trouve  froides  & 
languiiîantes  ;  on  y  apperçoit  un  {lyle 
trop  rampant ,  qui  manque  quelque- 
«  fois  de  netteté  ,  &  toujcurs  de  préci- 
fion.  Ces  défauts  font  ceux  de  Ta  tra- 
duction du  poëme  de  Sannazar  , 
quoique  très- vantée  par  quelques  amis 
de  CoUetet.  Cette  verfion  fut  impri- 
mée à  Paris  en  1634.  iii-i2.Sc  je  ne 
crois  pas  que  l'on  en  ait  fait  d'autre 
édition.  Colleter  la*  dédia  à  Madame 
de  Combalet  pour  avoir  occafion  de 
faire  l'éloge  de  cette  Dame  ,  &:  celui 
du  Cardinal  de  Richelieu  dont  il  avoic 
l'honneur  d'être  protégé. 

Marcel  Palingene  ,  Poëte  célèbre 
d^:  la  Stellada  dans  le  territoire  de 
Ferrare  ,  a  mérité  le  même  reproche 
que  Sannazar,  d'avoir  fait  dans  fon 
poëme  intitulé/^  Zodiaque  de  la  vie  hu- 
Vhîine ,  un  monilrueux  alTemblage  du 
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ficré(Sc  du  profane,  &  d'avoir  alTocic 
le  fouvcrain  Ktrc  avec  les  Divinités  du    Traduc- 

.  /^        1-  1  ■  1      IIONS    DES 

J  aganiliiic.  On  dit  que  le  vrai  nom  de  p^et.Lat. 
ce  Toëte,   qui  vivoic  en    i  5  ?  i.  étoic  Mou, 
J'ier  j4ugelo  Attiuz.oUi  donc    Marcello 
Palingenio    n'eit    que    l'anagramme. 
(>'e(l  une  découverte  que  l'on  doit  à. 
^1.  Facciolaii,  Savancde  l'adouc,  qui 
en  a  fait  part  dans  une  lettre  écrite 
en  1725.  à  iM.  Heumann   connu  par 
plulîeurs    ouvrages    remplis   d'érudi- 
tion. Mais  M.  Facciolati  ne  nous  ap- 
prend ri?n  de  la  vie  de  Palingcne  ,  & 
tous  ceux  (|ui  ont  parlé  de  ce  Poète, 
font  fort  flcriles  fur  ce  qui  regarde  fa 
perfonnc.  Scévolc  de  Sainte  Marthe    p^^p  j^  ^j, 
dit    qu'il    étoit    Alédecin    d'Hercule  tfaii.daz.Ai. 
d'Ell   II.    Duc  de   Ferrare.    Mais  il  naic"*rur  "u 
n'en  donne  point  de  preuves.  Par  l'E-'^*''* 
pitre déJicacoire  du  poème,  il  paroîc 
que  Palingene  ne  connoilloic  point  le 
Duc  de  Ferrare  ;  qu'il  en  étoit  peu 
connu  ,    (Se  qu'il  avoit   padé  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  dans  fi  patrie, 
occupé  à  la  compofition  de  fon  poème, 
6c  peu  favori fé  des  biens  de  la  fortu- 
ne.  Il  parle  même  ft>rt  mal  des  M(î- 
decins  en  piufîeurs   endroits,    quoi- 
qu'il paroilVe  cdimer  beaucoup  la  Mé- 
decine. 

Ciiij 
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*  D'autres    ont   die    que    PalingerîÉ 

Trahuc-  ^^qI^  Prêtre,  &  Prêtre  plein  de  Reli- 
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Poet.Lat.  g^^"  j  Vi\2i\s  Critique  févere  ,  qui  n'e- 
!N1od.         pargnoit  ni  les  Eccléfiaftiques  ,  ni  les 
Moines  de  fon  tems.  Cette  qualité  de 
Prêtre  eft  encore  fort  difficile  à  prou- 
ver,  n'étant  fondée  fur  aucun  monu- 
ment qui  foit  autentique.  Pour  la  fé- 
vérité  de  fa  critique,  elle  efl  certaine  ; 
ion  poème  en  ofiVe  des  preuves  fenfî- 
bles  prefque  à  chaque  page.    Il  y  ré- 
pand l'amertume  de  la  fatyre  fur  pref- 
que toutes  les  conditions  ;    <5c  ce  qui 
ell encore  plus  condamnable,  c'efl  la 
licence  qu'il  ^^Çi  donnée  de  faire  va- 
loir les  obje^ions  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  religion ,  de  faire   des  det- 
criptions  trop  flateufes  de  la  vie  des 
Epicuriens,  &  d'avancer  des  opinions 
qui  peuvent  favorifer  le  Paganifme, 
6c  qu^il  femble  fouteniravec  beaucoup 
de  zèle. 

Je  fçai  que  dans  d'autres  endroits  il 
parle  de  Dieu  &  de  it^  attributs  d'u- 
ne manière  qui  répond  à  l'idée  qu'en 
doivent  avoir  les  Chrétiens  les  plus 
éclairés ,  &  qu'il  s'applique  à  prouver 
combien  la  félicité  que  procure  la  ver- 
tu efl  au-deffus  de  celle  que  les  Epi- 
curiens attachent   au  plaifir  des  fens. 


François  1?.       57 
Je  n'ignore  pas  que  s'il  a  eu  des  Ccn-  --.    .       J 
k'urs ,  il  a  trouvé  aulfi  des  Apolo^^iilcs.    Trauc-c- 

K  TlONSDFï 

Mais  ne  rcfulccroit-il  pas  de  tout  ccp^^^L^^^ 
qu'on  a  dit  pt)ur  tSc  contre  lui ,  que  Ton  Mod. 
poème,  lolon  la  remarque  du  Journal     Joum.  de» 
des  Savans ,  ne  fourniroit  qu'un  mé-^^""'-'"^ 
lang<?  monllrueux  de  Chrillianirme  «Se 
de  Faganiline,  qui  étant  joints  à  des 
railonnemcns  tirés  de  l'ancienne  Phi- 
lolophie,    ne  prélentcnt  à  rcfpric  âa 
Leélcurs  que  des  objets  confus,  &  que 
ce  n'a  pu  être  que  la  verfification  Se" 
des  préceptes  de  morale  qui  ont  attiré 
à  ce  poëme  les  éloges  qu'en  ont  fais 
plufieurs  Savans.  On  y  blâme  encore 
ces  traies  trop  piquans  contre  l'auto- 
rité des  Papes  &  la  vie  des  Moines, 
qui  fufciterent  à  l'Auteur  des  ennemis 
qui  troublèrent,  dit-on,   (es  cendres 
après  fa  mort.    On  trouve  au  moins 
dans  plufieurs  Ecrivains  que  le  cada- 
vre du  Poète  fut  exhumé  6c  brûlé, 
quoique  dans  fon  Lpitre  dédicatoire 
il  eût   fournis  les  vers  à  l'autorité  de 
l'I-glife. 

Dans  le  fcizicme  fiecle  Scévole  de 
Sainte  Marthe  traduifit  ou  imita  en 
vers  Frani.ois  plufieurs  morceaux  des 
douze  livres  du  Zodiacjuc  de  la  vie 
hupajne  j  6;  Collccct  dans  fon  difcoiArs  i^mi^^' 

Cv 
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w.  de  la  poèfie  morale,  appelle  ces  ejfats. 

iRADuc-  ^^^  édnintillons  prétietix.  On  les  trouve 
Poet.Lat. '^'^"^  les  premières  œuvres  du  Traduc- 
JVlojD,  teur  imprimées  en  i<^ji.  in-^o.  Sainte 
Marthe  vouloir  par  ces  ejfais  tenter  le 
goût  du  public  ,  réiblu,  s  ils  étoienE 
bien  reçus ,  d'entreprendre  fur  le  mê- 
me plan  une  tradudion  libre  du  poè- 
me entier.  Apparemment  qu'il  recon- 
nut que  cet  ouvrage  ne  feroit  pas  reçu 
favorablement,  puiliqu'il  ne  paroîtpas 
qu'il  aie  continué  d'y  travailler.  Ce- 
pendant Colletet  nous  apprend  que 
ces  échantillons  arrêtèrent  la  plume  de 
Jean  Avril,  Angevin,  Prieur  de  Cor- 
zé,  qui  avoit  traduit  en  vers  François 
les  deux  premiers  livres  de  Palingene  , 
mais  qui  n'ofa  en  hazarderla  publica- 
tion lorfqu'il  eut  vu  les  eiîliisde  Sainte 
JVlarthe.  Il  n'étoit  pas  néanmoins  li 
difficile  de  faire  mieux  que  cet  Auteur, 
quoi  qu'en  dife  Pierre  Tamifier  dans 
ces  vers  lînguliers  faits  à  la  louange  du 
poème  de  Palingene  ,  6c  des  imitations 
de  Sainte  Marthe. 

De  Dieu,  du  Ciel,  (îes  maurs,  de  vertu,de nature, 
l'honneur  ,  le  cours ,  la  loi ,  le  chemin,  lefecret, 

Reluir,  fe  voit,  s'apprend,  fe  découvre,  eJft  extrait» 
En  ce  beau  Zodiaque  digne  àe  la  leflure. 
J'alingene  échauffé  d'une  ardeur  feinte  &  purs  j     - 
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Premier  en  ver»  Litins  en  drcfla  leportratr  ; 

Ctriince  Marche  après  Tuivanc  le  même  trait» 

,,,.._  ./-       •  TiONs    r>ES 

La  voulu  embellir  de  Françoife  penture  ;  »,  , 

i  oet.Lat» 
L'Athée,  l'Artronomc,  Se  l'homme  d'.-pravé.  Mon 

Le  pcrvcrj  ,  \'E\  icurc ,  y  peut  voir  en  jravé 

Sa  faute  t  Ton  abus.   Ton  mal,  vice&fclie: 

Qui  fait  que  Pal!n.;ene  Se  fa'ntc  Marthe  Autheurs, 

Tant  qu'il  fera  parlé  de  Dieu,  du  Cicl^  des  mœurs, 

De  vertu  &  nature  ,  auron:  louange  >k  vie. 

M.  de  la  Monncric  qui  sl  traJuic 
depuis  quelques  années  le  même  poè- 
me de  Palingenc  en  profc  ,  allure,  & 
les  Auteurs  du  journal  desSavanslonc 
répété  après  lui ,  que  depuis  bcévole 
de  Sainte  Marthe  on  n?  connoît  pcr- 
fonne  qui  ait  entrepris  d'imiter  en  vers 
le  Zodiaque  de  la  vie  humaine  ,  ou  de 
le  traduire  en  proie.  Il  cfl  pourtant  vrai 
qu'il  en  parut  en  i  619. //i-b".  à  Paris 
une  imitation  en  vers  François  par  M. 
de  Rivière,  Conjeiller  du  R^i  en  [a  Cour 
de  HurUinem  de  Rennes  :  &  Collctct  en 
parle  dans  fon  difcours  de  la  poefie 
morale  où  il  fe  récracle  des  louanges 
qu'il  avoir  données  à  cette  imitation. 
•>•>  Quoiqu'il  femble,  dit-il,  qu'en  ma  «♦ 
jeunelle  j'aye  fort  cilimé  cet  ouvra-  « 
gc  ,  comme  on  le  peut  voir  par  plu-  ce 
iieiirs  vers  de  ma  façon  cjui  paroillènt  « 
aufroniilpice  j  (\  ell-cc  qu'ayant  ac-  « 
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L  35  quis  avec  l'âge  6c  avec  le  travail  un 

Traduc-  ^  pg^    jjjg  d'expérience  de  notre  art, 
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Poet.Lat.  ''  i  avoue  ingénument  que  je  fais  ici 

MoD,         »  bien  plus  d'état  de  la  noble  intention 

35  que  l'Auteur  eut  de  bien  faire  ,  que 

35  de  l'exécution  d'un  fi  hardi  6c  li  pé* 

?5  nible  deilein.  >■> 

Collctet  pouvoir  néanmoins  fe  van- 
ter d'avoir  approuvé  cet  ouvrage  en 
aflez  bonne  compagnie.  Il  n'eft  pas  en 
effet  le  feul  dont  on  voye  les  vers  au 
commencement  6c  à  la  fin  du.livre,  La 
plupart  des  Poètes  Latins  6c  François 
decetems-là  fembloient  s'être  ligués 
pour  accabler  l'Auteur  6c  Ion  livre  de 
leurs  éloges.  L'ouvrage  a  pour  titre , 
h  Zodiaque  poétique ,  ou  la  Philofophiâ 
de  la  vie  humaine.  M.  de  Rivière  l'ap- 
pelle fon  livre  ,  comme  s'il  étoit  de 
fon  invention.  Mais  il  s'explique  dans 
ion  avis  au  leâeur  ,  ou  il  veut  bien  que 
ronjçache  55  qu'il  l'a  compofé  fur  le  pa- 
35  tron  du  Zodiaque  de  Marcelle  Pa- 
is lingene  grant  Poète  6c  Philofophe 
35  Latin  ,  doéle  ,  fublime  ,  6c  fenten- 
35  tieux  plus  que  ne  fut  oncques  aucun 
35  Poète  Grec,  Latin,  ni  François, 
35  fans  faire  tort  à  perfonne.  Il  confeiïe 
35  qu'il  en  a  pris  librement  route  la 
35  Philofophie,  hormis  ce  ^ui  eft  er^ 
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roiK'6c  injurieux  .  . .  qu'il  en  a  trie  «  l' 

les  pierres  précicufos  ,    &  qu'il  les  «    Tradvc- 
a  miles  ôc  enchallccs  on  notre  pocli?,  »  Poct.Lat  • 

Il  s'ell  donné  une  autre  liberté,  c'ed  Moo» 
d'ajouter  beaucoup  au  pocme  de  Pa- 
lingene,  pour  réfuter  les  opinions  tic 
Ciniilophe  Gamou,  qui  dans  la  Semai- 
ne de  lu  création  du  Monde ,  en  vers ,  ini- 
prinK^c  en  1^09.  &;  qui  cil  une  criti- 
que ,  (c)uvent  fort  aigre  ,  de  la  Semaine 
de  Salluflc  du  Bartas ,  »  avoir  re-  «c 
mis  fus  quelques  vieilles  erreurs  des  «« 
ajiciens,  Ibutcnant  opiniâtrement  «c 
qu'il  n'y  a  autres  cicux,  ne  firma-  <c 
m:nt  que  l'air ,  &  n'être  qu'une  me-  « 
rae  choie  :  que  les  cieux  ibnt  immo-  »« 
biles  ,  &  que  les  allres  voguent  « 
parmi  les  airs  fans  Otre  fixes.  >î  C'eft 
pjincipalcmcnt  dans  le onziemc6cdans 
le  douzième  livre  que  M.  de  Rivicre 
entreprend  de  réfuter  Clhrillophc  de 
Gamon.  11  l'attaque  à  armes  égales, 
ctHTimeil  le  dit  ,  c'cft-à-dirc,  envers  : 
Car  ,  ajoute-t-il ,  de  combattre  les  opitjtons 
d'un  Poète  en  profe ,  le  combat  ne  [croit  ni 
égal ,   ni  r/tifomiable. 

La  pocrpj  de  jM.  de  Hivicre  n'ell 
pas  même  une  proie  fupportable.  On 
rencontre  plulicurs  fc»is  dans  une  même 
pttgc  des  cxprclCons  lor^^ccs  ^  obfcurcs^ 
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'■ïs^  furannées.  Cet  Ecrivain  viole  partout 
Trad'.'c-  |g^  reo;les  les  plus  indifpen fables  de  no- 
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Poet.Lat.  ^^^  verfification.  Mais  l'on  voit  par  piU' 
f^lov,  lieurs  de  Tes  notes  marginales  qu'il  étoic 
bon  François,  6c  très-attaché  aux  ma- 
ximes delà  morale  la  plus  exade.  Il 
montre  ailleurs  un  grand  éloignemenc 
pour  les  fables,  6c  une  jufte  averfion 
des  poëfies  licentieufes.  Il  étoit  de 
'  Paris  ,  puifqu'il  appelle  cette  ville 
fa  patrie ,  dans  fon  Epître  dédicatoire 
à  Charles  de  Coffé,  Comte  de  BriflTac, 
Maréchal  de  France,  qu'il  loue  prin- 
cipalement d'avoir  remis  en  i  59^.  la 
ville  de  Paris  entre  les  mains  de  Henri 
IV.  Il  mourut  fubitement  dans  cette 
même  ville  le  cinquième  de  Novem- 
bre de  l'an  1 6 1  8. âgé  de  cinquante-fepc 
ans ,  comme  on  l'apprend  de  fon  épi- 
taphe  compofée  en  vers  Latins  par 
René-Michel  delaRochemaillet  qui 
étoit  fils  de  fa  fœur.  Ainli  il  n'eut  pas 
la  fatisfadion  de  voir  paroître  fon 
ouvrage ,  qui  ne  fut  imprimé  que 
l'année  fuivante.  J'ai  oublié  de  vous 
faire  remarquer  qu'il  était  en  vers  hé- 
roïques. 

M.  de  la  Monnerie  n'a  pas  reçu 
tant  d'éloges  que  M.  de  Rivière,  de- 
fa  traiiudion  en  profe  du  même  poëme 


T  K  K  s  q  0  ï  s  T..       6-; 

imprimée  à  lu  hiixyc  en   17^1.  Mais  -      1 

cetcc  cradudion  a  écc  plus  lue  ,  &  mé-    Tkaduc- 

1      j    I,  c-    Il  TioNs    ni» 

iceplusde  l  ttre.bicUcne  met  point  en  Porr.LAX 

état  ceux  qui  ignorent  le  Latin  de  ju-  Moo, 
ger  par  eux-mêmes  du  ftyle  6c  de  la 
l^rfitication  de  I\ilingene,elleleur  pro- 
cure la  tacilité  de  juger  au  moins  du 
fond  de  Ion  ouvrage.  C'ell  la  feule 
tradudion  decepocme  que  l'on  puili'e 
lire  avec  c]u?lque  làtis-fadion.  tlle  a 
été  faite  fur  l'édition  de  Kf)terdarQ  de 
J722.  qui  palli'  pour  la  pluscorrede, 
êc  qui  ell  aulli  la  plus  belle.  M.  de^  la 
JVlonnerie  a  mis  des  argumens  à  la  tcte 
de  chaque  livre,  êc  ils  paroillènt  faits 
avec  foin.  Ces  argumens  ne  font  point 
inutiles  pour  réunir  en  quelque  forte 
les  idées  d'un  A'jreur  qui  ne  paroîc 
pas  toujours  fe  fuivre,  qui  au  contraire 
s'abandonne  à  bien  des  écarts ,  6c  qui 
dans  ledellein  de  ne  rien  omettre  lorf- 
qu'il  entreprend  de  traiter  un  fujet, 
touche  tout  ce  qui  peut  le  concerner, 
de  loin  comme  de  près. 

La  préface  qui  précède  cette  traduc- 
tion ,  (Se  que  Ton  veut  faire  palier  pour 
ître  d'une  autre  plume  que  de  celle  du 
Tridudeur,  e(l  une  apologie  conti- 
nuelle des  fentimens  répandus  dans 
le  poème  de  Faliiii^ene.    L'Auteur^ 
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a  "    quel  qu'il  foit,  s'y  attache  principale*" 

Traduc-  YYient  à  louer  le  Poète  fur  ce  qui  l'a  fait 
Poet.Lat!!  le  plus  cenfurer.  Il  lui  fait  même  ua 
j^oD.  mérite  de  l'excefljve  vivacité  avec  la- 
quelle il  a  attaqué  ce  que  notre  Auteur 
appelle  les  fuperftitions  du  tems  où  le 
Poète  vivoit.  Mais  il  n'a  pas  voulu  fai- 
re attention  que  s'il  efl  toujours  loua- 
ble de  condamner  la  fuperflition  ,  & 
d'empêcher  les  autres  de  la  prendre 
pour  la  vérité  y  il  eft  au  moins  dan- 
gereux de  parler  de  cette  matière  avec 
un  ton  de  Satyrique  ,  &  que  pour  dé- 
truire des  abus  il  faut  des  raifons  5c 
non  des  déclamations  aigres  5c  empor- 
tées ;  excès  dans  lequel  tombe  plus  d'u- 
ne fois  Palingenius  ,  6c dont  celui  où 
l'Auteur  de  la  préface  s'abandonne 
lui-même  ,  ne  fera  nullement  capable 
de  le  juftifier. 

Jevonsaifait  remarquer  plus  haut 
qu'il  n'étoit  pas  du  moins  fi  facile  d'ex- 
cufer  Palingene  d'avoir  rapporté  les 
argumens  des  libertins  contre  la  Reli- 
gion dans  toute  leur  force  ,  &  de  n'y 
avoir  répondu  qu'avec  beaucoup  de  Joi-* 
hlejfe.  M.  delaMonnerie,  ou  l'Auteur 
de  la  préface^  en  convient.  Cependant 
il  ne  veut  pas  que  le  Poète  foit  coupa- 
ble même  en  ce  poinc.  Mais  admirez 


rnANçoisE.  6^ 
éc  quelle  manière  il  l'cxcufc.  C'efl  en 
dilant  ,  premièrement  que  chacun  n'a  Traduc- 
pas  un  mcme  degré  de  lumière ,  oc  que  y^^  , 
l'.ilingene  peut  n'avoir  pas  lenci  quels  j^Iod, 
coups  portoient  les  argumens  qu'il  cm- 
ployoit,  ou  croire  qu'il  les  avoic  luffi- 
iamment  réfutés.  En  fécond  lieu  ,  qu'il 
a  pu  (eniir  toute  la  force  de  ces  argu- 
nicns,  (S:  ne  point  trjuivcr  en  lui  des 
raifons  égilcment  fortes  à  oppofer. 
Troifiemcmcnr,  que  la  bonne-foi  ne 
Kii  permit  pis  de  difiimulcr  les  objec- 
tions des  uns;  ôc  que  fa  pieté  \u'i  m\z  en 
main  toutes  les  réponfes  qu'il  put  oppo- 
fer. Mais  a-til  employé  toutes  celles 
qu'il  devoir  oppoler  ?  Ec  s'il  ne  l'a  pas 
fait,  eft-cc  ignorance  ou  malignité? 
Dans  cesdeux  cas  Talingcne  cil  crimi- 
nel ,  (S:  ne  peut  être  cxculc  que  par  des 
gens  qui  ne  feroient  pas  eux  mêmes  fâ- 
chés que  la  Religion  tût  fans  défcnfcs, 
6<.  que  le  libertin  pût  en  triompher. 

Neutre  Aut:ur  apporte  une  quatriè- 
me raifon  qui  jugée  à  la  lumière  même 
du  poème ,  ne  m'a  pas  paru  fort  dcci- 
five.  C'efl ,  dit- il  ,  que  la  piété  Sz  la 
Kcligion  y  éclatent  de  toutes  parts  ? 
Quoi  ?  Jufques  dans  ces  endroits  du  fé- 
cond (Se  du  troifiemc  livre  où  l'on  trou- 
ve djs  maximes  fi  dangcrcufes  pour  U 
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i_  ■  conduire  des  mœurs,  desdefcriptions 

Trabuc-  fj  nuiCibles ,   des  portraits  fi  obl'cenes. 

TIONS    DES   T7  '    •     '        ■>    a  l'J  Jl 

Po£T  Lat  vente  n  eit-ce  pas -la  donner  de  la 
Alor»,  religion  (Se  de  la  piété  des  idées  bien 
indignes  d'elles?  La  met-on  cette  piété 
dans  cette  prétendue  Fhilofophie  fecrette 
que  notre  Auteur  fuppole  que  Palin- 
gene  a  vouluenfeignerians  l'expliquer? 
Je  veux  bien  croire  que  le  Poète  ne  s'ell 
pas  propofé  le  but  criminel  de  combat- 
tre la  foi  &  les  bonnes  mœurs  :  mais 
aiîurément  ce  que  l'Auteur  de  la  préfa- 
ce die  pour  le  iullifier,ell;  bien  peu  pro- 
pre à  faire  imprelfion  fur  un  efpric 
îénfé  : 

Pis  ne  feroic  s'il  eût  voulu  médire. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  Tradu5iions  de  Marc-Antoine 
Flaminhts  j  Jean  Second  ,  Jean 
Vouhéy  Salmon  Macr'iny  Etienne 
Dolet  f  Jean  Olivier  ,  Pierre 
Coujiau,  Guillaume  de  la  Per^ 
riere ,  André  Alciaî  &  Gabriel 
Taerne, 


V 


Ou  s   trouverez  plus  de  piété,' 
ôi.  communémenc  une  morale 
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plus  folide,  dans  la  plus  grande  parcic  ^ 

poclics  de  Marc-Ajuoine  l'himi-   Tkadi  c- 

'  -r   J'I  I        J  I       l>  TIoN>^    DES 

^ ,  nacir  a  Imola  clans  la  Komagnc,  p,,pT,L^-r 
I  r  au  mois  d'Avril  de  l'an  1550.  MoOr  '• 
C  .iL  doinnîagc  ijuc  la  craduvflion  que 
nous  avons  de  les  poelics  picules  ,  loic 
jfi  ancienne,  «Se  conicqucmmenc  d'un 
'ilyleli  p:u  conforme  à  l'état  prcfent 
de  notre  langue.  Cette  traduction  cil 
en  vers  François ,  dédiée  «i  AJadame 
J/:rrucrite  ,  fxur  du  Rot  trcs-Chrctien 
Ch.vlcs  IX.  Nous  la  devons  à  Anne 
des  Marquets,  Keligieufe  Dominicai- 
ne au  MonalL-rc  de  Poilly  ,  qui  mou- 
rut vers  l'an  1588.  Cette  Keligieufe 
dont  on  loue  beaucoup  la  piété  «5c  l'é- 
iiiJition  ,  avoit  perdu  la  vue  quelque 
tems  avant  la  mort  ,  comme  on  Tap- 

£rcnd  d'un  Quatrain  de  Gilles  Durant, 
,c  célèbre  Claude  Defpence  en  fait 
un  grand  éloge  dans  îow  Commentaire 
fur  les  Collectes  qui  fo  lifent  dans  l'E- 
glilc  durant  l'année,  imprimé  en  La- 
tin à  Paris  en  i  566.  /«-S**.  Le  Père 
liciiard ,  Dominicain  ,  ne  lui  donne 
pas  moins  de  louanges  dans  la  P)iblio- 
thcciue  des  Ecrivains  de  Ion  Ordre.  La  ''"°'"-  *•  *î 
traduction  d'Anne  des  Marquets  fut  ^  * 
imprimée  cri  1569.  Cette  Keligieufe 
a  traduit  aulfi  les  CoUcdes  de  l'Kglifc, 
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."  d'après  la  paraphrafeen  vers  Latins  pât 

Traduc-  Claude  Defpence. 

TIONS   DES  j  ■  '     '       n    \   '  M     •         '      J 

Po£t.Lat.  ^^  piete  elt  bien  éloignée  de  trou- 
ï'IoL»..  ver  le  même  avantage  dans  les  Poëfies 
de  Jean  Everard  ,  plus  connu  fous  le 
nom  de  Jean  Second  ,  je  dis  au  moins 
dans  celles  que  Frédéric  Blanchet ,  de 
Sainthon  en  Forez  ,  Avocat  au  Parle- 
ment de  Paris ,  crut  pouvoir  mettre  en 
vers  François  vers  l'an  1584.  On  n'y 
apperçoit  que  le  langage  de  la  pafTion  , 
&  même  de  la  débauche.  C'eft  une 
IVIufe  impure  &  licentieufe  avec  la- 
quelle un  homme  fage  craint  de  con- 
verfer ,  &  dont  il  redoute  mêm^e  les  ap- 
proches. 11  faut  croire  que  l'Auteur 
lui-même,  fils  de  Nicolas  Everard  ^ 
Prélîdent  au  Confeii  fouveraindeMa-s 
Unes,  eut  condamné  ces  produâ:inns 
qui  nefententque  le  libertinage  ,  s^'il 
fût  parvenu  à  un  âge  mûr.  Mais  né  à  la 
Haye  en  Hollande  Tan  151'-  il  mou- 
rut à  Saint  Amant  en  Hainaut  Fan 
ï5  3(j.  n'ayant  pas  encore  vingt-cinq 
ans.  Je  n'ai  pas  vu  la  traduction  de  fes 
Bafia  faite  par  Blanchet.  La  Croix 
-i*  du  Maine  qui  la  cite  dans  fa  Biblio- 

thèque ,  dit  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
imprimiée  en  1 5  84.  On  prétend  qu'elle 
l'a  écédepuisj  maisjen'ai  pu.  la  décou». 


"Françoise.       Ci) 

Vrîr  ;  <?c  vous  ne  perdrez  ricii  ù  ne  la  ^ 

pas  connoîcre.  Tradi-c- 

f  1-       I       •  j     T         \T      \    '  t;on«    des 

Les  poches  l.atines  de  Jean  VouUe  Hoft-Lat 

&  de  Salmon  Macrin  ,  que  j'ai  eu  oc-  .Mod. 
cafion  de  lire  ,  m'ont  paru  beaucoup 
plus  fages.   Ces  deux    Focces   écoicnc 
amis  «Se  tous  deux  contemporains  de 
Jean  Second.  Voultc  école  de  Reims , 
&  fut  attaché  aux  deux  frères ,  Gilles 
&  François  Ik)iiicr,run  Archidiacre  de 
Keims&  d'Avignon,  &  le  fécond  Evê- 
que  de  Saint  Malo.  Il  compofa  une  par- 
tie   de   i^cs  pocfies  dans  la  maifon  de 
campagne  du  premier,  6c  il  accompa- 
gna le  Prélat  à  Avignon  ,  à  Tarafcon  , 
a  Paris  6c  ailleurs.    Ces  deux   frères 
étoient  fcs  protedcurs ,  6c  il  leur  offre 
fouventdans  fcs  poclît's  l'encens  que  la 
reconnoilfancc  paroilloit  exiger  de  lui  , 
Se  qu'ils  méritoient  d'ailleurs.  Il  fut  tué 
étant  encore  fort  jeune  le  jo  Décem- 
bre 1 54.2.  dans  une  querelle  qui  lui  fuc 
faite  par  un  iiomme  qui  avoit  perda 
un  procès  contre  lui.  J'ai  vu  de  ce  Poè- 
te deux  livres  d'in fer ipt ions  ou  d'Kpi- 
gramm:s  adreifés  à  Gilles  Rohier,  un 
livre  d'Ktrcnnes ,  à  Barthclemi ,  Châ- 
telain de  Nice  ,  6c  quatre  livres  d'Hen- 
dccal'yllahes;  le  tout  imprimé  à  Paris 
chez  i)imoa  Colincsoa  i  )  5S.  en  deux 
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volumes /«-i  6.  On  voie  par  ces  poèïîe^ 

■  que  l'Auteur  étoit  en  liaifon  avec  tous 

TIONS    DES  /       ,  r      ■         A      r  0  51 

Poet.Lat.  ^^^  beaux  elprics  de  Ion  tems,  oc  qu  il 

'M.OD.         étoic  bien  venu  à  la  Cour  ,  6c  auprès 

de  plufieurs  perfonnes  didinguées  par 

leur   nailTance,   6c  revécues  des  plus 

hautes  dignités. 

Il  exalte  fou  vent  les  talens  ,  6c  fur- 
tout  la  beauté  du  génie  de  Jean  Sal- 
mon ,  natif  de  Loudun ,  furnommé 
Macrin ,  Valet  de  Chambre  du  Pvoi 
François  I.  Salmon  prend  cette  qua- 
lité dans  une  pièce  adreflée  à  fon  ami 
Voulté  à  la  louange  des  Hendécafyl- 
labesde  celui-ci.  Lui-même  réuffilToit 
dans  le  même  genre  de  poëfie.  Sa  Gé- 
lonis,  c'eft-à-dire,  Guillonne  Bourfauk 
qu'il  époufa  en  1 5  a8.  6c  à  qui  il  furvé- 
cut ,  excita  fouvent  fa  verve.  Antoine 
Bohier ,  Archevêque  de  Bourges  6c 
Cardinal  ,  touché  de  fon  mérite  ,  l'a- 
voit  prisauprès  de  lui ,  lorfque  Salmon 
ne.  venoit  que  defortir  del'Univerfité, 
6c  le  Poète  ayant  perdu  ce  protecteur 
en  151 9.  il  en  trouva  un  autre  dans  la 
p.erfonne  de  Hené  de  Savoje  ,  Comte 
de  Tende  ,  Grand-Maître  de  France, 
qui  le  prit  pour  être  Précepteur  de  fes 
hls  Claude  &c  Honorât.  Ce  fut  René  (\Wi 
le  lit  agréer  au  Roi  François  I.  pour 
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ctrcdu  nombre  des  Valets  de  Cliamhrc  — s 

de  Sa  Alaicllé.  Salmon  mourut  à  Lou-  T'^  ^"^'c- 
dun  en  J5)7-iig^'  de  loixante-lept  p^^^  L^^.^ 
;.iis.  MoD. 

Je  n'ai  point  vu  d'autres  traductions 
des  poefies  de  ces  deux  amis  que  celles 
d'environ  vingt  Kpigrammes  ou  peti- 
tes pièces  de  Voulté ,  &  de  deux  cour- 
tes pièces  deSalmon  iMacrin.  Le  Tra- 
ducteur des  unes  &  des  autres  e(l  Lau- 
rent delà  Graviers  ,  Secrétaire  de  M. 
le  Vicomte  de  Joyeu fc  ,  qui  avoit  pu 
connoitreces  deux  Poètes.  Sa  traduc- 
tion cfl  rarement  littérale  ,  &  fou  vent 
ce  n'efl qu'une  imitation.  Voulté,  par 
exemple,  dit  de  quelque  Ixclcliadi- 
quc,  qu'il  ne  célébroit  jamais  l'Ollicc 
que  lorfque  les  cloc  lies  Ibnnoient, parce 
qu'il  s'acquittoit  mal  de  Gc:te  adion  , 
&  qu'il  nevouloit  pas  ctrecntendu.  La 
Graviere  paraphrale  ainli  les  deux  vers 
Latins  de  Voulté. 

Jnmais  au  choeur  ru  n'offs  mot  fonncr, 
Qi;c  quand  tuoys  les  cloches  rcfonncr  « 
Voyant  du  fon  chacun  cP.rc  éhloiiy  : 
Or  j'cntcnd*  hicn  ,  Cîcnin  ,  ta  maladie  • 
C'cft^'ie  tu  fais  fi  rude  mclodic  , 
Que  tu  ne  veux  de  perfonne  cfire  oiiy. 

L'Epigrammc  de  Voulté  cil  dans  le 
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ii--  !  premier  livre  de  fes  f/ifcriptiom.  En 

Tradu.c-  y^jj^j  m:je  féconde  prife  du  quatrième 
TioNs  DES  ...ru      j  '     /  11  u  '    • 

Poet.Lat.  ^^v"*^  *i^  ^^*  HendecalyUabes ,  traauice 
JMoo,         plus  littéralement  : 

L'autre  hier  voyant  d'un  méchant  le  tombeau  > 
Confirait  de  marbre,  &  par  telle  excellence, 
Qu'on  n'en  fçauroic  au  Roi  faire  un  plus  beau; 
Hélas  ,  di-je  ,  quelle  folle  dépenfe  ! 
Deiïus  jettay  larmes  en  abondance. 
Mais  fur  le  champ  quelcun  me  dit ,  tout  dous  J 
C'eft  trop  pleurer  un  ennemi  de  tous. 
Je  luy  répond  à  voix  claire  S:  aperte , 
Je  ne  plains  pas  cil  qui  git  cy  dell«us  ; 
Ceft  du  tombeau  que  je  pleure  la  perte. 

Des  deux  pièces  de  Salmon  traduites 
aufT]  en  vers  par  Laurent  de  laGravie- 
re  ,  Tune  efl  une  Elégie  où  le  Poète 
fc  plaint  de  la  dureté  de  fa  Gélonis  ; 
elle  eftàla  fin  du  recueil  imprimé  en 
I  5  :i8-  L'autre  efl  plus  courte  :  le  Poète 
y  parle  à  fa  femme ,  &  lui  dit  entre  au- 
tres chofes ,  félon  la  verfion  de  la  Gra- 
viere  : 

Vivon»,  araye  ,  &  nous  aimons  de  forte 
Que  nul  divorce  éteigne  l'amour  forte 
D'entre  nous  deux  ;  évitons  tout  foucy  : 
Si  quand  viendra  que  de  ce  monde  cy 
Serons  partis,  ceux  qui  auront  envie 
De  calculer  le  tems  de  noftre  vie , 
V     Puiflcnt  trouver  par  leur  compte  arrcfté , 

Que 
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Que  le*  liïUt»  Dieu j  nom  ont  fa  ha»  prcftc  f,^  ^  DV'C- 

Dcs  jours  plairin»,  fortuné»  &  licr.rcux,  ti.n-   des 

Mas  la  moyti«i  qu'il  n'cll  de  malheureux,  CtT.        Poii.L.\r, 

Ces  traduclions  font  de  l'an  1558.  La 
Gravierc  les  publia  à  Lyon  à  la  fuicc 
deiavcrlîondccinqtglogucsdu  Alan- 
touan  ,  dont  je  vous  ai  parlé.  Clcmcnc 
Maroc  a  traduit  aulll  en  vers  François 
une  Kpigramme  de  Salmon. 

Les  Jours  d'Etienne  Dolet ,  Impri- 
meur à  Lyon  ,  Poète  Latin  6c  Fran- 
çois,  ne  furent  pasaulîi  heureux  que 
ceux  que  Jean  Salmon  Ibuhaitoit  pour 
lui-même  &  pour  l'a  Gelonis.  Son  li- 
bertinage &  Ion  irréligion  ,  après  lui 
avoir  caufc  pluiîeurs  atVaires  facheufcs 
&  deshonorantes,  le  conduidrent  enfin 
en  1 546.  à  la  potence  &  au  feu.  11  ne 
manquoic  ni  d'efpric ,  ni  defciencc; 
mais  dans  ce  qu'il  a  écrit  en  proie,  fon 
llils  cil  dur  ,  rude&  embarraiVé,  com- 
me il  c(l  rampant  i?c  prolaïque  dans  lés 
vers.  Je  vous  en  donnerai  quelques 
exemples  ,  lorfquc  je  vous  parlerai  des 
pocTies  Françoifcs  de  ce  jeune  cSc  trop 
malheureux  Savant.  Je  me  contente 
de  vous  dire  ici  qu'il  a  traduit  lui-mê- 
me en  profe  un  allez  Ion ^2;  poème  qu'il 
avuit  compolé  (5c  publié  en  vers  Latms, 
Tome  y  II.  U 
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si  ■  &  dans  lequel  il  célèbre  les  adions  dé 

Traduc-  Prancoisl.  &  raconte  ce  qui  s'eil  paiïe 

•riONS   DES  j        ,  ^  Ll  T?  j  "       • 

Poet.Lat.  depius  remarquable  en  rrance  depuis 
l>lo0,  l'an  I  5 1  3 .  jufqu'en  1539.  Cette  tra- 
duction imprimée  par  lui  -  même  à 
Lyon  en  1 5-^0.  n^eft  point  agréable  à 
lire;  mais  l'ouvrage  n'efl  pas  inutile 
pour  l'hiftoire  de  ce  tems-là;  6c  c'eft. 
le  feul  mérite  qu'on  puilTe  lui  accor- . 
der. 

C'efl  à  l'Auteur  de  ce  poème  que 
nous  fommes  redevables  de  la  Pandore 
de  Jean  Olivier  ,  frère  de  Jacques  O- 
livier,  Seigneur  de  Leuville,  premier 
Préfident  du  Parlement  de  Paris ,  & 
oncle  d'Antoine  Evêque  de  Lombez, 
Se  de  François  Chancelier  de  France.^ 
Jean  avoitdu  goût  pour  la  poëfie  dans 
laquelle  il  réuinfloit.  Il  en  faifoit  fon^ 
amufement  lors  même  qu'il  eut  embraf-  ; 
fé  la  Règle  de  S.  Benoît  ;  mais  il  y  re- 
nonça entieremeuD  ,  depuis  qu'il  eue 
été  fait  en  1532.  Evéque  d'Angers  où 
il  mourut  le  1 2.  Avril  1 54.0.  Son  poè- 
me intitulé  Pandore  eft  la  plus  confidé- 
rable  de  toutes  les  pièces  en  vers  La- 
tins qui  nous  reftentde  lui.  C'efl  1  hif- 
toire  de  Prométhée  &  de  Pandore, 
mais  accommodée  au  fens  myftique, 
ÇQ  qui  faic  qu'on  y  voit  un  mélange  de 
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profane  &  de  l'acre,  de  la  fable  avec  .• 

la  KcliLiion.  Claude  Cottcrcau  ,  natit'   Tkaduc- 

,       ,,       t)  ,      •  ,-  TlONS     DES- 

de  1  ours,  connu  lu i-mcme  par  les  ou-  Poet.Lat, 
V4rages ,  le  trouvant  pollclleur  d'une  Mod. 
copicmanulcritedcce  pocime,  la  com- 
muniqua à  litienne  Dolet,  qui  après 
l'avoirlùe  &  relue  ,  trouva  ,  dit-il ,  cec 
ouvrage  li  bjau,  qu'il  crut  rendre  un 
fervice  agréable  au  public  en  l'impri- 
mant. Dolcc  en  loue  l'invention  ,  le 
génie,  le  tour ,  la  diction,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Ion  Epitre  dédi- 
catoirc  au  Chancelier  François  Oli- 
vier, datée  de  Lyon  le  premier  de 
Mars  1 5'Vï'  L'argumcnc  de  cepocme 
eil  clair  6c  bien  décaillé  ,  »Sc  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  c(l  auffi  de  Doler.  La 
Pandore  fut  imprimée  en  1 5.J2.  Jean 
Olivier  TadrelVe  à  l'on  ami  Jean  Cap- 

Îc\ ,  Avocat  du  Roi  au  Parlement  de 
'aris  ;  &  l'on  voit  l'ellime  qu'il  faifoic 
de  Ion  goiir ,  puifqu'il  le  prie  de  lui 
faire  connoitre  tout  ce  qu'il  troaveroic 
de  répréhcnlibledans  fun  poème. 

Comme  cet  ouvrage  reçut  de  grands 
clogcs,  Guillaume  Michel,  dit  de 
Touts ,  qui  vous  elldcja  connu  ,  s'cm- 
prciîa  de  le  traduire  en  vers  François. 
C'ell-à-dire,  qu'il  le  défigura,  comme 
tout  ce  qui  a  pallé  par  les  mains  de  ce 
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Tradufteur ,  à  qui  notre  lan<3;ue &  no- 
'  tre  poëfie  n'ont  alîurément  aucune  obli- 

TIONS    DES 

Poet.Lat.  gation.  Il  a  trop  maltraité  l'une  &  l'au- 
flloD..  tre.  Sa  traduction  de  la  Pandore  parue 
en  I  5^2.  quelques  mois  après  la  pu- 
blication de  l'original.  Elle  efl  en  vers 
de  dix  fyllabes  où  les  rimes  mafculines 
&  féminines  ne  font  point  obfervées  ; 
êc  c'efl  peut-être  le  moindre  défaut  de 
cette  verfion.  Michel  y  a  ajouté  en  vers 
de  même  mefure ,  &  dans  le  même 
goût,  un  jdvenijfement  où  il  donne  les 
moyens  de  profiter  de  la  ledure  du 
Poème  de  Jean  Olivier  ,  dont  il  faic 
cet  éloge  qui  vous  fera  connoitre  fou, 
flyle. 

En  ceft  efcrîpt  quî  eft  ung  grand  myftere 

Sainft  &  Tacré ,  &à  tard  veu,  adhère 

Vray  Sacrement,  que  Jakus  Olivier 

Nous  va  monftrant  plus  doulx  qu'ungolivieri 

Liiy  tant  piteux ,  &  de  triple  langage 

Bien  informé,  &flory  au  ramage 

Du  Grec,  Latin  &  Hébreu  ,  comparoift 

Bon  Orateur,  &  très-bon  apparoift 

Poëtefaint,  &  eft  en  toutes  chofes 

Hiftorien  tant  en  textes  qu'englofes. 

Certes  il  efl  entre  tous  nos  Evêques 

Ung  feul honneur,  carluy  prudent  avcçijueâ 

Religion  «Scpiéré^chaiTe 

Les  molz  délifts  luxurieux  ,  O'c» 

Guillaume  Michel  adrelTe  fa  traduc* 


F  n  A  V  ç  o  1  s  F.       77 

tlon  à  Ton  ami  yiïaijire  Guillaume  Tel  in ,  .     5 

Secrétaire  de  M.  le  Duc  de  Gui  Ce.  C'é-    Traduc- 
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toic  un  Lcrivain  aull!  mauvais  que  p,,^^  L^^^ 
Michel,  né  à  CaiIIcc  en  Auvergne ,  Mo», 
comme  Telin  le  dit  lui  même  au  titre 
de  fon  brcffommaire  des  fcpt  vertus ,  fept 
arts  lihr,inx  f  fcpt  ans  de  poi'jte ,  &c. 
imprime  dès  1553.  ïw-8**.  à  Paris  par 
Nicolas  Coufleau.  Pierre  Boucher  de 
la  Rochelle  a  traduit ,  depuis  Guillau- 
me Michel,  la  Pandore  de  Jean  Oli- 
vier, (Se  latradudion,  qui  eft  en  vers 
Trançois ,  a  été  imprimée  à  Poitiers 
en  1J4S.  n;-8".  C'efl  tout  ce  que  je 
pjux  vous  en  dire  ,  ne  l'ayant  point 
vue. 

André  Alciat  ,  Milanois  ,  nous 
efl  plus  connu  en  qualité  d'Auteur  , 
que  Jean  Olivier.  Les  Jurifconlultes 
l'ont  comblé  d'éloges ,  les  Poètes  & 
ceux  qui  aiment  la  morale,  ont  vanté 
fcs  Kmhlcmcs ,  le  feul  de  (es  ouvrages 
qui  puilîe  lui  donner  quelque  rang  fur 
le  ParnalVc.  L'Auteur  les  compofa  en 
j  5  22.  à  Milan  mcme  où  il  étoit  né  le 
S.  de  Mai  1492.  il  ne  fit  d'abord  qu'u- 
ne centaine  d'Kmblêmcs  i  mais  dans 
la  fuite  il  en  lugmenta  le  nombre  à 
diflérentesreprilcs.  La  première  ébau- 
che écoic  fort  imparfaite  ,  «Se  l'on  i'ca 
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•  apperçut    dès   qu'elle   fut   publique. 


Tradlc   Aiciat  le  fencit  lui-même;  il  en  eue 
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Poet.Lat.  ^luelque  honte,  ôc  Ion  premier  mou- 
Mop»         vement  fut  de  tenter  ce  qui  étoit  im- 
polîïble ,  de  retirer  tous  les  exemplai- 
res déjà  répandus.  Chrétien  Wechel, 
habile  Imprimeur  de  Paris,  lui  donna 
un  confeil  plusfaga,  &  certainement 
|)lus  facile  à  fuivre  ,  ce  fut  de  revoir 
îbn  ouvrage  ,  de  le  corriger ,  &  de  le 
limer  avec  foin.  Alciat  écouta  cet  avis, 
&  s'y  rendit.  Cenfeur  févere  de  lui- 
■  '        même ,  il  pafla  Téponge  fur  tout  ce  qui 
lui  parut  répréhenfible,  &  ajouta  plu- 
lieurs  emblèmes.  Ce  fut  dans  cet  étac 
qu'il  envoya  fon  ouvrage  à  Wechel , 
lequel  fe  chargea  d'en  donner  une  nou- 
velle édition.  L'Epître  dédicatoire  de 
ce  favant  Imprimeur,  d'où  j'ai  tiré  le 
détail  que  vous  venez  de  lire,  efl  da- 
tée de  l'an  1 5  3^.  &  adreiïee  à  Philibert 
jP^^ow,  Evcqued'Angoulême. 

Depuis  ce  tems-là  les  éditions  des 
Emblèmes  d'Alciat  fe  font  tellemenc 
multipliées,  que  fi  cela  fuffifoit  pour 
décider  du  mérite  d'un  ouvrage ,  on 
ne  pourroit  fe  difpenfcr  de  concevoir 
de  celui-ci  l'idée  la  plus  favorable^ 
Mais  quelques  louanges  qui  lui  ayenc 
été  en  effet  données,  quelques  applaa» 


Traduc- 


FrançÔisïï.  7<J 
dllTemcns  qu'il  aie  reçus  ,  on  doit 
avouer  que  l'on  n'y  appcrçoic  prcfquc  ^^*' 
rien  que  de  fort  commun  ,  que  les  [Vjet.Lat 
Eml>lcmes  m  uiqucnc  quelquefois  de  ÂIod, 
juftcllc  ,  qu'il  y  en  a  plulîeurs  qui  ne 
femblenc  pas  bien  imaginées ,  6z  que 
la  vcrfiriL-ation  n'y  ell  pas  toujours  allez 
cliàciéc.  On  ne  s'ell  pas  contenté  néan- 
moins d'en  multiplier  les  éditions  ,  on 
l'a  commenté  &  traduit  en  plufieurs 
langues.  Trois  de  nos  Ecrivains  Tonc 
traduit  en  François,  Jean  le  Fevre, 
Dijonnois,  Chanoine  de  Langres,  Se- 
crétaire du  Cardinal  de  Givry;  Barthe- 
lemi  Aneau  ,  de  Bourges,  alTallîné  à 
Lyon  en  1565.  <Sc  Claude  Mignault , 
Bourguignon,  Avocat  du  Roi  au  Bail- 
liage d'Eflampcs,  6c  Doyen  des  Pro- 
felîeurs  en  Droit  Canon  à  Paris. 

Jean  le  Fevre  Ht  fa  traduction  fur 
l'édition  de  Wecliel  ,  qui  ne  contient 
que  cent  quinze  emblèmes.  Il  la  don- 
na en  1536.  fous  le  titre  de  Livret  des 
Einhli-ntes  de  A^Aîjlre  v4ndré  Alciat ,  mis 
en  rime  Fr.wçoife ,  &  pre fente  à  Aï. 
V  Admirai  de  France  ^  Philippe  Chabot, 
Comte  de  Buzançois ,  Gouverneur  «Se 
Lieutenant  Général  pour  le  Roi  en 
Bourgogne  ,  (Sec.  Je  ne  fçai  pourquoi 
feu  M.  l'Abbé  Papillon ,  qui  cite  cette 
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L  édition  dans  fa  Bibliothèque  des  Auteurs 

Trai^uc-  ^^  Bouriojme  ,   l'irititule  ,  les  Entretiens 
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Port.Lat.  "^  MAijîre  André  Alciat.  L,  elt ,  lans 
MwD,  doute,  une  faute  d'imprelfion.  Le  Fe- 
vre  ne  s'eft  point  aftraint  à  faire  une 
tradudion  exafte.  Il  rend  la  peu  fée 
de  chaque  emblème ,  mais  il  l'étend  ou 
l'abrège  félon  qu'il  lui  plaît.  Alciat  ne 
s'efl:  pas  toujours  borné  au  même  nom- 
bre de  vers.  Son  Traducteur  au  con- 
traire rend  communément  chaque  em- 
blème par  huit  vers  de  huit  fyllabes.  Il 
ne  s'efî  écarté  de  cette  règle  que  dans 
la  tradudion  d'environ  dix  emblèmes, 
où  la  facilité  qu'il  avoit  de  rimer  fort 
mal,  &  déparier  un  langage  prefque 
barbare,  Ta  emporté  beaucoup  au-delà 
des  bornes  qu'il  s'eft  prefcrites  partout 
ailleurs.  Jus:ez  de  fa  verfification  ôc  de 
fon  expreffion,  par  ces  vers  qui  font 
peut-être  les  moins  mauvais  de  tout  le 
livre ,  6c  qui  rendent  le  fens  de  dix  vers 
Latins ,  où  Alciat  explique  l'emblème 
.    du  Confeil  d'un  bon  Prince  : 

Ces  gens  fans  maîns  quî  font  afïîs 
Sont  ceux  dont  jjftice  eft  pourveuë: 
Ils  foient  ayants  le  fens  ra/fis  : 
En  don  chofe  n'eft  d'eulx  receuë» 
Leur  Prince  privé  de  fa  veuë 
I^e  peuli  appercevoir  perfonne,' 
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Et  iugc  par  fcntcncc  dcu'i  'rTi 

Sclon  que  en  roreillc  on  luy  Tonne.  Tross  dE3 

Barthclcmi  Ancaii  n'avoitdonc  pnsPoiT.LiTa 
tore  de  le  regarder  comme  le  premier  Mo», 
Traducteur  des  Kmblémes  d'Alciar, 
puifquc  le  Fevre  en  avoir  plutôt  don- 
né une  imitation  qu'une  tradudion  ,  & 
qu'il  n'avoit  d'ailleurs  publié  qu'une 
partie  de  cet  ouvrage.  Ancau  entreprit 
au  contraire  de  traduire  tout  ce  que 
l'Auteurcn  avoit  donné  lui-même;  & 
pour  éviter  la  paraphrafe ,  il  tomba 
dans  un  autre  excès,  en  s'alTujettinànc 
à  rendre  le  Poète  Latin  vers  pour  vers. 
Cette  méthode,  dont  il  ne s'eft  point: 
écarté,  n'a  pas  donné  plus  d'agrémenc 
à  fa  tradudion,  comme  il  en  convient; 
mais  elle  la  rendoit  plus  fidelle. 

Fn  tranflatant ,  ver<;  pour  vers  rendre  HoracCj 
T'fint  ne  commande  «S:  ne  défend  aufll. 
Q'.ii  le  peut  faire  en  ha-r-il  moins  de  praccf 
hï  c'cA  mal  fait ,  mal  tourné  fuis  ainfi. 

C'efl;  ce  qu'Ancau  fait  dire  à  Ton  Vt- 
vrc,  6cle  portrait  efl  lldéle.  La  fervi- 
tudc  qu'il  s'cfl  impofée ,  a  dû  lui  coû- 
ter, on  le  llnt  bien  :  mais  ce  qu'elle  a 
produit  n'a  pas  du  plaire  aux  Ledcurs 
de  Ton  cems  qui  avoicnc  quelque  goûc, 
iSvqui  comaicnyoicnc  à  mieux  connoî- 
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tL'—         tre  le  génie  de  notre  langue  ôi  le  carae- 
iRADuc-[ej.g  de  notre  verfification.  11  y  a  ce- 
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PoET  Lat  psî^dant  un  avantage  dans  la  precilion 
HoD,  qu'Aneau  a  affectée,  c'efl  que  chaque 
vers  forme  pour  l'ordinaire  une  fenten- 
ce  qu'il  étoit  facile  de  retenir  ,  &  que 
par- là  le  Traducteur  a  pu  rendre  plus 
utile  le  livre  des  Emblèmes  à  ceux  qui 
ne  pouvoient  en  entendre  la  langue 
originale.  C'efl:  dans  la  même  vue  que 
difpofant  à  fon  gré  de  l'ouvrage  d'Aï- 
eiat ,  il  en  a  rangé  les  Emblèmes  par 
ordre  de  matières ,  mettant ,  par  exem- 
ple, dans  une  même  clafTe  celles  qui 
regardent  telle  vertu  ou  tel  vice. 

Un  autre  motif  qui  ne  pouvoit  être 
blâmé,  c'eft  qu'Aneau  vouloir  mon- 
trer aux  ennemis  de  notre  langue,  que- 
celle-ci  peut  exprimer  les  mêmes  cho- 
fes  que  la  langue  Latine  avec  autant 
de  force  «Se  de  précifion.  C'efl  dom- 
mage que  fa  traduélion  juftifiefort  mal 
cette  propofition.  Alciat  vivoit  encore 
lorfque  notre  Traducteur  entreprit  de- 
lui  faire  parler  notre  langue,  &  celui- 
ci  profita  des  augmentations  que  le 
premier  avoit  faites  à  fon  ouvrage  pour 
rendre  lui-même  fa  verfion  plus  com- 
plette.  Je  vous  ai  fait  obferver  que  le 
Jevre  n'avok  traduit  ou  imité  que 
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cent  quinze  cmblcmcs;  on  en  trouve  • 


Tkad'jc- 


plus  de  deux  cens  dans  la  verfion  d' A- 
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neau,  dont  je  n'ai  vu  quunc  édition  p.,F.T.LATf 
faite  à  Lyon  chez  Guillaume  Houille  iMod. 
en  I  )49./w-8'^.  On  en  a  fait  depuis  une 
féconde  à  Paris,  en  1 574.. /«-i  6.  qui 
eit  citée  par  Claude  Mignault  Traduc- 
teur &  Commentateur  d'Alciat ,  & 
dans  pliilieurscataloguesde  Bibliothè- 
ques. L'édition  de  Lyon  efl  fort  bien 
exécutée ,  &  l'on  en  eftime  les  Hgures 
gravées  en  bois;  elles  Ibnt  du  petic 
Bernard,  &  on  les  retrouve  auffi  dans 
l'édition  de  Paris  i  574. 

Aneau  a  joint  à  chaque  emblème 
une  courte  moralité  qui  ne  s'écarte 
point  du  lénsque  l'Auteur  a  eu  en  vue^ 
&  qui  montre  l'ulage  que  l'on  doit  fai- 
re de  chaque  emblème.  Quelques-unes 
de  ces  explications  ne  font  qu'hiftori- 
ques ,  comme  efl  celle  de  la  féconde? 
emblème  où  Ancau  nous  dit  qu'il  étoic 
de  Bourges,  &  qn'Alciat  avoit  enfei- 
gnéle  Droit  dans  cette  ville  avec  beau- 
coup de  didindion.  On  apprend  aufîi 
dans  fon  Epicre  dédicatoire  au  jeune 
Prince  Jacques  Comte  d'Aran  en  Ecojfe , 
qu'il  avoit  étédétcrminé  à  traduire  le» 
emblèmes  d'Alciat  par  Florent  f'olufen  ^ 
^coilois,  donc  il  parle  comme  d'uû 
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r-  Savant  du  premier  ordre  quijoignoifi 


j.  RADuc-  ^  j^  connoillance  des  arts  &  des  fcien- 

Poet.Lat  ^^^  »  ^^^^^  *^^^  langues  Grecque  &  La- 
JVIqp,       'tine,  de  même  que  du  François,  de 
l'Italien  &  de  i'Efpagnol. 

Claude  Mignault,  que  le  Cardinal 
au  Perron  appelle  un  homme  d'une 
ledure  &  d'une  érudition  immenfe  ,  a 
jugé  fort  fainement  des  deux  traduc- 
tions des  emblèmes  d'Alciat ,  dont  je 
viens  de  vous  parler.  Il  en  a  bien  con- 
nu tous  les  défauts,  ôc  s'eft  efforcé  de 
les  éviter  dans  celle  qu'il  a  donnée  du 
même  ouvrage.  Cette  tradudion  qui 
efl:  en  vers  de  différentes  mefures,  n'a 
gueres  en  effet  d'autres  défauts  que 
ceux  du  langage  qui  a  beaucoup  vieil- 
li. La  Croix  du  Maine  met  cette  tra-^ 
dudion  en  1585.- L'Auteur  de  la  Bi- 
bliothèque des  Ecrivains  de  Bourgo- 
gne la  place  un  an  plus  tard  :  mon 
exemplaire  porte  la  date  de  15  87. 
il  eft  fur  qu'elle  eft  de  15  84.  Mignaulc 
nous  apprend  dans  fon  y^vant-propos  ou 
Epître  duTranJlaTeur,  datée  d'Eiiampes 
ie  quatrième  Juin  1583.  que  dès  l'an- 
née précédente  il  travailloit  à  cett,e 
verfion  à  heures  qu'il  était  contraint  de 
■perdre  dans  un  bateau  ^voyageant  plufieurs 
fm  ^ar  occafion  d'EJîa?npes  à  Farts ,  ^ 
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Cvrbcil ,   &  dùllec  a  Ejïampcs  ;   nay.uit  r-- 


pour  lors  autre  chofe  meilleure  pour  v.t{fe-    ^  ^f^^^'^ 
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tems ,  cr  recréer  fon  ejpni.  Il  ajoute  qu  il  p^^^^  ^^^^ 
avoic  lu  &  rcki  tant  de  fois  l'ouvra-  Mod, 
ge  d'Alciac ,  dont  il  avoit  donné  dès 
1374.  une  édition  du  texte  avec  les 
comincncaires,  que  nou-feulewent  il  l'a 
retenu  par  cœur  ,  mais  qu'il  en  a  tire  le 
fuc  pour  s'en  fervir  en  chofes  plus  graves 
gjr  ferieujes. 

Cette  Icvflure  réitérée  des  emMcmes 
d'Alciat,  l'avoit  tellement  aftcdionné 
à  cet  ouvrage ,  qu'il  le  loue  avec  excès, 
^  qu'il  femble  prêt  à  le  fViclicr  contre 
ceux  qui  n'y  trouveroient  pas  toutes 
les  beautés  qu'il  croyoic  y  appcrcevoir  : 
&  combien  n'y  en  voyoit-il  point  î  11 
parle  plus  modcllement  de  fa  verfion. 
Si  l'on  trouve  qu'elle  auroit  pu  être 
plus  exade,  il  répond  cju'il  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  ,  fans  Ce  prejfer  autrement  , 
n'ayant  jamais  pu  faire  en  matière  d' étu- 
de ,  chofe  qui  lui  vint  a  peine  ou  regret. 
5>  Si  j  ai  été  en  quelques  endroits  , 
35  ajoute  t-il  ,tropliccnticuxà  bâtir  les 
^î  cml)lcmes  de  plus  de  lortcs  de  vers  , 
3>  ou  en  ufant  de  circonlocutions,  je 
35  l'ai  fait  pour  m'ètrc  accommodé  à  U 
^'  kntcnccqui  le  rcqucroit  ,  <?c  pour 
j>j  rendre  mon  Auteur  plus  intelligible» 
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■  -  -  Il  die  un  peu  plus  bas:  «  Surtout  je  «<J 

RADuc-  jjie  fuis  jjiis  en  quelque  devoir  de  par- ce 

TIONS   DES  ^  .       ^  ^  rr   r,       ■  S  ' 

Poet.Lat.  ^^'^  rrançois,  lans  anedtationoude-cc 

iMbo,         guifement ,  que  je  quitte  bien  volon-  «c 

tiers  à  nos  frilés  Ecrivains ,  qui  ont  ce 

beaucoup   d'afféterie  ,    ôc  prefque«c 

point  de  naïveté.  " 

Pour  éclaircir  le  fujet  de  chaque 
emblème ,  Mignault  accompagne  cha- 
cune d'un  fommaire  qui  a  fon  utilité. 
Il  explique  aufTi  dans  un  petit  difcours 
ee  que  c'efl  qu'emblème ,  &  quels  doi- 
vent être  fes  caractères.  A  la  fin  il 
donne  un  abrégé  de  la  vie  d'Alciat  , 
oùilfait  affez-bien  connoîtrelegoût  , 
le  génie  &  les  principales  adions  de- 
çà Poète  Jurifconfulte.  Mais  malgré 
les  éloges  qu'il  donne  à  fes  emblèmes^ 
c'eft  un  ouvrage  prefque  oublié  depuis 
long-tems  :  &  la  tradudion  de  Mi- 
gnault, quoiqu'ancienne ,  eft  la  der- 
nière qui  en  ait  été  faite ,  fî  Ton  en 
excepte  quelques  emblèmes  que  plu» 
fleurs  de  nos  Poètes  fe  font  quelque- 
fois amufés  à  mettre  en  vers  François  ^ 
comme  je  m'en  fuis  apperçu  en  par- 
courant leurs  ouvrages.  Alciat  mourut 
à  Pavie  le  12.  Janvier  i  5  50. 

Le  Pegme  de  l-'ierre  Couflau  ,  oit 
Çoilal ,  comme  le  nomme  Coileteç 


•^atis  Ton  dil'cours  de  la  rocHe  morale,  r-^ 


&  la  Morofophie  l\c  Guillaume  de  la    Traduc- 
1)      ■  Tir-  j  rroNs  DES 

rcrricre,  louloulain,  tous  deux  con- p^^^L^^ 

temporains  d'Alciat ,   font  aulfi  des  Mod» 
recueils  d'I^mblcmcs ,  ou  efpeccs  d'E- 
nigmes en  tableau  ,   qui  en  repréfen- 
tant  quelque  hilloirc  connue  ,    avec 
quelques  jiarolcs  au  bas ,  nous  appren- 
nent quelque  moralité,  ou  nous  don- 
nent quelque  autre  connoilTance.    Ce- 
font  des  (ymboles  faits  pour  inllruire^ 
&.  qui  regardent  en  général  tout  le 
monde.  J'ai  vu  une  édition  del'ouvra- 

fe  Latin  de  Pierre  CouHau  faite  à 
-yon  en  M  5).  /«-8°.  dédiée  par 
l'Auteur  à  Antoine  Coudau  fon  frè- 
re. Mais  qui  étoicnt  ces  deux  frères  ? 
Quels  étoicnt  leurs  emplois?  C'efl  ce 
que  je  n'ai  pii  découvrir.  Le  Traduc- 
teur du  Pegme,  Lanteaume  de  Ko- 
micu ,  Gentilhommcd'Arles ,  ne  nous 
apprend  rien  de  l'Auteur ,  qu'il  faic 
parler  François.  11  paroît  que  c'ctoic 
un  Pliilofophe  par  génie  <5c  par  goût^ 
qui  avoit  quelque  lecture  des  anciens 
Hiilolophes  6c  Hilloricns,  6c  qui  fe 
plaifoit  àmoralifcr.  lia  écrit  fcs  Em- 
rlèmcs  en  vers  Latins,  6c  y  a  joint  uri 
long  commentaire  fort  diû'us  &.  aflez 
ennuyeux. 
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Dans  la  première  édicion  de  la  tra* 
RAouc- j^£^j^^  jg  Lanceaume  de  Romieu, 

TIONS    DES  I-       I  t  '  1 

Poet.Lat.  o"  ne  trouve  que  les  Lmolemes  cie 
MoDt  Couflau  mifes  en  vers  François  ;  mais 
le  Tradudeur  s'imagina  qu'il  dévoie 
encore  charger  le  public  d'une  vcrfion 
du  commentaire  de  fon  Auteur  ;  & 
c'efl;  ce  qu'il  exécuta  dans  la  féconde 
édition  qui  fut  imprimée  à  Lyon  avec 
des  figures  gravées  en  bois.  Je  n'ai  vu. 
que  cette  féconde  édition  :  elle  ne  pa- 
rut qu'en  i  560.  ïw-S».  quoique  le  pri- 
vilège accordé  pour  l'impreiTion  foit 
du  feptiéme  Mars  1553.  Pour  vous  fai- 
re juger  du  flyle  &  de  la  verfificacion 
du  fieur  de  Romieu ,  je  choifis  cette 
emblème  de  la  pag.  1 5  'û.  contre  ceux  qu\ 
mépriferit  lesLocleurs  de  Droit, 

Plufieurs  on  voir  aveuglés  d'ignorance 

Qui  en  jugeant  d'une  h erhe  aromatique," 

Ne  donnent  prix  qu'à  l'odeur  &  fragrance  > 

N'eftimant  rien  leur  ufage  &  pratique, 

A  guérifon  reçue  &  authentique  : 

Tels  font  pour  vray  maints  Légiftes  nouveaux 

Qui  pour  ne  rompre  ou  charger  leurs  cerveaux  j 

3Sîe  louent  rien  en  Droit  que  la  parolle  ; 

Dont  il  advient  que  tels  afnes  &  veaux 

Es  grandes  cours  font  au  bout  de  leurs  roUes» 

Du  Verdier  dans  fa  Bibliothèque 
apporte  pour  exemple  la  tradudiaa 


F    R    A    N    ç  O   T   <;   K^  î<) 

tl'nne  autre  Iimblcme  de  Couftau  fur      ^ 
l'accord  de  Glaucus  &  de  Dioméde,    Irai^^c- 

J  1  r     '      A  ••!  J  TIÙNS    DES 

dont  la  moralité  clt  qu  il  y  a  des  occa-  Poet.Lat^ 
fions  où.  il  faut  acheter  la  paix.  Vous  Moi>, 
pouvez  lire  cette  Emblème  dans  du 
Verdicr  qui  donne  auffi  \a.Njrrjtionphi' 
lofophi'jue  de  l'Auteur  fur  cette  Emblè- 
me ,  félon  la  tradudion  de  Lanteau- 
mc  de  Komicu.  Je  crois  qu'après  ces 
exemples  vous  lerez  peu  tenté  de  vous 
cxpoler  au  même  ennui  que  j'ai  éprou- 
vé en  parcourant  l'ouvrage  même. 

La  A'Iorofophie  ou  la  folle  iagelTede 
Guillaume  de  la  Perrière  ,  eft  dans  le 
rncme  goût.  C'eft  un  recueil  de  ccnc 
J^mblèmes  expliquées  par  quatre  vers 
Latins,  traduits  fort  librement  par 
l'Auteur  même  en  quatre  vers  Fran- 
çois. Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à 
Lyon  en  1553.  On  voit  à  la  tête  le 
portrait  de  l'Auteurâgé  de  cinquante- 
deux  ans,  tenant  en  mains  une  balan- 
ce, 6c  ce  Quatrain  qui  fait  allufionavi 
titre  6c  au  fujct  de  fon  livre  : 

Comme  chacun  fairpir  ufage 
Que  n'cfl  fi  bon  vîn  qui  n'ait  lye  * 
Aiiffî  n*cft-il  homme  fi  fage 
Qu'il  n'ait  contrcpoîdj  de  folie. 

La  Perrière  fait  beaucoup  valoir  darU 


f}b  Bl  B  I  r  O  T  HE  Q  TT  E 

!  (on  Epître  à  Antoine  de  Bourbon, 

f  Traduc-  £)yç  jg  Vendôme,  la  peine  qu'il  a  eue 

TIONS    DES  ,  j     .  '         ^.  ,  ^  ^, 

Poet.Lat.  P°^^'  réduire  en  quatrams  chaque  Tï?- 
(MoD,  îraftiqiie  Latin.  Mais  il  me  lemble  qu'il 
ne  dévoie  pas  tant  en  coûter  pour  faire 
defi  mauvais  vers.  D'ailleurs  ne  s'étant 
point  aliujetti  à  exprimer  tout  ce  que 
difent  les  vers  Latins,  cette  liberté  le 
rendoit  moins  gêné.  Du  refte  ces  Em- 
blèmes ont  leur  utilité ,  &  la  morale 
en  eft  de  pratique.  Les  vers  de  Guil- 
laume de  la  Perrière  font  de  dix  fylla- 
bes.  J'aurai  occafion  de  vous  parler  ail- 
leurs plus  amplement  de  ce  Poëte. 

Il  y  a  encore  plus  d'utilité  dans  les 
fables  que  dans  les  emblèmes.  Une  fa- 
ble bien  faite  plaît  davantage  à  l'ef- 
prit ,  le  cultive  mieux ,  &  l'on  peut: 
en  retirer  plus  de  profit  du  côté  de  la 
Morale  ,  furtout  pour  former  les 
mœurs  des  jeunes  gens.  C'eft  ce  qui  a 
toujours  fait  rechercher  les  fables  d'E- 
fope ,  &  celles  de  Phèdre  dont  je  vous 
ai  fuffifamment  parlé. 

Ce  fut  aufîl  ce  qui  engagea  le  Pape 
Pie  IV.  d'ordonner  à  Gabriel  Faërne  , 
de  Crémone ,  qu'il  connoiflToit  pour 
bon  Poëte ,  &  pour  un  hom^me  qui 
avoit  du  goût,  de  mettre  les  fables 
^l'Efope  en  vers  Latins  ,  afin  que  les 
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Cnfansapprillenc  en  mcmctcms«S:d.uis       1 

un  même  livre  la  pureté  d'une  l'aine    Traduc- 

■        £,  11        ]        I  r      •  TIONi   »ES 

morale  <x  celle  du  langage,  raernc,  Pqf.t.Lat. 
outre  une  érudition  peu  commune  5c  Mou. 
un  jugement  fort  fain,  avoir  une  con- 
noiflTance  très-cxav^e  de  la  langue  La- 
tine ;  il  joignoit  à  tout  cela  beaucoup 
de  modcllic  Se  une  grande  aiïiduité  à 
l'étude.  M.  de  Tiiqu  ajoute  qu'il  éroit     Hift.i.  iSi 
excellent  Critique.  Il  en  apporte  pour  an-  '56».  à 
exemples  Ion  travail  fur  quelques  ou- 
vrages de  Ciccron  ,  qui  furent  impri- 
més avec  fcs  notes  après  fa  mort,  & 
■furtout  fon  Térence  ,   qui  fut  donné 
■quelques années  après  par  Pierre  Vit- 
tori. 

M.  de  Thou  convient  aufTi  que  fes 
faMcs  d'Efope  miles  en  vers  Latins  , 
lui  attirèrent  l'crtime  des  Savaiis.  Muis 
l'Auteur,  ajoute  t-il  ,  auroit  été  beau- 
coup plus  eilimé,  s'il  n'eût  pas  caché 
le  nom  de  Phèdre,  fur  lequel  il  s'étoic 
formé ,  ou  que  la  jaloufie  ne  lui  eût  pas 
fait  fupprimer  les  écrits  de  cet  ancien 
Auteur  qu'il  avoit  lus,  &  qu'il  avoic 
entre  fes  mains.  Une  pareille  accufa- 
tion ,  formée  par  im  Ecrivain  de  la 
réputation  de  M.  de  Thou,  cfl  cxtrc- 
Tncmcnt  grave  ,  mais  elle  n'cll  ap- 
puyée d'aucune  preuve.  Comme  Facr- 


f)2  BlBllOTHEQtfB  . 

i Li    ..'  ne,   mort  à  Rome  le  17.  Novembre     I 

T^RADuc-  i^^j.  n'avoic  pas  eu  le  tems  de  pu- 
PoET  Lat.  ^^^^'^  avant  fa  mort  fon  recueil  de  fa- 
MoD.  blés  ,  dont  la  première  édition  fut  faite 
Préf.  delà  à  Rome  en  1 564..  fon  plagiat ,  s'il  eût 
erf^^'oie^^^ac  <^té  auffi  réel  qu'on  le  prétend,  auroic 
de  celle  en  pu  facilement  fe  découvrir.  On  auroit 
^^"'  trouvé  parmi  fes  papiers  de  quoi  l'en 

convaincre,  &  d'autant  plus  aifément 
que  ceux  qui  avoientconnoilTance  de 
{es  écrits  ,  vivoient  encore  lorfque  le 
manufcrit  de  Phèdre  fut  découvert. 
D'ailleurs  avec  un  peu  d'attention ,  il 
femble  que  M.  de  Thou  auroit  pu  re- 
connoître  que  la  fraude  dont  il  accufe 
Faërne ,  écoit  impoflible  :  ôtez  quatre 
ou  cinq  fables  qui  fe  trouvent  dans 
Phèdre  &  dans  Faërne  ,  le  reiie  n'a 
rien  de  commun ,  pas  même  le  genre 
de  verfification.De  ces  quatre  ou  cinq . 
fables  mêmes  qui  ont  été  traitées  par 
ces  deux  Poètes   Latins,  il  n'y  en  a 
qu'une  ou  deux  où  la  manière  de  les 
traiter  foit  un  peu  femblable ,  ce  qui 
n'eft  même  arrivé  que  par  l'impoffibi- 
lité  qu'il  y  a  que  deux  hommes  qui 
travaillent  fur   le  même  fujet ,   ne  fe 
rencontrent  pas  quelquefois  dans  les 
mêmes  penfées  ou  dans  les  mêmes  ex- 
prefîions. 


! 
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Ces  fables  de  Faerne  ,  fouvcnc  im- 
primées,   n'ont   ctc  miles    en    notre     J'iaduc- 
langue   qu'à    la  lin   du  dix-fcpticme  p'°,'^\^'^ 
fiécle.  La  même  année  1699.  vit  pa-  Mod',       * 
roîtrc  les  deux  lèules  traductions  que 
nous  en  avons ,  l'une  en  profe ,  &  l'au- 
tre en  vers.  Le  Tradudcur  de  la  pre- 
mière, qui  ne  s'crt  point  nommé,  cfl 
Louis- Tranquille  Dcnyle,  mort  à  Pa- 
ris le  i^.  Odobre  1742.  le  même  à 
qui   nous  devons   une  tradiidion  en 
vers  François  des  fables  de  Phèdre  que 
je  vous  ai  fait  connoitre  ailleurs.  Celle 
de  Facrne  ,   dont  Pie  IV.  avoit  fait 
dédier  autrefois  l'original  à  S.  Charles 
Borroméc,  efl  dédiée  à  feu  M.  13of- 
fuet  ,    Evcque  de  Meaux ,    dont  M. 
Denyfe  fait  un  jufte  éloge.  Cette  tra- 
duction efl;  écrite  d'un  ftyle  fort  pur  : 
elle  cil  utile  aux  jeunes  gens  qui  font 
encore  dans  les  clatlcs ,   parce  qu'elle 
efl  autant  littérale  qu'une  tradudion 
peut  l'être  ;    6c   elle  peut  fervir  aux 
perfonnes  plus  avancé^'s  ù  caule  de  fa 
netteté  &  de  fa  pureté.  '^"V   Denyfe  a 
joint  à  la  fin  un   petit  rîoV'i^/c  de  re- 
marques courtes,  6c  fculèrticnt  autanc 
que  la  néccfllté  a  pu  le  demander. 

La  féconde  tradudion  efl:  de  Char- 
les Perrault  ,  de  r Académie  Lran^-oife, 
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e '  -  Ce    fameux   adverfaire  des   Anciens 

Traduc-  voulut  bien  s'amufer  à  mettre'en  vers 

^lONS  DES  „       .        .  j  .  ■■  . 

Poet.Lat.  ^^^  Jbcrivain  moderne,  mais  qui  avoïc 
MoD.         tâché  de  fe  former  fur  le  goûc  de  l'an- 
tiquité. Il  dit  M  que  l'élégance  6c  la 
Ep.  dePerr.  ''  fimplicité  de  fon  flyle  lui  plurent  fi 
à  M.  TAbbé  33  fort,   qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en 
4e£)angcau.   ^^  traduire  cinq  ou  fix  fables,  pour  voir 
33  fi  l'on  pouvoit  leur  donner  en  notre 
33  langue  la  même  grâce  qu'elles  ont 
33  en  Latin.  Je  connus ,  ajoute-t-il , 
33  que  la  chofe  n'étoit  pas  pofîible,  par- 
v>  ce  que  la  brièveté  &  la  clarté ,  qui 
3s  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains 
33  faifoient  toute  la  beauté  d'une  narra- 
>j  tion  ,  ne  fuiîiient  pas  pour  charmer 
33  les  François  d'aujourd'hui  ,  qui  non 
33  contens  du  néceOaire,  veulent  trou- 
as ver  dans  ces  fortes  d'ouvrages ,  de  la 
33  vivacité ,   &  quelquefois  de  la  plai- 
»  fanterie  qui  les  furprennent.  33 

M.  Perrault  abandonna  donc  pour 
lors  le  deiTein  de  continuer  fa  traduc- 
tion. Mais  dans  la  fuite  ,  témoin  des 
occupations  •^^.  tant  de  jeunes  gens  à 
qui  M.  le^^  W^is  de  Dangeau  facili- 
toit  les  moyens  de  fe  rendre  un  jour 
utiles  à  l'état,  ôc  aufquels  M.  l'Abbé 
de  Dangeau,  fon  frère,  communiquoic 
fes  lumières  que  l'on  fjaic  avoir  été  fore 
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'lendues,    M.   Fcrraulc  crue   qu'une v. 


raJudion  des  failles  de   racine,  ne    ^R^i'slx- 
^eroic  point  inutile  à  cette  jeuncllê ,  'l^"^^^^-^ 
"»our  divertir  leur  clprir ,  oc  les  jnl- ;\Iqu, 
ruire  par  les  moralités  de  ces  fables. 
Il  reprit  donc  Ion  travail ,  l'acheva ,  le 
lédia  à  M.  l'Abbé  de  Dangcau  ,  6c  le 
•endic  public. 

Il  donne  fa  tradudion  pour  très- 
'xacle  ,  excepté  en  quelques  endroits 
)ù  il  a  cru  ,  dit-il,  pouvoir  ledirpcn- 
cr  de  cette  exactitude  pour  mijux  Ce 
:onrormer  à  notre  goût  ^  au  génie  de 
lotre  langue.  Ilpenlc  aulli  avoir  don- 
lé  à  fa  vcrfîon  la  brièveté  «Se  la  clarté 
1  recommandables  dans  une  narra- 
ion  :  &  Ton  y  trouve  à  peu  près  ces 
Icux  qualités.  >>  Mais  je  n'ai  garde  ,  ce 
joute-t-il,  de  rolcr  comparer,  ni  ce 
néme  l'original ,  aux  fables  de  M.  <c 
le  la  Fontaine.  Les  nôtres  relTcm-  ce 
'lent  à  un  habit  d'une  bonne  étolVc ,  ce 
)jcn  taillée  &  bien  coufue,  mais  €c 
impie  &  toute  unie;  les  licnnes  ont  ce 
[uelque  chofede  plus,  (Se il  y  ajoute 'c 
me  riche  &:  fine  broderie  qui  en  rc-  ce 
-'vc  infiniment  le  prix.  »  D'autres  ajou- 
croient  que  M.  Perrault  ell  en  etfec 
I  fi/Hplc  tSc//  u.id  dans  fa  traduction  , 
ju'il  y  cil  prcfjue  toujours  froid,  plat, 
K  même  rampant. 


t)^      BrSLTOTHEQuE 

l?'  Nos   deux    Traducteurs   ont  fuîvî 

Traduc-  i'Qj.Ji-e  des  cinq  livres  de  Faërne  ,   & 

TIONS    DES  j     •     r  r  1  I  T  >  on 

PoET  Lat.  ^'''^'^'•^i'^  ^'^s  cent  tables.  L.  un  &  1  autre 
MoD.  «.ont  auffi  vengé  l'Auteur  contre  l'ac- 
cufation  de  M.  de  Thou  :  je  vous  ai 
rapporté  leurs  raifons.  Mais  vous  re- 
marquerez que  M.  Perrault  n'a  pu  fe 
refondre  à  juftifier  Faërne,  fans  faifîr- 
cette  occafion  pour  attaquer  les  défen- 
feurs  des  anciens  Ecrivains.  Si  on  l'en 
croit ,  J\1.  de  Thou  n'a  accufé  Faërne 
de  plagiat  &  de  fraude ,  que  par  une  fui" 
te  de  cette  fone  perfuafion  où  font  tous  les 
amateurs  outrés  de  l'antiquité ^  quun  Au- 
teur moderne  ne  peut  faire  rien  d'excellent , 
s'il  na  un  Auteur  ancien  pour  modèle  :  ré- 
flexion fauffe  &  ridicule,  s'il  en  fûc 
jamais ,  mais  bien  digne  des  préven- 
tions de  M.  Perrault.  La  tradudioa 
de  celui-ci  a  été  réimprimée  à  Paris 
en  i7o8.(Scà Amfterdamen  171 8.  Je 
ne  crois  pas  que  celle  de  M.  Denyfe , 
quoique  plus  utile  aux  jeunes  gens, 
aie  été  réimprimée. 


ÇH.  IV. 
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Tradl'c- 

T'ONS    DIS 


CHAPITRE  QUATRIEME.     p,°^,'.l1t. 

Des  TradtiÛiom  de  Jérôme  l^'ida , 
de  George  Fabrice ,  de  Jacques 
Aleyer  ,  de  Joachim  du  Bel /ai,  de 
Louis  f"^ivèsy  de  Conieluts  Gctn- 
ma,  &  de  Michel  de  l'Hôpital. 

MA  R  c  -  Jérôme  Vida ,  natif  de 
Crémone  ,  Ewcquc  d'Albe  au 
Moiufcrrac ,  mort  en  1  s  66.  a  eu  plus 
do  réputation  que  plulîecrs  de  ceux 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  On 
ne  fçauroit  nier  qu'il  ne  fût  un  des 
meilleurs    Poètes    Latins  modernes,   Sa'icns.Mé- 

,  ,  .    .  .  ,    ,      ^  .         nwucsticLu- 

maigreles  critiques  qui  ont  ctc  a  faites  ter.  t.  i.arc. 
de  ies  poélies ,  6c  qu'on  trouve  raflbm-  '°* 
blces  dans  \cs  Jugemens  des  Savans  de 
M.  Baillet ,  &.  dans  les  Eloges  dss  Hom- 
mes favjus  de  M.  Tciiïier. 

Son  pocme  furies  versàfoyea  pafTé 
pour  fon  clief-d'aeuvre  i  5ccni'uiteon 
a  donné  la  préférences  fon  Arr  poéti- 
que, dont  je  vous  ai  dit  un  mot  ail- 
leurs ,  «Se  à  fon  pocme  fur  le  jeu  des 
Kcliccs.  Ses  Hymnes  &  fes  Eglogues 
font  inférieures  à  ces  pièces  ,  Si  à  fa 
Chridiade  ,    c'dlà-dirc  ,  à  Ion  poc- 

Toiue  yil.  E 
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me  fur  la  vie  de  Jcfus  -  Chrifl. 


Traduc-      £)^„5  l'Eglogue  de  Nice,  quied. 

TIONS     DES  V  ^      '-^    .  .  .  '  * 

Poet.Lat.  ^  ^^  ^^^  ^'*^"  ^""^^^  f  Vidoire  Colon- 
MoD.         ne ,  veuve  de  Davalos ,  Marquis  de 
Difc.  furia  Pefquaire,  Vida,  dit  M.  de  Fonte- 
Mu^  e  i'£-nelle,  fait  décrire  au  berger  Damon 
un  panier  de  jonc  qu^il  fera  pour  Ni- 
ce. Il  dit  qu'il  y  reprefencera  Davalos 
mourant,  &  regrettant  de  ne  pas  mou- 
rir dans  un  combat  ;  des  Rois ,   des 
Capitaines  5c  des  Nymphes  en  pleurs 
autour  de  lui  ;  Nice  priant  en  vain  les 
Dieux ,  Nice  évanouie  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de   Davalos ,   revenant  à 
peine  par  l'eau  que  fes  femmes  lui  jet- 
tent fur  le  vifage.  Et  il  ajoute  ,  qu'il 
auroit  exprimé  bien  des  plaintes  & 
des  gémiîîemens  ,  s'ils  fe  pouvoienc 
exprimer  fur  le  jonc.  Voila  bien  des 
chofes  pour  un  panier ,  &  je  ne  rap- 
porte pas  tout.  JMais  je  ne  f^^ai ,  con- 
tinue M.   de   Fontenelle  ,   comment 
tout  cela  fe  peut  reprefenterfurdu  jonc, 
ni  comment  Damon  ,  qui  n'y  fçauroic 
exprimer  les  plaintes  de  Nice,   n'eft 
point  embarraOe  à  y  exprimer  le  re- 
gret qu'a  le  Marquis  de  Pefquaire  de 
mourir  dansfon  lit. 

L'Auteur  de  VEphre  a  M.  Ménage 
fur  Védition  des  vers  de  M.  de  Balfac  , 
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diinivj  une*  meilleure  iJcj  Je    la,  Cori-       5 

/?M^/f  d  j  ViJa  ,   lorlqu  il  die  :  Tuad..c  - 

■'  *  TIuNS    DES 

Le  ParnaiTc  Latin  a  dan*  ces  tcras  derniers  ' '^^  f.LaT. 

Par  des  Chancres  fameux  vc'.i  cueillir  fet  lauriers 

Sar  les  rive*  du  Tibre,  ou  la  gloire  Romaine        •      M"-''?-  'iî^tr 

adopMVLi  i.t- 
Comrae  en  Ton  lieu  natal  femhloit  entier  leur  veine, 

Le  noble  5jn/ij{<:r  3  d'undo^e  pinceau 

Da Sauveur  des  mortels  figure  le  berceau. 

Du  célèbre  Vida,  la  ploire  de  Crémone  , 

D'un  ton  délicieux  la  trompette  rcfonnc  , 

Et  chantant  de  Jefus  les  amoureux  travaux  , 

Il  fe  rend  admirable  à  Tes  propres  rivaux. 

On  a  cependant  trouve  de  grands  dé- 
fauts dans  ce  pocme  de  Vida,  &  M. 
de  Sallcngre  en  rapporte  quelques  uns 
dans  le  tome  premier  de  Ces  Mémoires 
de  Littérature,  ce  que  M.  Baillée 
avoit  fait  avant  lui  dans  fes  Jugemens 
des  Savons.  Je  vous  renvoie  à  ces  Cri- 
tiques ,  parce  que  je  ne  connois  point 
de  tradudions  en  notre  langue,  ni  de  la 
Ciirifliade  ,  ni  des  Eglogues  de  Vida. 
Je  n'en  ai  vu  que  de  Ton  pocme  des 
Echecs,  &  de  quelques-unes  de  les 
Hymnes. 

Du  Verdier,  dans  fa  Bibliothèque , 
dit  que  Vafquin  Philieui^deCarpen- 
tras ,  a  traduit  en  vers  le  pocme  des 
Echecs ,  6c  que  cette  traduction  acte 
imprimée  à  Paris  i«-^«.mais  lansmar- 

Vjniversifa^ 
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'"-^  quer  le  tcms  de  l'imprefTion.  La  Croix 
Traduc-  (\^  Maine  parle  de  ce  poème  des  E- 

TiONS  DES    ,  ^         V  m  -r      1       c     • 

PoET  Lat.  ^^^^^^  compoje  par  Fhilieul ,  ce  impri- 
MoD.  w^é  en  caractères  François  VdiVi  1559.  à 
Paris,  fans  défignor  fi  c'eft,  ou  non  , 
une  traduction  de  Vida,  N'ayant  pu 
trouver  cet  ouvrage,  je  ne  puis  vous 
le  faire  mieux  connoître.  Je  n'ai  vu 
qu'une  tradudion  du  poème  des  E- 
checs;  c'eft  celle  que  Louis  des  Ma- 
fures  ,  Tournifien  ,  dont  je  vous  ai 
parlé  à  l'article  des  Traducteurs  de 
Virgile ,  fit  imprimer  à  Lyon  en  1557. 
;V4°.  &  qu'il  adreifa  à  M.  de  Vaudé- 
mont,  l'un  de  fes  protefteurs.  EUeeft 
fort  bien  imprimée  en  caractères  Itali- 
ques ,  &  c'eft  à  peu  près  tout  fon  mé- 
rite. Trop  paraphrafée  ,  elle  devient 
diflufe,  langui:  &  ennuie.  Il  faut  huit 
vers  à  des  Mafiires  pour  traduire  les 
quatre  premiers  du  Poète  Latin  :  & 
encore  quels  vers  !  Jugez-en  par  ce 
commencement  : 

Je  chante  en  jeu  une  guerre  pourtraîte: 
D'un  fier  combat  la  femfclance  je  traite 
Tirée  au  vray ,  une  feinte  en  buy  d'armes  : 
Le  jeu  d'un  règne,  &  d'un  camp  de  Gendarmes. 
Comme  deuxRoys  l'un  à  l'autre  s'oppofent  : 
Et  pour  l'honneur  au  combat  fe  difpofent. 
L'un  marche  blanc ,  l'autre  noir  fur  les  rangs , 
Ainfi  armés  deharnois  difFcrens. 
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Vida  invoque  les  Nymphes  de  Ton 

pays ,  &  fait  honneur  k  l'Icalie  de  l'in-  ^. ^^^^^'^^^^^^ 
vcncion  du  jeu  des  échecs.  Des  Malu-  P^et.Lat. 
res  en  donne  l'honneur  à  la  France ,  &  AI  ^o. 
demande  l'infpiration  des  Nymphesdu 
Touvrc  rivière  d'Angoulcme  : 

Dccljyr<îs-moy  ,  du Touvre  Nymphes  gente», 
Ce*  durs  efTorcs  Se  rencontres  urgentes  , 
Qu'jjcun  Pocce  cncor  en  efcrivanc , 
N'a  onq  ofc  toucher  par  cy  devant. 

Le  Poète  Latin  nomme  plufieurs  fjis 
la  ville  de  Rome;  mais  dans  tous  ces 
endroits  le  Traduvflcur  fubllitue  celle 
de  Paris.  Voila  à  peu  près  tous  les 
changemens  qu'il  m'a  paru  avoir  faits. 
Ils  ne  font  pas  elTenticls,  6c  n'altcrenc 
en  rien  le  fond  du  pocme  de  Vida. 
Vous  pouvez  remarquer,  fi  vous  liiez 
cette  barbare  traduction  ,  qu'en-nom- 
mant  la  cinquième  pièce  des  Kchccs, 
des  Mafures  retient  l'ancien  nom  de 
^ol-j  c'cd  la  pièce  que  l'on  nomme  au- 
jourd'hui la  Tour. 

Ce  que  j'ai  vu  de  traduit  des  Hym- 
nes du  même  Pocte  ,  n'a  pas  été  mieux 
exécuté  que  la  verlion  du  poème  des 
Echecs.  Le  Pocte  Tradudeur  avoir 
plus  d'érudition  que  dos  Mafures;  mais 
il  n'écoit  pas  meilleur  Pocre.  C'cfl  le 

L  iij 
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Tradoc  avoit  joint  a  une  fcience  peu  com- 

TIONS   1>ES    i  -",  ,  ^      -rr 

Poet.Lat."^^'^^  oc  a  une  grande  connoiliance 
MoD.         des  langues  favantes,  une  piété  folide. 
Il  a  traduit  en  vers  cinq  hymnes  de 
Vida  ;  celles  cù  le  Poète  Latin  chante 
les  triomphes  de  S.  Laurent  ,  de  S. 
JeanTEvangélifle,  defainte  Margue- 
rite Vierge  &iVlartyre,de  l'Euchariflie, 
&  du  S.  Roi  David.   La  première  eft 
courte  :  la  féconde  efl  un  poème  d'en- 
viron deux  cens  cinquante  vers  ,  &  la 
traduction  en  a  bien  cent  de  plus  :  la 
troifieme  n'eftguéres  moins  paraphra- 
fée  ;  c'eft  plutôt  même  une  imitation 
qu'une  tradudion.  L'hymne  fur  l'Eu- 
chariflie  efl  adreflée  à  M.  Jean  Afaldo- 
naty  de  la  Société  du  nom  de  Je  fus  :  c'ed 
le  célèbre  Jean  Maldonat ,  Jéfuite, 
connu  par  fes  Commentaires  fur  l'E- 
criture-Sainte,  &  par  d'autres  ouvra- 
ges. Cette  hymne  ell  un  poème  de  plus 
de  trois  cens  vers.  Enfin  V Hymne  au  di- 
vin David  y  Poète  &  Prophète  i?oj^/,  qui 
a  environ  cent  vingt-quatre  vers  dans 
Vida,  commença ainfi  dans  la  traduc- 
tion : 

Retîret-vous ,  vains  troupeaux  it  Poëce», 
îs'approchez  point  d'icy  : 
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OAer  d'icy  vot  fongc»  deihonnècet  "Tkaduc- 

l'ieln»  d'cnnuys  &  foucy.  tions   dei 

l'oJr.LAT. 

C  ert  que  le  Poctc  Latin  ne  chante  Mou. 

dans  cette  pièce  que    la  faintcté  de 

David  ,  «Se  la  lublimitc  de  les  Pfcau- 

mcs.   Vous  trouverez  les  tradmflions 

de  ces  hymnes  en  vers  François  dcdi- 

verfes  melurcs  dans  le  recueil  d^Hjm- 

nés  EccUfiajliques  félon  le  cours  de  ian- 

née  y  que  JVI,  de  la  Boderie  compofa 

pour  Ion  édification  ,   qu'il  publia   en 

I  578.  «Se  qui  fut  alTez  bien  reçu  pour 

j  réimprime  dès  1581. 

Le  pieux  &  favant  Auteur  de  ce  rc- 

I  cueil  y  a  joint  la  tradu^on  de  deux 

'  hymnes   de  George  Faoricc  ,    l'une 

f)our  le  jour  de  la  Circoncifion  ,  & 
'autre  fur  la  pafï'ion  «Se  la  mort  de  Jc- 
fus-Chrifl  ;  celle  d'une  hymne  jur  le 
[,ing  dcJifus-ChriJf ,  pour  la  Fête  du  Saint 
Sacrement  ,  attribuée  ^  Louis  Vives: 
de  trois  hymnes  de  Jacques  Mcyer  ,  la 
première  peur  la  fèce  de  la  Transfigu- 
ration ,  la  féconde  pour  la  Vilitation 
de  laSainte  Vi::rge  ,  (Se  la  dernière  pour 
la  fête  de  faint  Nicolas  ,  Evéque  de 
^fyre  :  la  traduvil;ion  d'un  cantique 
de  Joachim  du  Bellay  fur  la  nailfàn- 
cc  de  Jcfus-Chrill ,  «S:  celledel'hym' 

L  iiij 
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ne    où    Cornélius    Gemma    célebr 

YHyméncexle  l'amour  divin  &  de  Pfyché, 

TIONS    DES  f^  ^     ..  .         .  ■'y 

Poet.Lat.       -lous  ces  Jroetes  vivoienc   vers  le 
MoD,         tems  de  Vida.  Meyer  étoic  un  Prêtre 
Flamand,  né  le  17.  Janvier  1-^91.  & 
mort  au  mois  de  Février  1552.  Je  ne 
vous  dirai  rien  pour  le  préfent  du  fa- 
vant  Vives ,   dont  j'aurai  occafion  de 
vous  entretenir  dans  un  autre  tems  ; 
il  n'efl  pas  certain  d'ailleurs  que  l'hym- 
ne que  la  Boderie  a  traduite  foit  de  cet 
habile  homme  ,   6c  M.  de  la  Boderie 
n'en  étoit  point  aiïuré  lui-même.  Peut- 
être  pouvoit-il  dire  plus  affirmative- 
ment que  ce  n'étoit  point  l'ouvrage  de 
ce  favant  El^gnol.  Pour  George  Fa- 
brice c'étoit  un  Allemand,  néàKem- 
nitz,  dans  la  Mifnie,  province  delà 
haute  Saxe  ,  l'an   1 5 1  6.  6c  mort  en 
1 571.  Tous  les  Critiques  cités  par  M. 
Bailler  ,  s'accordent  à  louer  les  poëfies 
de  cet  Allemand  ,  qui  font  cependant 
en  grand  nombre.  Ils  conviennent  tous 
qu'il  aleftyle  facile,  &  qu'il  eft  court 
fans  être  obfcur.   Pour  moi  je  penfe 
que  ce  Poète,  quoique  couronné  par 
l'Empereur  Maximilien  II.  n'ert  loua- 
ble que  par  l'ufage  qu'il  fit  delà  poë-| 
fie,  qu'il  n'employa  qu'à  des  fujets  de\ 
piété.  C^efl  peut-être  un  des  premiers 


Françoise.       i  - 
Poctcs  qui  ayenc  blâmé  les  Auteurs  == 


Chrétiens  qui  avoicnc  recours  aux  D\  '^  rarlx- 
vinicésdu  Parnalfct^  aux  fables  de  l'an-T.  ' A"^' 
tiquite  pour  tournir  la  matière  de  leurs  Mod, 
vers.  Il  avoit  fuivi  cet  ufage  dans  fa 
jeunelfe,  à  l'exemple  de  prefque  tous 
les  l'ocres  ;  aulli  s'eil-il  condamné  lui- 
même  avec  une  févcrité  qui  ne  pouvoit 
être  ,  ce  femble  ,  que  l'elfjt  de  la  pié- 
té. Je  renvoie  aux  Poètes  François  ce 
que  je  pourrois  vous  dire  de  Joachim 
du  Bellay.  A  l'égard  de  Gemma  ,  c'é- 
toic  un  Fhilofophc,  un  Médecin,  un 
Ailronomc,  plus  qu'un  Poëte.  Né  à 
Louvain  en  155).  il  mourut  de  la 
pelle  en  1 579.  AI.  de  Thouen  parle 
avec  éloge  dans  fon  Hilloirc ,  où  il 
donne  encore  de  plus  grandes  louanges 
à  Michel  de  l'Hôpital  Chancelier  de 
France  ,  né  en  Auvergne ,  6c  mort  le 
treizième  Mars  i  573.  âgé  de  foixante» 
dix  ans. 

Après  avoir  palTé,  dit  M.  de  Thou,     Hift.i.  ^s: 
par  tous  les  désirés  de  la  Kobbe  avec  ^^^'  ^'J'  ^ 
une  haute  réputation  de  fcicnce,  d'in-t"d.  Fr.   t. 
tégrité  &  de  prudence  ,    il   parvint  à**' 
la  première   dignité,  que  la  mort  de 
François  Olivier,  Chancelier  de  Fran- 
ce ,  lailTa  vacante.    Il  fut  nommé  à  fa 
place  dans  le  tcms  des  plus  grands  trou- 
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î?  blés  du  Royaume  :  ôc  l'opinion  quel'on 


Traduc   2.W011  de  fa  vertu  &  de  fa  fermeté  etoïc 

TIONS   DES  ^  ,  1        r  *  J,^ 

Poet.Lat.  '^  grande ,  que  les  fauteurs  mêmes  dô 
MoD.  nos  divifions  ne  purent  lui  refufer 
leurs  fuffrages.  L'envie  qui  s'attache 
toujours  à  la  vertu  ,  s'oppofa  à  [es  def- 
feins  :  il  lutta  long-tems  contre  elle 
avec  un  courage  invincible ,  &  l'on 
peut  dire  qu'il  lui  céda  en  vainqueur 
plutôt  qu'en  vaincu  5  car  ayant  pris 
le  parti  de  vivre  tranquille  dans  fa  mai- 
fon  ,  il  y  palTa  le  refle  de  ks  jours  dans 
un  repos  glorieux.  Tant  qu'il  fut  en 
place,  quelque  chagrin  qu'il  eût  de 
voir  qu'on  récompenfoit  fi  mal  fes  fer- 
vices,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le 
defl'ein  qu'il  avoit  de  réformer  l'ordre 
judiciaire ,  &  il  publia  des  loix  qui 
ont  rendu  à  jamais  refpeâiable  la  mé- 
moire (5:  la  vertu  de  celui  qui  les  a 
faites. 

A  l'égard  de  fes  vers ,  Guy  du  Faur , 
Sieur  de  Pibrac  ,  pour  qui  il  eut  toute 
fa  vie  une  amitié  particulière,  a  pris 
foin  de  les  faire  imprim^er.  L'Auteur 
qui  négligeoit  beaucoup  ces  fortes  de 
produftions  ,  les  avoit  difperfées  de 
tous  côtés.  Du  Faur  les  raffembla  ,  & 
les  mit  en  ordre  avec  le  fecours  de 
Scévole  de  Sainte  Marthe.  M.  de  Thou 
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ajoute  qu'il  les  aida  aulli  autant  qu'il  — 
pue  pour  rarrangcmenc  de  CCS  pièces.       haduc- 
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qui  ionc,dic-il,comparablcs  pour  la  pu-  po^  ^Xat. 
retc,  l'clcgance  ,  la  tinellc  «Scia  foli- Mod, 
dite  des  penlécs,  à  tout  ce  q^  l'anti- 
quité nous  a  lailTc  de  plus  parfait  en 
ce  genre.  On  ne  peut  faire  un  plus 
grand  éloge  de  ces  poches  ;  mais  je  le 
croirois  un  peu  outré.  Elles  appro- 
chent des  meilleurs  modèles;  c'efl  trop 
dire  qu'elles  les  égalent  dans  ce  que 
ceux-ci  ont  de  plus  parfait. 

Un  homme  d'efprit  &  de  goût  me 
difoic  il  y  a  quelque  tems ,  que  ces  poè- 
fies  méritoient  prefque  toutes  d'être 
traduites  en  vers  François ,  6c  perfonnc 
ne  feroit  plus  capable  de  nous  faire  ce 
préfent  que  celui-là  même  qui  tenoic 
ce  langage.  Ce  que  nous  en  avons  déjà 
de  traduit  c(\  peu  propre  à  nous  fatis- 
faire  ;  &  d'ailleurs  je  ne  connois  que 
deux'  de  ces  pièces  de  M.  de  l'Hôpital, 
à  qui  l'on  ait  entrepris  de  faire  par  • 
1er  le  langage  de  notre  poefie ,  (on 
Efitre  nu  CurdinM  de  Lorraii.e  fur  le  Sa- 
cre de  frantoii  If.  &  jur  la  jnAuiere  donc 
ce  Prince  devait  gouverner  [on  Royaume  : 
<Sc  l'Epitre  que  AI.  de  l'Hùpital  adreffa 
à  Ces  amis  ,  dans  laquelle  U  fe  peine 
lui-même ,  &  qui  paruit  avoir  été  une 
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■»—  des  dernières  produdions  de  fa  Mufe. 

Traduc-      £)g  toutes  les  Epîtres  de  cet  illuftre 

TIONS   DES  .  '^ 

Poet.Lat.  Magiftrat ,  une  des  plus  utiles  &  des 
Mon,  mieux  travaillées ,  eft  celleoù  le  Poète 
donne  àrtbn  Prince  les  avis  les  plus  fo- 
lides,  les  confeils  les  plus  falutaires,, 
&  dont  la  pratique  eft  la  plus  impor- 
tante pour  un  Ror.  Le  zélé  feul  &  la 
tendre  afTedion  de  rx'\uteur  pour  le 
bien  de  l'Etat ,  le  portèrent  à  compo- 
1er  cette  belle  pièce,  &  à  la  préfen- 
ter  à  François  II.  peu  après  fon  Sacre. 
M.  de  l'Hôpital  étoit  alors  premier 
Préfident  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes, &  Confeiller  du  Roi  en  fonCon- 
feil  Privé.  Son  Epîtrefut  goûtée  &  ap- 
plaudie, même  à  la  Cour,  &  par  ceux 
qui  ont  intérêt  que  la  vérité  ne  fe 
montre  pas  lî  à  découvert  devant  le 
trône  des  Rois.  Elle  fut  imprimée  dès 
1560.  /tt-^**.  à  Paris  chez  Frédéric 
Morel ,  &  réunie  dans  la  fuite  aux  au- 
tres poëfies  de  l'Auteur.  Elle  a  environ 
quatre  cens  vers ,  fans  compter  la  cour- 
te Epître  ou  l'Epigramme  au  Cardinal 
Charles  de  Lorraine  ,  à  qui  leMagif- 
trat  envoya  cette  pièce. 

J'en  ai  vu  trois  traductions  en  vers 
François,  la  première  par  Joachim  du 
Bellay ,  la  féconde  par  Claude  Joly  , 
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CFianoinc  de  rKi];lire  de  Paris ,  fi  con-  .   . 

nu  par  le  nombre  (Se  l'utilité  de  les  ou-      ^'^^^^-' 

'  ,  .,-  -  f^.        ,         r»  TIONS    DES 

vrages,  la  troiliemc  par  Charles  rcr- p^g^  L^^^ 
rault ,  de  l'Académie  Françoife.  Mod. 

La  traduction  de  du  Bellay  impri- 
mée parmi  les  œuvres  de  ce  PoCtc,  n'ell 
prefque  qu'une  verlion  littérale  :  elle 
efl  exadc  &  fidellc,  &:  ne  manque  point 
d'élégance  pour  letems  où  elle  a  été 
faite  :  (1  l'on  n'y  voit  pas  tout  le  goût , 
tout  le  génie  de  l'Auteur  original ,  on 
y  retrouve  toutes  les  pcnlécs  exprimées 
avec  naïveté  &  fimplicité.  Les  deux 
autres  traduélions  font  des  paraphra- 
!  fes  difTufes ,  froides  «Se  languilîantes  , 
I  quoiqu'il  y  ait  dans  l'une  &  dans  l'au- 
tre des  endroits  bien  traduits.  M.  Joly 
fit  la  fienne  en  1642.  par  conféqucnt 
à  l'âge  de  trente  cinq  ans ,  étant  né  à 
Paris  au  mois  de  Février  160-'.  Il  la 
retoucha,  mais  avec  trop  de  négligence 
en  1652.  lorfqu'il  jugea  à  prop  isdela 
publier  à  la  fuite  de  fon  Recueil  de  Ma- 
ximes véritables  &  tinportant<;s  pour  itn\- 
litution  du  Roi.  Il  y  a  lieu  ducroire  que 
s'il  eût  voulu  la  revoir  avec  plus  de  foin, 
il  auroit  rendu  cette  tradudion  plus  lit- 
térale ,  &  fa  verfification  moins  dure 
ê<.  moins  profaïque  ,  qu'il  auroit  châtié 
davantage  fon  ityle,  6c  obfcrvé  avec 
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V  plus  d'exadicude  les  règles  de  notri 

Ti^NrDEs  verfificacion. 
Poet.Lat.      ^^'  Perrault  nous  apprend  dans  fa 
MoD.  lettre  à  M.  Conrart ,  que  la  tradudion 

du  poème  du  Chancelier  de  l'Hôpital 
fut  fon  coup  d'efîai.  3>  Vous  fcavez  , 
33  dit-il,que  ce  fut  par-là  que  je  corn- 
ai mençai ,  &  que  les  fragmens  que  je 
j3  vous  montrai ,  vous  ayant  plû ,  vous 
33  me  donnâtes  le  courage  de  pourfui- 
33  vre.  J'appréhendois  que  le  flyle  n'en 
33  fût  trop  fimple  <Sc  trop  familier  ; 
33  mais  depuis  que  j'eus  remarqué  qu'il 
33  vous  agréoit ,  j'ai  eu  l'efprit  en  repos 
33  de  ce  côté-là.  33  Je  ne  puis  louer  cette 
tranquillité  ;  &  malgré  Tautorité  de 
M.  Conrart ,  je  dirai  que  Perrault  s'efl 
trop  éloigné  de  l'élégance  &  de  la  no- 
ble {implicite  de  fon  Auteur,  pour  mé- 
riter les  fuffrages  de  ceux  qui  connoif- 
fent  mieux  que  lui  le  goût  &  le  génie 
de  notre  poèfîe.  Quand  il  dit  qu^/7  a 
refufé  de  s'élever  pour  ne  pas  s  écarter  de 
"  cette  route  7nojenne  quil  avoit  choifte  , 
c'efl  un  compliment  qu'il  fe  fait  à  lui-i 
même.  Sans  emprunter  ce  qu'il  appelle 
les  exprejjions  emphatiques ,  les  figures  fur- 
prenantes  ,  le  galimathias  y  fans  même 
employer  le  flyle  pompeux  &  magnifi- 
que,  il  pouvoit,  s'il  en  eût  eu  le  talent. 
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donner  plus  de  nombre  à  les  vers ,  plus  -^ 
J.j  force  ,  plus   d'énergie  ,  s'éloii^ncr       ^*"^^' 
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J.ivaiitagc  du  ton  d'une  proie    ram- Pqet.Lat. 

.:e,  mettre  plus  de  corre<5lion  dans  Mou. 
ILS  exprefîions.  Il  dit  «  que  cette  for-  « 
te  de  poë(ic  qu'on  appelle  Difcours ,  •< 
tels  que  font  ceux  d'Horace  ,  devoit  «« 
afilcler  le  flyle  médiocre,   fi   loué  « 
des  Anciens,  li  facile  en  apparcn- «c 
ce,  6c  fi  difficile  en  ertét.  jj  A  la  bon- 
ne heure  ;    mais  fi  Horace  eiic  vécu 
jfbus  Louis  XIV.  (Se  qu'il  eût  écrit  en 
I  François  ,  on  ne  perfuadera  à  perfon- 
ne  qu'avec  la  beauté  de  génie  dont  il 
!  étoit  doué,  il  eût  pris  pour  modèle 
lie  flyle  que  M.  Perrault  a  employé 
i  dans  fa  traduction. 
i      Four  vous  mettre  vous-même  à  por- 
;  tée  d'en  juger,  jechoifis  au  liazard  un 
endroit  de  cette  vcrfion  :  c'ell  celui  où 
le  Chancelier  de  l'Hôpital  donne  au 
lioi  des  avis  fur  le  choix  des  Minillres 
6c  autres  Confcillers  du  Prince,  6c  fur 
celui  des  Prélats.  Le  Pocte  Latin  n'y 
employé  que  douze  vers  que  M.  Per- 
rault rend  ainfi  : 

I  iroiivc  que  l'Eplife  ait  Kcfoin  de  Prélitf, 
'  .  qu'ilfalUcnommcf  de  nouveaux  Magiftrati , 
'■>!ae  longtems  en  lui-même  il  voie  &  confidcrc 
<«2  >>  remplira  le  mieux  ce  digne  miaiAerc  j 
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"^  Sans  égard  au  crédit ,  moinsencore  à  l'argent 

TIONS    DES      Qu'en  offre  le  plus  riche  OU  le  plus  diligent. 
Poet.Lat.      Mais  que  fui vant  les  loix  du  vieil  &  bon  ufage, 
MoD*  Avant  qu'avec  aucun  fa  parole  l'engage , 

Il  propofe  les  noms  ,  &  s'informe  en  tous  lieu» 
De  ceux  fur  qui  d'abord  il  a  jette  les  yeux  : 
Et  qu'alors  il  écoute,  a  fin  de  mieux  élire, 
Ceque  pour  ou  contre  eux  chacun  viendra  lui  dire. 
Le  tems  qu'a  fe  réfoudre  il  aura  différé ,  i 

Lui  permettra  de  faire  un  choix  plus  affeuré ,       I 
Et  de  ne  pas  fentir  le  regret  incroyable  1 

Que  produit  une  erreur  qui  n'eft  plus  réparable. 
Que  l'on  voit  peu  de  Roi  s  qui  ne  fe  foient  trompé» 
Pour  trop  aveuglément  s'être  préoccupés  ! 
Et  qu'il  eft  malaifé  que  toujours  leur  préfence 
Difcerne  heureufement  le  vrai  de  l'apparence  » 
Puifqu'enfin  dans  le  thrône  où  le  Ciel  les  a  mis  ^ 
Parmi  tant  de  flateurs  ils  ont  Ci  peu  d'amis  ! 

Il  me  femble ,  qu'au  langage  près , 
Joachim  du  Bellay ,  qui  a  écrit  plus 
d'un  fiécle  avant  M.  Perrault ,  a  mieux 
rendu  les  douze  vers  Latins  de  Michel 
de  l'Hôpital  dans  ces  quatorze  vers 
François. 

Soit  qu'il  faille  pourvoir  aux  Etats  8c  Offices, 
Ou  foit  aux  Evêchés  &  autres  Bénéfices , 
Elife  ceux  qui  mieux  méritent  tels  honneurs , 
Non  les  plus  favoris,  ni  les  meilleurs  coureurs^ 
Mais ,  comme  au  tems  pafle ,  face  le  nom  efcrire 
Du  Juge  ou  du  Prélat  qu'il  lui  a  plu  d'élire. 
Su'il  cTcoutQ  ua  chacun  de  ^uel^uç  efla;  ^u'il  foit  j 
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»e  confcillcâloyfir  de  ce  que  faire  il  doit  :  -_ 

.       r  /■  .  Traduc- 

.nd  n  accuferj  faconfclencc  peucautc  ,  t     s- 

repcncïnr  trop  tard  d'ivoirfait  quelqvie  faute.       p^py  LaT. 

■  r  <]  ici  Roi  n'eft  trompe, ou  foit  pour  n'avoir  f^cu     Mod, 

<   immclcschofcs  vont;  foit  pour  eflrcdcçcu 

I  )c  tant  de  fcinâi  amyi.quJ  tous  i  ce  hut  tendent, 

(  t  pour  en  tromper  un,  tout  enfcmble  fe  bandent? 

Vous  trouverez  la  traduction  de  M. 
r  rrault  dans  (bn  Recueil  de  divers  ou- 
I .igestnprofc&  envers^  que  M.  le  La- 
boureur eut  foin  de  faire  imprimer ,  & 
qui  parut  ,  dcdié  à  M.  le  Prince  de 
Conti ,  en  i  67  5.  à  Paris  in-\".  Ce  mê- 
me recueil  a  été  auffi  imprimé  in- 11. 
augmenté  dcdiverfcs  pièces ,  6c  dans 
un  autre  ordre  que  celui  qui  a  été  fui- 
vi  dans  le  volume  /M-40.  Je  ne  vous  ci- 
terai point  d'exemple  de  la  traduv^ion 
de  M.  Joly  ,  que  je  regarde  comme  in- 
férieure aux  deux  autres  traductions. 
Mais  il  a  mieux  réuiïi  que  du  Bellay 
dans  la  traduction  paraphraféedc  l'E- 
pigramme  au  Cardinal  de  Lorraine, 
qui  n'a  pas  été  traduite  par  M.  Per- 
rault. Fit  comme  cette  Epigramme  con- 
tient un  éloge  jufte&bien  fondé  de 
l'Epitrc  de  Àliclicl  de  l'Môpital ,  je 
crois  que  vous  ne  ferez  pas  fàclié 
de  la  lire,  félon  la  paraphrafc  de  M. 
Joly  : 
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Tr  ADUC-         "^^  t'offre  ,  ô  grand  Prince ,  un  préfent 

TIONS  DES  Qui  eft  petit  en  apparence, 

Poet.Lat,  ^*^s  en  effet  de  conféquence, 

lAoD,  Etant  pour  un  Roi  très-puiffant» 

Par  fes  bons  préceptes  il  donne 
Les  moyens  de  bien  gouverner  : 
Et  peut  heureufement  régner  , 
Celuy  qui  fait  ce  qu'il  ordonne. 

J'ai  choifi  parmi  plufieurs  loys 
Qui  font  pour  régir  un  Empire , 
Celles  que  notre  rems  defire , 
El  qui  font  propres  a.  nos  Roys» 

Non  que  par-là  Je  prétende  eftre 
Guide  de  notre  jeuneRoy; 
C'eft  à  vous  ,  &  non  pas  à  moy  , 
Qu'appartient  ce  grand  coup  de  Maiftrc. 

Michel  de  l'Hôpital  ne  montre  pas 
moins  de  zele  pour  le  bien  de  l'Etat 
dans  l'Epître  à  fes  amis ,  que  dans  celle 
donc  je  viens  de  parler.  On  y  voit  en- 
tre autres  une  partie  de  ce  que  l'expé- 
rience a  appris  à  un  ancien  Courtilan 
fur  la  manière  donc  il  doit  fe  compor- 
ter auprès  des  Grands ,  furtout  dans 
les  cems  orageux  :  quelle  doic  être  fa 
difcrétion ,  &  jufqu'où  il  doic  porter 
ou  fa  fermeté  ou  fa  foumifîîon.  L'Au- 
teur s'y  peine  ainfi  lui-même  félon  la 
traduéiion  de  Nicolas  Rapin  ,  Poite- 


Traduc- 

lONS 
'OFT.I 

Mou. 
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in  ,  Grand  Prcvùt  de  laConnctablic 
le  France ,  &  l'un  des  Auteurs  de  la  ^l^^^l[^ 
amcufe  facyre  Mcnippéc:  Poft.Lat, 

Je  ne  fuii  point  engendré  d'un  rocher , 
Ni  fait  d'acier ,  mais  de  fang  &  de  chair  : 
Met  père  Je  mcre  étoient  comme  nous  Tommes  , 
Ké$  de  moricU  aind  que  d'autres  hom  mes. 
Moncocar  n'cfl  point  impafnble>  &  je  fens 
L'efpoir,  la  peur,  Se  la  joie  en  met  feni» 


Je  ne  tiendroit  de  l'homme  qu'a  demi  > 

S!  i«  n'avoit  plailîr  de  quelque  ami. 

On  me  diroJt  decettchumcur  félonne 

Qu'ccoit  Timon,  qui  ne  voyoit  pcrfonne: 

Mail  grâce  à  Dieu,     je  n'ai  nuldifTcrent 

Contre  let  miens  ,  ni  voilîn,    ni  parent. 

Oo  n'entend  point  mon  nom  aux  plaidoiries 

TimpaniR'  par  des  chicaneries. 

Je  T/al  chérir  ceux  qui  me  viennent  voir  , 

£c  de  bon  œil  mes  hoccs  recevoir. 

Mes  ferviceuri  je  ne  bat  ni  ne  tance. 

Et  nul  ne  porte  envie  à  ma  puifl'ance.  g  4 

Telle  en  foramairc  cft  ma  condition 

Comme  prive  :  mais  c'eft  bien  autre  chofe 

Quand  le  public  nous  charge  de  fa  caufe  , 

El  nous  oblige  en  l'ame  &  en  l'honneur , 

Comme  un  tuteur  au  bien  de  fon  mineur  , 

Ou  il  ne  doit  ni  dérober  ,  ni  prendre  , 

Ains  jour  &  nuit  dtt  larrons  le  défendre  ,  &c< 

M.  de  l'Hôpital  peint   enfuite   non- 
fculcment  la   fermeté  avec  laquelle  il 
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'^  ^e  trouvoic  obligé   d'agir  contre  c( 

tio''ns''des  "^'Ji'P^^eui's  des  droits  cSc  des  biens  ci 

Poet.Lat.  ^^^  Souverain  ,  mais  encore  cette  Ji 

MoD.         flexibilité   d'ame  qui  Tempêchoit  d 

plier  fous  les  efforts   de  l'injuftice  é 

delà  tyrannie,  fans efpérance  que  fo: 

zèle  en  fût  mieux  récompenfé,    par 

ce  que ,  comme  il  le  die  dans  la  mêmi 

Epître  : 

Malaifément  peut-on  durer  en  grâce 
Auprès  des  Rois  quelque  chofe  qu'on  faiïe  , 
Tant  leur  faveur  s'enfuit  comme  le  \entt 

Et  que  d'ailleurs 

•    .     .     .    la  vertu  n'engendre  que  rancune, 
Parce  qu'elle  eft  fâcheufe&  importune 
Aux  grands  Seigneurs  ,  qui  n'aiment  voloniier  j 
Voir  auprès  d'eux  des  hommes  fi  entiers. 

Toute  cette  Epître  efl:  dans  le  mê- 
me goût ,  pleine  de  vérités  que  tout 
homme  accoutumé  à  réfléchir ,  fent 
ailément.  Nicolas  Rapin  a  tourné  cette 
pièce  prefque  7not  à  mot  :  c'e/l  lui  qui  le 
dit  ;  &  par  la  comparaifon  que  j'en  ai 
faite  avec  le  Latin  ,  il  m'a  paru  qu'il 
n'avoit  rien  dit  de  trop.  Vous  trou- 
verez cette  tradudion  dans  le  recueil 
des  Ouvrages  de  ce  Poète  imprimés 
après  fa  mort  par  le  foin  de  fes  amis 
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10.  in-^^.  Je  ne  fçai  fi  l'on  a  eu  rrr 


1  de  fuivre   lun  ortograplic  qui    Traouc- 
izarrc  &  ridicule,  &  qui  ûuc  une  p'*^'*^"  ^•'^ 
,iarii?du  plailir  qucTun  pourroic  pren- ]\i^^,j " 
Ire  à  lire  ce  recueil.  N'ell-ce  pas  trop 
inur  fes  amis  que  d'adopter  julqu'à 
.nirs  caprices  ?  Feu  M.  le  Petit ,  Se- 
rcraire  du  Koi  ,   a  traduit   aulîi  en 
•  quelques  Epîtres  du  Chancelier 
c  i  Hôpital  ;    mais   cette   tradudion 
Il  encore  manulcrite  ,  comme  on  l'ap- 
jrend  d'une  lettre  du  fils  de  l'Auteur, 
Lieutenant  Général  de  Nemours ,  du 
leuxieme    Mars   1739.   &  imprimée 
jans  le  Mercure  d'Avril  de  la  même 


IIAPITRECINQUIEME. 

')c\  Traduâlons  de  Euchanan  ,  de 
Muret  y  de  Dorât ,  de  Turnebe  y 
de  Joacliim  du  Bellay  ,  &c, 

LE  Chancelier  de  l'Hôpital  n'aem- 
brallc  qu'un  genre  de  poclîe  ,  le 
"ilda^^iquc  moral  ;  car  il  efl  prcfquc 
>urs" grave  &  fententicux  ,  mc-mc 
^  les  pièces  où  il  chante  une  victt)i- 
unc  bataille  gagnée  ,  une  cxpédi- 
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^  _  tion  fameufe  ;  &dans  toutes  il  ne  s'ef] 

Traduc-  lervi  que  du  vers  Héroïque.    Georg( 

TioNs  DES  g^^^j^^^^j^   au  contraire  s'efl  livré  i 

MoD.    ^""'prefque  tous  les  genres  de  poëfie  :  or 

trouve  chez  lui  des  Tragédies  ,  de: 

Odes,  des  Satyres,  des  Elégies,  de 

Epigrâmmes  ;  &  dans  tous  ces  genre 

quelle  réputation  ne  s'eft-il   pas  ac 

quife  ?  quels  éloges  n'a-t-il  pas  reçus 

Ep.  àMén.    Les  Mufes,  qui  l'eût  cru?  laiflàntleur  fainr  vallon, 

fur  l'édit.  des    Vinrent  jufques  aux  bords  des  mers  de  Caledoa 

œuvr.  delîal-  .      ^  „  •  r 

zac  ,  dans  le    Apprendre  a  Bucanan  dans  un  antre  fauva  ge 

liber     aiopt.    Les  fecrets  les  plus  beaux  de  leur  divin  langage; 

Menag.    pag.    ^^  perfonne  ne  mêle  avec  plus  de  beauté 

La  pompe,  la  douceur,  la  force  &  la  clarté. 

Ce  Poëte  qui  fut  en  même-tem 
H iftorien  &  Critique,  Politique,  bel 
efpric  &  bon  Humaniile,  étoit  Eco! 
ibis  ,  né  à  Killenne  ,  Paroiffe  du  Du 
ché  de  Lennox ,  au  mois  de  Févrie 
1506.  &  mourut  âgé  de  foixante-dix 
fept  ans  à  Edimbourg  le  28.  Septem 
bre  1582.  Il  régentoit  à  Bourdeaux 
quand  il  compofa  les  quatre  Trag( 
dies  que  nous  avons  de  lui ,  dont  deu 
font  defon  invention  ,  Jephté  &  Sait 
Jean-BaptiJIe,  &  les  deux  autres  for 
traduites  du  Grec  d'Euripide  ,  Medt 
&  Alce^e.  Le  but  du  Poëte  en  comp 
(ant  ces  Tragédies ,  étoit  encore  moir 
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latistairc  au  devoir  de  fa  profcfîiDn,  ^ 


ui  l'encageo:c  à  donner  chaque  an-     ■'•^^'^l'c- 
une  pièce  pour  exercer  les  dilci-  F^>in.LAr 
à  la  dcclamcuion  ,  que  d'infpirer  Mod. 
iix-ci   le  goûc  de  l'antiquicé,   6c 
le  les  porter  à  rimication  des  anciens, 
ion  Ican-IUptijie  &.  ù  Médee  furent  ap- 
plaudis :  on  voulue  en  avoir  des  co- 
,   &  il  fut   force  à  les  tirer  de  la 
.  iiere  du  Collège,  où  il  avoit  dcf- 

iri  de  les  lailîer  enfcvelies.  Ce  fuccès 
ayant  encouragé  ,  il  travailla  avec 
lus  de  foin  (on  Jephic  6c  Cd  traduction 
e  VAlccfle  d'Euripide. 

La  première  de  ces  deux  dernières 
ieces  n'a  point  paru  cependant  beau- 
)iip  plus  régulière  que  \g  Jean  Bapttjle 
jx  yeux  de  Volîius  le  père,  de  Bal- 
•ic  ,  de  Grotius  <Sc  du  Père  Rapin. 
.'es  Critiques  ont  trouvé  que  Bucha- 
:in  a  péché  elTcntiellement  dans  fon 
phte  contre  la  règle  de  l'unité  de 
!  ms ,  qui  veut  que  Tadion  du  poëme 
•ramatique  foit  renfermée  dans  l'ef- 
ice  d'un  jour  ,  la  durée  de  Jepbté 
ant  pour  le  moins  de  deux  mois.  Ils 
outcnt  qu'il  a  péciié  contre  la  con- 
lillancc  de  l'antiquité  dans  les  noms 
-*s  perfonnages  de  la  même  Tragé- 
c,  où  il  en  a  employé  quclqics-uns 


I 
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1  qui  font  Grecs,  comme  Stor^e  &  Sym' 

Traduc-  j^^^^^^^ 

PoetXat.      Quant    au  flyle  ,    il  faut  obfervei 
MoD.  qu'on  ne  doit  point  chercher  dans  ce< 

Mém.  de  Tragédies  la  cadence  majeftueufe  di 
Trév.  Mai  ^^^^  ïambe  Dramatique.  L'Auteur  i 
pris  une  verfification  moins  grave  ,  & 
qui  convient  plutôt  à  la  fable  qu'i 
la  Tragédie.  Ce  défaut  règne  prefquf 
partout  ;  6c  l'on  s'eil  étonné  qu^ui 
Poète  qui  a  i\  bien  pris  le  goût  de  l'an 
tiquité  dans  la  plupart  de  fes  compofi 
tions,  n'ait  pas  fçu  prendre  le  carac 
tere  de  verfiHcation  qui  convenoit 
la  poëfie  propre  au  Théâtre.  Il  y  a  auf 
mêlé  le  cliœur ,  à  l'exemple  des  ar 
ciens.  Et  c'efl  la  feule  chofe  en  qui 
vous  remarquerez  que  Buchana 
les  a  imité  ,  fi  vous  lifez  les  trî 
dudlions  que  nous  avons  du  Jeai 
Biiptifie  &  du  Jephté  :  car  du  refte 
faut  avouer  que  le  goût  ,  le  génie  ( 
la  beauté  du  flyle  de  l'original  difp 
roiflent  dans  ces  tradudions. 

Nous  en  avons  deux  de  la  Tragéd 
de  Jephté,  l'une  par  Florent  Chreftie 
habile  Critique,  mais  mauvais  Poe 
François  ;  l'autre  par  Pierre  Brinon( 
Baumartin  ,  Confeillerdu  Roi  au  Pa 
lement  de  Normandie.  Toutes  dei 

fo 


Françoise.      î2r 

font  en  vers  ;    mais  Chrcflien  fc  Icrc  ~ 

tancôc  du  vers  héroïque  ,  &  tantôt  du    ^'^*'>^'c- 

,,.,,,  '  *  ,      .  ,         TIO.NS    DES 

vers  de  dix  lyllabes,  excepte  dans  les  Foet.Lat. 
choeurs  ,  où  il  employé  ordinairement  Mod, 
le  versa  trois  pieds,  év:  celui  à  quatre  : 
au  lieu  que  M.  Brinon  fe  fert  toujours 
du  vers  de  dix  fyllabes  dans  le  corps 
de  la  pièce  ,  <5c  varie  Tes  mcfures  dans 
les  choeurs.  La  traduction  de  Florent 
Chrertien  ne  manque  point  de  fidélité; 
elle  ell  même  allez  littérale.  Kllc  pa- 
rut à  Orléans  en  1567.  ï»  /j.°.  on  la 
goûta  ;  elle  fut  bien  reçue  ,  &  elle  a 
été  réimprimée  en  i575,<Scen  1587. 
Ce  n'cll  que  dans  la  première  édi- 
tion que  l'on  apprend  que  le  Traduc- 
teur ad  relî  à  l'on  ouvrage  au  Cardinal 
de  Châcillon  ,  livéque  Se  Comte  da 
Beauvais ,  par  une  Lpîtrecn  quator- 
ze vers,  où  pour  faire  valoir  la  tra- 
duûion  ,  il  l'appelle  une 

Encreprife  du  tout  difficile  &  hardie  , 
Ouvrage  qui  cft  plein  d'un  luzarti  pcrilleux; 
Qui  ne  demande  point  un  cfprit  fcmmciUeux , 
Un  brasfoîblcdc  nerf»,  une  main  eftourdic. 

Ce  n'cfl:  au  (H  que  dans  cette  édition 

•"  '  l'on  trouve  te  premier  chapitre  des 

ùcuî.uiom  de  Jéremic ,  traduites  en 

forme  de  Stances.  Florent  Clircdicn  a 

Tmc  VU.  F 
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"_  ajouté  cette  pièce  à  fa  verfion  de  Jephte^ 

TT.^xT=  i^irc  P*^'^^  mettre  le  dernier  trait  a  ce  que  re- 

TIONS     DES    ^         ,^  rr-.  ^    1  • 

PoET.LAT.P'"^^^"te cette  Tragédie,  qui  efl,  fe- 
MoD.         Ion  lui , 

Pour traît  de  nos  vieux  maux ,  des  defleins  orgueil- 
leux , 
Des  peuples  mutinés ,  des  débats  merveilleux. 

Je  préférerois  la  traduction  de  la  mê- 
me Tragédie  par  Brinon  :  elle  efl  aufîî 
littérale,  elle  n'eft  pas  rendue  avec 
moins  de  fidélité  ;  &  quoique  le  lan- 
gage en  foit  auffi  fort  mauvais,  on  peut 
dire  en  général  qu'il  efl  moins  barba- 
re ,  &  qu'il  fe  fent  davantage  des  pro- 
grès que  notre  langue  commençoit  à 
faire  :  jugez-en  par  la  tradudion  de  ce 
que  dit  le  chœur  après  les  adieux  de 
la  fille  de  Jephté.  Ce  chœur  s'exprime 
ainfi  en  s'adrefl'ant  à  cette  vierge  ,  vicr 
time  du  voeu  téméraire  de  fon  père  : 

o  gloire  de  ta  race ,  &  du  fexe  l'honneur , 
Dans  un  corps  féminin  qui  tiens  un  mâle  cœur , 

Encore  que  tu  meure , 
Tu  ne  perds  que  les  biens  qu'il  faut  perdre  ea 

mourant. 
Mais  tu  en  acquiers  un  qui  eft  beaucoup  plus  grand,  \ 

D'éternelle  demeure. 
Les  peuples  d'Orient  te  chanteront tousjours: 
Ceux  queleNilabbreuveen  commenjanifon  coursai 

£t  le  froid  Sauromate , 


FllANÇOISir.         12* 
Diront  que  réfoluca  tout  extrême  etfort  ».n 

l'ourle  bien  du  pays  tu  as  fouffcn  11  mort  1   -vUwC- 

D'une  amc  non  ingrate.  TiONS   DES 

Ko»  vierge»  tous  les  ini  d'un  lamentaSlc  fon  1 '>FT.LaT« 

Urlcront  cy-aprè«  une  trftj  chanfon  * 

A  ta  gloire  immortelle. 
Mais  des  làclici  cfprit»  ,  des  inutile»  corp 
A  fervirnu  public,  tout  meurt  quand  iiâ  font  mort* 

D'une  mort  éternelle* 

Brinon  dédia  cette  trviJuâ:ion  à  fou 
pcrc,  qui  étoit  aulîl  Conlcillcr  au  Par- 
lement de  Normandie,  (Se  clic  fut  im- 
primée à  Rouen  en  1614. 

llavoic  donné  Tannée  précédente 
au  même  lieu  le  Bapti/h ,  ou  la  Calom- 
nie, autre  Tragédie  traduite  di\x[\\  du  La- 
tin de  Buchéitun.  Il  y  oblerve  la  mcmc 
marche,  fi  je  puis  m'exprinier  ainfi, 
que  dans  fa  traduAion  de  Jephté.  Ce 
font  des  vers  de  dix  fyllabes  pour  le 
corps  de  la  pièce  ,  des  vers  de  divcr- 
fcs  mcfures  pour  la  tradudion  àcs 
chœurs;  ce  font  les  mêmes  défauts 
dans  la  vcrfification  tS:  dans  le  langage. 
L'un  a  été  le  modèle  de  l'autre,  le  /?.;/>- 
tijle  du  Jephté  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ces  deux  tradudions  font  deux  en- 
fans  du  même  jour ,  comme  ils  le  (onc 
du  même  père  :  il  n'y  a  eu  d'intervalle 
encre  l'un  <S:  l'autre  que  pi)ur  leur  en- 

Fij 
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!■  trée  dans  le  monde.  Le  Bapttjîe  qui 


Traduc-  gfi  l'aine  ,  a  ,  ce  me  femble ,  quelque 

TIONS    DES      L     r      1         i         J  1       t      ;.'  - 

PoET  Lat-  ^^^^^  ^^  P^^^  ^"'"  ^^^  lejephte  ,  ce  qui 

MoD.       *  vient ,  fans  doute  ,  de  ce  que  Brinon 

s'eil  aflraint  à  ne  mettre  dans  le  Fran- 

açois  qu'autant  de  vers  qu'il  y  en  a  dans 

le  Latin. 

Nous  avons  encore  du  même  VEphé- 
fienne ,  Tragi-comédie,  imprimée  en 
iiîi^,.  avec  la  tradudion  du  Jephté. 
J'aurois  pu  vous  parler  de  cette  Tragi- 
comédie,  fi  elle  m'eût  été  plutôt  con- 
nue ,  lorfque  je  vous  ai  entretenu  de 
la  Satyre  de  Pétrone.  Cette  pièce  efl 
en  effet  une  imitation  de  l'hiftoire  ou 
de  la  fable  de  la  Matrone  d'Ephefe, 
qui  fait  un  des  épifodes  de  cette  Sa- 
tyre. Mais  ce  n'en  efl  qu'une  imitation 
très-libre,  qui  me  donne  droit  de  la 
ranger  parmi  nos  pièces  de  Théâtre , 
dont  il  faudra  bien  vous  donner  quel- 
que jour  une  idée  ,  ôc  peut-être  vous 
en  dirai-je  alors  davantage  fur  cette 
Tragi-comédie  prife  de  Pétrone.  | 
Florent  Chreilien  avoir  eu  la  pen-' 
fée  de  traduire  le  Bapîijïe  àQB\ichd.nan, 
comme  il  avoit  traduit  le  Jephté ,  ôc  ce 
travail  lui  eût  fait  au  moins  plus  d'hon- 
neur que  fa  tradudlion  en  vers  de 
la  pièce  du  même  Foè'te  intitulée  Iff 


P    R    A    N    ç    ()    I    s    p.       I  :î  J 
JFrjfJcifcain  ou  le  Cordelier  ,  de  celle  (.jui  — —    ..■■ 
a  pour  titre  Palniodie  ,  6c  de  piulicurs      ''^*"^c- 
de  les    hpigrammL's.    Il  auroit    aiilli  Pou.Lat, 
épargne  en  quelque  iortc  la  réputatii)n  Mou, 
dvBiichanan,  en  cachant,  autant  qu'il 
auroic  été  en  lui  aux  yeux  de  ceux  (]ui 
ignorent  la  Langue  Latine ,  des  pièces 
qui  font  rougir  tuus  les  honnêtes  gens, 
6c  qui  ont  répandu  lur  la  mémoire  de 
Buchanan    une   tache    que   les    plus 
grands  talens  ne  peuvent  elTacer.  No- 
tre langue  n'clt  point  faite  pour  expri- 
mer ces   indignes  productions  d'une 
Mule  prollituée,  oii  l'on  voit  partouc 
les  grâces  de  la  poëlîe  jointes  aux  obf- 
ccnités  les  plus  grolllercs. 

Je  conviens  que  dans  le  Francifiain 
ou  le  Corde  ur  le  l\>cte  dévoile  plufieurs 
abus  qui  n'ctoient  que  trop  réels  ;  à  cet  ^"'-  »•  4- 
égard  (juy  latmavoit  railon  de  louer 
cette  pièce.  Mais  Buchanan  porte  la 
làtyre  jufqu'à  l'excès  le  plus  inlbutena- 
Me.  H  le  torgc des  monllres  pour  avoir 
le  plailir  malin  d'en  faire  la  dcfcrip- 
tion  ,  d'attaquer  tous  les  Ordres  Keli. 
gicux  ,  de  cenfurer  les  vices  les  plus 
grufîlers  afin  de  les  peindre  lui-mcmc 
avec  les  couleurs  les  plus  oppolées  à  la 
pudeur.  Sa  Palitiodie  ,  où  il  feint  de  fe 
repentir  des  traits  impudens  qu'il  avoic 

!•■  iij 
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^  lancés  dans  la  première  pièce ,  eft  elle- 

f^Aoûc-  jjj^j^-(g  ^jj^e  nouvelle  fatyre  où  la  véricé 

TIONS   DES  ,  .    ^ 

Pof.t.Lat.  ^^^  décence  font  entièrement  violées. 

MuD»  Ce  font  les  mêmes  défauts  dans  l'Epi- 
gramme  contre  le  Pape  Alexandre  VL  || 
&  dans  les  autres  Epigrammes  contre  ^ 
les  Religieux  de  faint  Antoine ,  le  Frè- 
re Thomas  &  quelques  autres  perfon- 
nages.  Telles  font  néanmoins  les  pièces 
que  Florent  Chreflien  s'efl:  donné  la  li- 
berté de  mettre  en  vers  François  ;  aufïi 
r'ofa-t-il  pas  publier  cette  tradudioii 
en  France;  il  eut  recours  à  Genève, 
où  elle  parut  en  1 567.  in-^°. 

Joachim  du  Bellay ,  dans  le  feizieme 
lîécle  ,  &dans  le  nôtre  Melïïeurs  de  la 
Fofle,  le  Brun  6c  Richer  ont  fait  un  | 
meilleur  choix  des  pièces  de  Buchanan  ! 
pour  les  mettre  en  notre  langue.  Joa-  ■ 
chim  du  Bellay  a  traduit  fon  Adieu  aux 
Mufes ,  qui  eft  la  première  de  fes  Elé- 
gies ,  ôc  fon  Ode  à  Henri  IL  Roi  de 
France,  fur  la  levée  du  fiege  de  Metz. 
Buchanan  fit  fon  Adieu  aux  Mufes  dans 
le  tems  qu'il  profeiïbit  publiquement 
les  Lettres  humaines ,  ôc  il  s'y  plaine 
en  Poète  du  peu  d'avantage  temporel 
que  l'on  recueilloit  dans  cet  état ,  ce 
qui  lui  fait  dire  entre  autres,  félon  la 
tradudion  de  du  Bellay , 


Fran(^oise.      m-j 

Si  le  honhcur  cft  plu»  iml  Traduc- 

De  celui  qui  n'a  <]ii'j  demi  TtoNs    OÏS 

De*  doâct  fsurs  l'expérience  »  Poet.Lat» 

O  viinc&  ingrate  fcicncc  !  AlOD, 

Heureux  &  trois  <ît  qu  atrc  fois 

Le  fortdcsarmcs  &  deslois  : 

Heureux  Icfgroi  fourcil»  encore  ,  ^ 

Que  le  peuple  ignorant  adore. 

ToiquelcsMuresontélù  , 

De  quoi  ic  fcrt-il  d'être  lA, 

Si  pour  tout  le  gain  de  ta  peine 

Tu  n'as  qu'une  loiLange  vainc? 

Tes  ver»,  fans  fruit  laborieux  , 

Te  font  voler  vidorieux 

Par  l'efpcrance  qui  te  lie 

L'cfprit,d'une  douce  folie. 

Tes  ans  qui  coulent  ccpendnnt 

Te  laifTent  toujours  attendant  : 

Et  puis  ta  vieillelle  lamente 

Sa  pauvreté  qui  la  tourmente  : 

Pleurant  d'avoir  ainfi  perdu 

Le  tenis  aux  livres  dcfpendu  ; 

Et  d'avoir  femc  fur  l'arcne 

De  fes  ans  la  meilleure  grcne. 

Mais  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  let- 
tre CCS  plaintcsnie  Buchanan  :  ce  Poète 
a  toujiuirsaimclcs  Al  u  les,  donc  il  croit 
favoriié,  6c  jufqu'à  la  mort  il  s'cll  tait 
un  plailir  de  les  cultiver.  Ses  regrets 
font  plus  imccres  dans  ion  yîiiLiryllis  ^ 
Eglo-jue,  ou  plutôt  Idylle  ,   qu'il  Ht  , 

r  iiij 
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"  félon  quelques-uns ,  étant  en  Portu- 


Traduc-      ,    ^  j^^5  laquelle  il  reprette  le  fé- 

TIONS    DES  "       '  .  ^  C3 

Poet.Lat]  J^u"^  ^^  Paris ,  fous  le  nom  d'Amaryl- 
MoD.  lis,  à  l'exemple  de  Virgile,  qui  fous 
le  même  nom,  regretta  aulfi  la  ville 
de  Home.  D'autres  croyent  cependant 
que  Buchanan  avoit  une  véritable 
Àm^aryllis ,  &  que  c'eft  elle  qui  efl 
Pobjet  de  fes  foupirs  &  de  fes  regrets. 
Cette  Idylle  efl  le  chef-d'œuvre  de  ce 
Poète,  &,  félon  de  bons  juges,  elle 
ne  cède  en  rien  aux  meilleures  Idylles 
de  Bion  ôc  de  Mofchus.  Deux  de  nos 
Poètes  l'ont  traduite  en  vers  François, 
feu  M.  de  la  FofTe ,  qui  y  a  joint  quel- 
ques notes ,  &  M.  K  icher  qui  efl  more 
en  1748.  Je  ne  déciderai  point  en- 
tre ces  deux  tradudions  :  l'une  ^d'au- 
tre nous  retracent  prefque  toutes  les 
beautés  de  l'original  Celle  de  M.  de 
la  FofTe  parut  en  1706.  avec  fa  ver- 
fion  des  Odes  d'Anacréon.  M.  Kicher 
adonné  la  fienne  en  172.3.  à  la  fuite 
de  fa  tradudion  des  Héroïdes  du  poè- 
te Ovide.  C'efl  dans  l'intervalle  de  ces' 
deux  tradudions  de  V Amaryllis  de 
Buchanan  ,  que  M.  le  Brun  a  donné 
une  vingtaine  d'Epigrammes  du  mê- 
me Poète ,  un  peu  plus  imitées  que  ' 
traduites  en  vers  François.  Elle  fait  ' 


Tkaduc» 
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partie  du  volume  de  fa  vcrlion  des 
JEpigrammesd'Owcn  publicccn  1709.  ^^^^[[ 
On  avoir  déjà  quelques  Epigrammes  Poet.Lat^ 
de  Buclianan  traduites  par  le  lieur  du  Mou. 
Fouf  ,  Dodleur  en  Médecine  ,  Si  im- 
primées à  Paris  en  t66c).in-\  2.  dans 
un  recueil  de  pluiîeurs  autres  pièces 
de  même  genre  traduites  de  Martial , 
de  Virgile,  deTilnille,  &  autres.  De- 
puis, M.Cocquard,  Avocat  à  Dijon, 
a  fait  aufîl  prélbnt  au  public,  dans  le 
tome  fécond  de  lés  Poe  lies  di  ver  les , 
imprimées  en  1754..  de  la  traduc]:ioa 
de  quelques  Epigrammcs  de  Buchuiuii, 
de  même  que  de  Voultc  y  de  Bc't.e ,  de 
Jean  Second  ,  (Se  de  Aïuret ,  dont  je  vais 
parler. 

Michel  de  Montagne  dit  dans  fcs 
Eflais  au  chapitre  de  Vfnjlitution  des  170. édit'.jn- 
enf.ins ,  que  Marc-Antoine  Muret  fut  -t"'  <*«c«^c^ 
de  même  que  Buchanan  ,  l'un  de  fes 
Précepteurs  dvmtjlljues  ;  il  les  loue 
l'un  &  l'autre  comme  ayant  excellé 
dans  la  pocfie  ;  «^  ce  jugement  cil  ce- 
luides  meilleurs  Critiques.  Muret  étoic 
François,  ne  au  village  de  Muret  dans 
le  Limoufm.  Il  profella  les  belles  Let- 
tres en  ditlércntes  villes  du  Royaume, 
^  mourut  à  Rome  le  quatrième  Juin 
1585.  dans  la  foixanticme  année  de 

Fv 
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i.  fon  âge.  Son  nom  Se  fes  ouvrages  font, 

Traduc-  £yj.j.  connus  des  Savans,  Vous  pouvez| 

TIONS  DES  1  .  a  j-     i       3 

PoET  Lat  '^^^^  contenter  de  ce  qui  en  elt  dit  danSI 
JVIoD.  M-  Baillet,  &  avec  plus  de  détail  & 
d'exaclitude  dans  la  première  partie  de 
jug.  des  Sav.  l'Auti-BaiUet  de  l'Abbé  Ménage. 
EaTi.'^panTi'  1^  ^^^oit  à  fouhaitcr  que  la  pureté 
in-4*<.  n.  83.  des  moEurs  de  Muret  eût  toujours  ré-. 
pondu  à  la  beauté  de  fon  génie ,  <Sc  que 
l'on  pût  louer  également  en  lui  les  ver- 
tus qui  font  le  Chrétien ,  comme  on  a 
raifon  delouer  fes  talens  pour  la  poëfie, 
l'éloquence  ôc  la  critique.  Plufieurs  de 
{es  poëfies ,  furtout  celles  qu'il  com- 
pofa  dans  fa  jeunelîé,  fe  fentent  du  li- 
bertinage dans  lequel  il  vivoit  alors, 
6c  qui  lui  a  attiré  en  France  plufieurs 
affaires  deshonorantes.  Les  Ecrivains 
de  fa  vie  affurent  que  fes  dernières  an- 
nées furent  plus  réglées ,  qu'il  fe  repen- 
tit même  de  ce  qu'il  y  avoit  de  licen- 
tieux  dans  les  pièces  compofées  dans  fa 
jeuneffe  ,  &  qu'il  auroit  voulu  anéantir 
celles-ci,  fi  le  public  n^en  eût  pas  été 
depuis  long  temsen  ponèiïion. 

Le  fieur  Moret ,  ControUeur  Géné- 
ral des  Finances  de  Montauban  s'eft 
donc  éloigné  del'intention  de  ce  Poète 
en  faifant  réimprimer ,  &  en  tradui- 
fanc  en  vers  une  partie  de  ces  pièces. 
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&  je  ne  crois  pas  que  vous  goûtiez  les  > 

railuns  qu'il  annorcc  pour  jullifier  l'on    Tradlc- 

1       •         T  '  '1  •  •     TIONi  DBS 

choix.  Le  recueil  qui  contient  ces  poc-  p^„^  t  1 
iies  qui  ont  coûte  des  larmes  a  l  Au-  Mou, 
tcur ,  étoit  devenu  rare;  M.  Moret  a 
voulu,  dit-il,  le  remettre  au  jour. 
C'ell-à-dire,  qu'il  a  voulu  fiiciliter  à 
plus  d^  perlonnjs  le  moyen  d'empoi- 
fonner  leur  cœur  ou  de  corrompra 
leur  cfpric.  Il  prétend  q\ic  les Suvatis  doi- 
vent lui  être  obliges  du  foin  qu  il  a  pris', 
comme  fi  les  Savans  qui  aiment  les 
poëfies  de  Muret ,  avoient  bcfoin  d'u- 
ne traduâiion  pour  les  entendre.  Ec 
encore  quelle  traduction  !  celle  de 
Moret  cil  lî  paraphraféc,  (i  lâche  ,  Il 
dirtufe  ,  fi  dépourvue  de  l'élégance  & 
de  la  délicatclîc  qui  peuvent  faire  re- 
chercher le  texte  original ,  que  ceux 
même  qui  ignorent  la  langue  Latine 
ne  peuvent  avoir  qu'une  très  médio- 
cre obligation  au  Tradudeur.  Plus 
Moret  s'etVorce  de  leur  pcrfuader  que 
Aiuret  étoit  l'un  des  plus  ùeaux  efprits 
que  l'on  ait  eus  depuis  long-tons  ,  plus 
ils  doivent  être  fiichés  de  n'en  trouver 
que  le  fquelettc  dans  cette  traduction. 
Tout  n'y  ell  pas  mauvais  du  côté  des 
mœurs,  il  y  a  même  un  nombre  de 
pièces  agréables  6c  utilci  ;  mais  rict\ 

V  vj 
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w  dans  la  traduction  ne  fe  relient  de  la 

Traduc-  l-)eauté  du  génie  &  du  ftyle  de  iVluret, 

TlONS     DES   T        T-        t     s  ->  '  r 

Poet.Lat.  ^^  -'•  rsciucteur  n  a  pas  même  louvenc 
AIoD,  entendu  les  noms  propres  de  ceux  à- 
qui  le  Poète  a  adrefle  fes  pièces.  Il  met, 
par  exemple ,  Connano  pour  Connan, 
Aurat  pour  Dorât ,  Vaiefe  pour  le 
Valois,  (£c. 

Ce  recueil  contient  dix  Elégies , 
deux  Satyres ,  un  grand  nombre  d'E- 
pigrammes  ;  trois  Epîtres,  la  première 
à  Nicolas  de  Vienne ,  la  féconde  à ,, 
Jean-Antoine  de  Baïf ,  &  la  dernière 
à  Etienne  Jodelle;  &  enfin  fix  Odes. 
Cette  verfion  de  Moret  étoit  faite  dès 
'iGjG.  ou  l'année  fuivante  ;  mais  elle 
n'a  été  imprimée  qu'en  1682.  à  Paris  ip 
?V/-i2.  Elle  eftadrefléeàM.  le  Comte 
d'Eftrées.     ^ 

Kevenu  de  fes  égaremens ,  Murec 
compofa  plusieurs  pièces  d'un  genre 
fort  diflérent  de  celles  qui  avoient  été 
le  fruit  de  fa  jeuneflé.  Telle  efl  entre 
autres  celle  où  il  donne  d'excellens  avis 
à  un  de  its  neveux  ,  Antoine  iMuret  ,- 
fils  de  fon  frère.  Le  Poète  ayant  appris 
la  mort  de  ce  frère  ,  qu'il  avoit  beau- 
coup aimé ,  <Sc  qui  lailToit  Antoine  en 
bas  âge,  fit  venir  celui-ci  à  Rome  en 
157  8.  &  compofa  pour  fon  inflruétioa 
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1î  pièce  donc  je  viens  de  parler.    La  --  —   ..i 
le  en  profe  par  laquelle  il  adrelfe   Traouc- 
ivis  à  Ion  neveu  ,  ell  datée  de  Ko-  Pot,  .Lat 
le  premier  dejanvier  de  l'an  157!:^.  Mod. 
(     :cc  lettre  (Se  les  vers  qui  la  fuivenc 
ne  relpirenc  qu'une  piété  tendre  «Se  lo-   Murctioper. 
lide.   Un  Anonyme  a  imité  les  vers  tdic  vcr-n. 
Latins  en  vers  François,  rendant  clia-'"*"  ^'  ^^^' 
que  di(lii]ue    Latin   en    quatre    vers 
l'rant^ois.  Voici  le  premier  Quatrain. 

loftruifcz- voiK,  mon  fils,  des  h  fleur  de  votre  â^c> 
En  gravant  ces  leçons  dans  votre  fouvenir  ; 
Mais  il  ne  fuftit  pas  âc  les  hicn  retenir  , 
H  faut  en  mèmttcms  les  bien  matre  en  ufntje; 

Cette  paraplirafe  efl  trop  lâche  &:  trop 
prolaïque.  Vous  la  trouverez  dans  le 
Mercure  de  France  ,  mois  de  Juin 
17^.2.  L'Auteur  ligne  F.  AL  F.  je 
n'en  Tçai  pas  davantage. 

11  y  a  encore  moins  d'agrcmcnc 
dans  les  Quatrains  François  de  Ciiril- 
tophe  Loilel ,  d'Argentan  en  Nor- 
mandie, <Sc  Cure  d'Aulnou  dans  la 
même  Province.  Ces  Quatrains  im- 
primés à  Paris  en  i^u  \.  in  8".  ont  le- 
môme  but  que  les  Oilliques  de  Mu- 
ret :  ils  ont  été  comptjlés  pour  l'inf- 
trudion  de  la  jcunelle.  JVIais  ils  ne 
ibnc  point  de  l'invention  de  l'Auteur. 
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^ Ce  font  les  maximes    atcribuées  aux 

Traduc-^^      Sai-xes  de  la  Grèce.   Loil'el   min 

TIOXS    DE5       t  y' 

Pv£r,LAT. '^'^'^o'"^  chaque  bencence  eu  deux 
MoD,  vers  Latins,  6c  traduificenfuice  ceux- 
ci  en  quatre  vers  François.  Ce  petit 
recueil  qui  n'eft  plus  connu ,  ell  dé- 
dié par  l'Auteur  à  Jacques  Suarez , 
Evéque  de  Séez  ,  Conseiller  du  Roi  en 
fes  Confeils  d'Etat  ^  Privé ,  &  fon  Pré- 
dicateur ordinaire. 

Muret,  quoique  retiré  à  Rome, 
conferva  des  liaifons  avec  plufieurs 
amis  qu'il  s^étoit  faits  en  France,  <Sc 
ceux-ci  avoient  foin  de  s'informer  de 
fes  nouvelles ,  comme  on  le  voit  par 
l'Epître  en  vers  Latins  que  Jean  Do- 
rat,  fon  compatriote.  Poète  lui-même, 
&  Poète  très-célébre  ,  lui  adreiïa  de 
Paris.  Je  crois  que  cette  Epître  fut  écri- 
te peu  de  tems  avant  la  mort  de  Mu- 
ret. Dorât  n'avoit  point  encore  recueil- 
li fes  poëfies  ;  mais  il  femble  promettre 
à  la  fin  de  cette  Epître  de  fatisfaire 
bientôt  aux  vœux  de  fes  amis  &  de 
Muret  lui-même  ,  qui  les  lui  deman- 
doient.  Ce  recueil  fut  donné  en  i  s  8(j. 
à  Paris ,  muni  du  privilège  de  Henri 
IlL  où  ce  Prince  rend  témoignage 
AUX  longs  fervices  de  Dorai  en  l'exercice 
de  fon  état  de  Lecteur  ordinaire  de  Sa 
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Afajeflé ,  de  Poète  &  Interprète  des  Un-  ?t™ 
rues  Greùiue  &  Latine  ,  (ervices ,  aiou-    ^«^f^"  c- 

11)  ■    r         j.  Il  TioN<:   DE» 

te  le  AGI,   ^ut  joiit  <l  autant  plus  loin-  ijokt.Lat. 
blés  &  recontmatidaùles  quand  ils  fe  trou-  AIod, 
vent  conjoints   avec  le  j  avoir  que  l' rtU' 
teur  Â  ji  bien  applique  à  l'honneur  du  nom 
français ,  c  tllujhation  de  notre  langue 
Françoije. 

Dorac  avoir  mcriré  cet  cidge  par  le 
bon  ulage  qu'il  avoir  taie  de  les  talens. 
Il  ccoic  d'une  ligure  peu  revenante  ; 
mais  il  avoir  beaucoup d'dprit,  (Se  une 
érudirion  peu  commune  pour  Ion 
tems.  Ces  excellcnres  qualités  lui  ac- 
quirent l'ertimc  des  Kois  &  des  plus 
grands  Seigneurs  de  la  Cour  de  Fran- 
ce, &  l'amiric  de  tous  les  Savans  (es 
contemporains  ,  qui  le  font  fait  un 
honneur  de  le  combler  d'éloges  dans 
leurs  écrits.  Mais  en  revanche  Dorât 
n'ctoit  point  à  leur  égard  avare  de 
louanges.  Il  ne  paroilVoit  prefque  au- 
cun livre  ,  en  quciqae  genre  que  ce  fur, 
qu'il  ne  fît  cjuelque  picce  pour  le  van- 
ter ;  il  ne  mouroit  point  d'homme  de 
lettres  ,  qu'il  ne  jertàr  des  fleurs  fur  fon 
tombe  u  ,  commj  il  ne  le  palfoit  point 
d'évcnemens  civils ,  politiques  ou  mi- 
litaires que  fa  Mufe  ne  fut  la  première 
à  les  célébrer.  Monri  11.  lui  donna  une 
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î'  chaire  de  Profefleur  Royal  en  Grec; 

Tkaduc-  ciiarles  IX.  qui  prenoic  un  grand  plai- 

TI0N5     DES  •  •  %     ' 

Poet.Lat.  ^^"^  ^  s'entretenir  avec  lui ,  l'honora  du 
MoD.  titre  de  fon  Poète  :  &  Henri  III.  fous 
le  règne  duquel  il  mourut ,  lui  conti- 
nua les  mêmes  faveurs.  Henri  IV.  en 
rappelle  le  fouvenir  dans  des  termes 
fort  honorables  dans  les  lettres  que  les 
petits-fils  de  Jean  Dorât  obtinrent  de 
ce  Prince  pour  être  autorifés  dans  le 
changement  que  Jean  leur  oncle ,  fils 
du  Poète,  avoit  fait  du  nom  de  Dtfne- 
niandj  ,  qui  étoit  le  vrai  nom  de  leur 
famille,  originaire  d'Italie,  en  celui 
de  Dorât.  Ces  lettres  de  Henri  IV.  font 
du  deuxième  de  Juillet  1605.  &  elles 
furent  enregidrées  au  Parlement  de 
Bourdeaux  le  dix-feptieme  Août  de  la 
même  année.  Le  Poète  Jean  Dorac 
mourut  à  Paris  le  premier  Novembre 
1 588.  âgé  de  quatre-vingts  ans,  6c  fut 
inhumé  en  l'Eglife  de  faint  Benoît ,  où 
on  lit  fon  Epitapihe. 

Quelque  eftime  que  l'on  ait  faite  de 
ièspoèfies,  quelques  éloges  qu'elles 
ayent  reçus  ,  elles  n'ont  prefque  point 
trouvé  d'autres  Traducteurs  que  lui- 
même.  Son  talent  pour  la  verfifica- 
tion  Françoife  ,  quoiqu'au-delTous  du 
médiocre ,  étoic  pour  lui  une  efpece 
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cliantcmcnt  ijui  lui  faifoic  oublier  — 
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:]u.:  l'univerfalitc  des  talens ,  ell  un  ar*'»uc- 
don  cxtrcm'îmcnt  rare,  «5c  que  l'<^^"  Pou.Lat, 
ne  réuliit  bien  que  dans  le  genre  pour  Mou. 
kviuel  on  lemble  propre.  Aulîl  ne  fe 
,louvicndroic-on  plus  aujourd'hui  de  Tes 
îtradudions,  lî  l'on  n"avoic  eu  le  loin 
de  ne  les  pâinc  féparer  des  originaux 
qu'elles  s'etTorcent  de  repréfcnter ,  & 
qu'elles  déligurenc.  Il  y  a  communé- 
ment de  la  douceur,  de  l'élégance, 
un  /lyle  pur,  un  tour  facile  dans  Tes 
vers  Latins  :  tout  ell  contraint ,  entor- 
tillé, profaïque,  fouvent  même  barba- 
re dans  fes  vers  François.  Il  faut  croi- 
re qu'on  le  lui  fit  fentir  ,  ou  qu'il  s'en 
apperçut  lui-même ,  puifque  de  ce 
grand  nombre  de  petits  poèmes ,  d'O- 
des ,  d'iipigrammes,  d'Kglogues,  âc 
autres  poëfies  fur  tant  de  fujets  ditVé- 
rcns  ,  qui  compofent  le  recueil  de 
I  5S6.  on  n'en  trouve  qu'environ  dou- 
ze qu'il  fc  foie  donné  la  peine  de  tra- 
duire en  vers  François. 

Je  n'y  ai  vu  en  ctVec  que  fon  Elégie 
où  il  fait  l'Eloge  d'un  Religieux  de 
l'Ordre  de  fiint  François  ,  nommé 
Hugues,  Limoufm,  Docteur  en  'Fliéo- 
logie,  qui  fut  Prédicateur  du  Roi,  & 
donc  on  adiniroic  alors  l'éloquence  : 
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1  fes  vers  fur  l'origine  poétique  du  nom 

Traduc-  ^  ^^  mariage  de  Henri  Koi  de  Na- 

TIONS    DES  P        J         1        -D     •  l\,T  •  J 

Poet.Lat.  varre  &  de  la  Keine  Marguerite  de 
MoD,  Valois  fa  femme  :  fon  eipece  de  re- 
quête à  MeJfieuYS  du  Confeil  :  fa  louan- 
ge des  Reliques  de  la  fainte  Couronne 
d'épines  :  fa  Description  de  la  merveille u[e 
vijion  de  la  Reine  mère  :  fonEpithalame, 
ou  chant  nuptial  fur  lemariage  d'Anne 
Duc  de  Joyeufe ,  6c  de  Marie  de  Lor- 
raine :  fa  courte  inveâ:ive  contre  l'A- 
miral Gafpard  de  Coligni  :  fon  Paon  , 
ou  chant  triomphal [ur  la  vicioire  de  Char- 
les IX.  Roi  de  France ,  efpece  de  Duo 
oit  la  France  &  le  Foéte  chantent  par  re- 
frain :  fon  Hjjmne  de  victoire  à  M.  le  Duc 
d'Anjou ,  frère  du  Roi ,  &  Lieutenant 
Général  de  Sa  Majellé  :  enfin  quelques 
Epigrammes. 

Dorât  protefle  que  la  tradudion  de 
fon  petit  poème  fur  le  retour  de  la  Reine 
mère  du  Roi ,  Catherine  de  Medicis  , 
qui  efl  la  première  pièce  du  troifie- 
^me  livre  de  fes  poè'fies,  n'efl  pas  de 
lui,  mais  de  Louis  Dorât  fon  fils  , 
qui  n'avoit  alors  que  dix  ans.  Cet  en- 
fant qui  donnoit  fi  jeune  de  grandes 
efpérances ,  étoit  fils  de  Jean  Dorât  & 
de  Marguerite  de  Laval  fa  première 
femme ,  que  Jean  avoit  époufée  à  Par 
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Ti>  le  21 .  Dcccmbrc  154-8.  par  femence  — 
de  rofficiat  dejofas ,  comme  il  e(l  porte   Traduc- 

J  1-     Cl        J  '1  'L  J      i-  TIONÇ     DES 

dans  1  acte  de  cclenranon  dudit  mi-  Poft.Lat 
riagc,  où  Dorât  ell  nommé  Jean  Dil-  ^Iud, 
ncmandi ,  alias  Dorac.  Louis  mourut 
jeune,  &  fans  avoir  pu  montrer  d'au- 
tres fruits  de  fes  talens  que  la  traduc- 
tion que  je  viens  de  citer. 

J'ai  vu  quelques  autres  trp.du^lions 
libres  en  vers  François  de  Jean  Dorât 
d'après  fes  vers  Latins,  dans  un  recueil  - 
ii' E  pi  tapbe  s  fur  le  tombe  au  de  haut  t3 
puifant  Seigneur  ylnue  Duc  de  Aiommo^ 
rcn(j  ,  Pair  &  Connétable  de  France ,  far 
Jean  Dorât ,  Poae  Grec&  L.itin  du  Roi  ; 
Fitrre  de  Ronfttrd  ,  Gentilhomme  f'avdo- 
mois  ,  &  autres  doctes  perfonnages  :  en  di- 
vers langues ,  imprimé  en  1 5  67.  à  Paris 
in-^'\  Dorât  y  donne  les  traductions 
d'une  de  fes  pièces  adrenéc  au  Roi 
Charles  IX.  très -invincible  ;  (5c  de  deux 
de  fes  Lpitaplies  d'Anne  de  Montmo- 
rency. 

Dans  le  même  recueil  on  trouve  la 
traduction  en  vers  François  de  (cpt 
vers  Latins  du  même  fur  la  more  du 
m*'mc  Connétable  ,  par  Etienne  Paf- 
quier;  &  à  l'exception  de  cette  verfion, 
^  de  celle  du  même  Pafquier  de  deux 
pièces  Latines  de  Dor:i:  (ur  la  mort 
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-^  d'Elizabeth  de  France ,  Reine  d'El'ps» 

"  gne,  dans  le  Tomheau  de  cette  Reine  . 

TIONS     DES  ^        '  ' 

Poet.Lat.  i^  ^^  connois  point  d'autre  traduition 
MoD,  des  vers  Latins  de  Dorât  compofée  par 
d'autre  que  par  lui-même ,  qu'une  imi- 
tation de  fon  Ode  fur  la  mort  de  Mar- 
guerite Reine  de  Navarre,  par  Joa- 
chim  du  Bellay  ,  &  qui  fe  trouve  dans 
la  première  partie  des  poëfies  de  ce 
dernier,  de  l'édition  de  Paris  1574. 

Du  Bellay  a  traduit  au 01  une  Epî- 
tre  en  vers  Latins  d'Adrien  Turnebe  , 
collègue  de  Jean  Dorât  au  Collège 
Royal ,  &  qui  réuniiïbit  le  talent  de 
la  poèTie  aux  qualités  d'habile  Criti- 
que. Dans  cette  Epître,  Turnebe  qui 
l'adrelTe  à  lui-même,  donne  quelques 
avis  pour  profiter  de  l'étude  des  belles 
Lettres.  Mais  c'ell  plus  encore  une 
efpece  de  fatyre  contre  ceux  qui  font 
peu  d'état  de  la  fcience  &  des  Savans  , 
&  contre  les  artifices  que  des  demi-Sa- 
vans  employoient  pour  s'acquérir  une 
réputation  qui  ne  leur  étoit  point  due. 
Ces  artifices  font  de  tous  les  tems,  & 
ils  ne  font  guéres  moins  communs  dans 
notre  fiecle  qu'ils  Tétoient  dans  celui 
de  l'Auteur.  En  voici  quelques-uns  , 
félon  la  tradudion  de  du  Bellay.  Tur-; 


T\chc  après  avoir  exhorte  celui  à  qui  il  i  ■ 

tcinz  de  donner  dej;  avis,  de  faire  un     '^  i-adlc- 

TlONs    DES 


voyage  en  Italie,  alln  de  s  en  vanter  po^i  l 
au  retour  ,  6c  de  faire  croire  qu'il  a  Mou, 
beaucoup  acquis  de  Iciencc  hors  de  la 
patrie,  ajoute  : 

Il  fera  bon  aufTi  de  te  faire  advoîler 

De  quelque  Cardinal ,  ou  refaire  louer 

Par  quelque  homme  favant ,  afin  que  tes  louanges 

Volent  par  ce  moyen  par  les  bouches  cftrangcj. 

Mai»  il  faut  que  le  livre  ou  ton  nom  fera  mi» , 

Tudonncjçi  &  la  a  tes  doclcs  ami»  : 

Aintî  t'exempterai  d  j  rude  populaire  , 

Ainfi  ton  nom  partout  illuftre  pouras  faire  . .  . 

Surtout  courtife  ceux,  aufquels  la  Cour  vcnteuft 

Donne  d'hommes  fa\  ans  la  louange  mcnteufc; 

Qui  au  bout  d'une  table  au  difncr  des  Seigneurs 

Déplient  tout  ccIj  dont  furent  enfcigneurs 

Les  Grec»  &lcs  Latins;  qui  defaalVcs  merveille» 

EmplifTcnt ,  igaorans  ,  les  plus  grandes  oreilles • 

Et  abufent  celui  qui  par  nom  de  Savant 

Délire,  ambitieux,    fe  pouffer  en  avant . .. 

Surtout  je  te  confcUlc  apprendre  la  fcicnce 

De  te  faire cognoïftre  aux  Dames  de  la  Court 

Qui  ont  bruit  de  favoinc'eft  le  chemin  plut  court: 

Car  fi  tu  es  un  coup a.ix  Dames  agréable, 

Tu  feras  tout  foudain  aux  p|j$Grand<;  admirable; 

Par  art  il  te  convient  a  ce  poimft  parvenir  , 

Par  artfcmblablemcnt  t'y  faulr  cnrrctenir. 

11  te  fault  quelquefois,  foit  en  vers,  foitcn  profe^ 

ffcrirc  finement  quelque  petite  chofc 

<2ul  fcncc  fon  Virgile  ,  &  Clcéron  au/Ti. 


AT, 
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Traduc-      Car  fi  tu  as  des  mots  tant  feulement  fouci , 
TIONS  DES      Tufcras  bienlourdaut  &  grofiier,  ce  mefemble, 
roET.LAT.      5i  par  art  tu  ne  peus  en  accoupler  enfemble 
XVIOD*  Quelque  peu  :  car  icy  par  un  petit  chef-d'oeuvre 

Aflex  d'un  Courtifan  le  favoir  fe  defcœuvre. 
Je  ne  veux  toutefois  qu'on  lefafle  imprimer  : 
Car  ce  qui  eft  commun  fe  fait  defeftimer  , 
Et  la  perfetftion  de  l'art  efl:  de  ne  faire  , 
Ains  montrer  dédaigner  ce  que  fait  le  vulgaire; 
Mefme  ce  qui  fera  des  aultres  imprimé  , 
Afin  que  tu  en  fois  plus  favant  eftimé  , 
Il  te  le  fault  blafmer  :  mais  il  te  fault  eflire 
Des  loueurs  à  propos  pour  tes  ouvrages  lire , 
Et  n'en  fault  pas  beaucoup.  Avec  telles  faveur* 
Recite  hardiment  aux  Dames  >  a'ax  Seigneurs, 
Tu  feras  favant  homme  ,  &c. 

Turnebe  fait  le  portrait  de  deux  per- 
fonnes  de  fon  tems  qui  setoient  fer  vis 
de  ces  artifices.  Je  ne  fçai  ce  qui  l'avoic 
fâché  contre  les  Jé(uites  :  mais  il  falloic 
qu'il  eût  quelque  fujetde  mécontente- 
ment, puifque  la  colère  lui  arracha 
une  fatyre  Latine,  oii  il  poulie  fon 
indignation  fort  loin  :  Etienne  Paf- 
quier  ne  fut  pas ,  fans  doute  ,  fâché 
de  faifir  cette  occafion  pour  montrer 
qu'il  n'avoit  pas  moins  d'éloignement 
pour  cette  Société,  puifqu'il  traduific 
cette  fatyre  en  vers  François. 

Joachim  du  Bellay ,  ami  de  Turr 
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nebe  &  de  Falquicr,  ctoic  aiilll  Pocte  . ■ 

Latin  ,  quoiqu'il  ait  beaucoup  moins  ^'^*r>'^'c- 
cultivéles  iMulcs  Latines  que  les  ^u-poErLAr' 
fes  Françoifcs.  Je  vousai  déjà  fait  con-  Mou, 
noître  la  tradudion  d'un  Cantique  de 
^a  compolîtion  ,  faite  par  M.  de  la  Bo- 
derie.  M.  du  j'>ellay  ne  s'en  ell  rap- 
porté qu'à  lui-même  pour  mettre  en 
vers  François  fon  poëme  Latin  fur  la 
mort  du  Roi  Henri  II.  qui  cil  une  de 
fes  meilleures  pièces  Latines  :  on  y 
fenc  un  cœur  vraiment  aftbdionné  à 
fon  Prince,  &  plein  de  reconnoif- 
fance  des  bienfaits  qu'il  en  avoit  re- 
çus. Il  paroît  cependant  par  une  Lpi- 
grammedu  Poète  à  Jean  Morel  ,  Gen- 
tilhomme d'Embrun  ,  que  ce  fut  ce- 
lui-ci qui  détermina  du  Bellay  à  com- 
pofer  ce  poème ,  6c  à  le  traduire.  L' A  u- 
tcurtropatlligéde  la  perte  qu'il  failoit, 
ne  pouvoir  fc  réfoudre  à  exprimer  au- 
trement fa  dciuleur  que  par  fes  larmes. 
Panégyrille  de  1  Icnri  ,  tant  que  ce 
Prince  avoit  régné ,  il  devoit  en  cflct 
lui  en  coûter  beaucoup  pour  lui  dreller 
un  JombeAU.  C'ell  ce  qu'il  fiit  allez  con- 
noître  par  ce  Difliquc  qui  s'adrelle  à 
l'ombre  de  Henri  ; 

Pannes  vers  \'t\  femttcs  f»Us  p.tr  l'unUcr», 
Or  hcUs  ;  a  ta  mon  me  fault  donner  des  vcri. 
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'  La  pièce  Latine  efl  de  cent  quaràn- 

'^^'^'^^^"  te-huic  vers  Elégiaques,  &  la  traduc- 

TIONS  DES     .  n.  r        '    T  »  n         »  J 

JPoet.Lat.  "-^"^^  ^^'^  ^^  P'^scile ,  qu  elle  n  a  que  deux 
MoD,  vers  de  plus.  Du  Bellay  y  ajouta  deux 

Epitaphes  en  vers  Latins  ,  traduits 
aulli  en  vers  François  ;  &  ces  deux 
pièces  font,  comme  la  première ,  uni- 
quement montées  fur  le  ton  du  pané- 
gyrique. Le  poète  envoya  ces  poëfies 
à  Ton  ami  Jean  Morel,  le  priant  de 
les  préfencer  à  Aiadame  de  Savoye  ,  qui 
étoit  en  route  pour  s'en  retourner  au- 
près du  Duc  fon  mari.  Cette  Princciîe 
avoit  été  protedrice  de  Joachim  du 
■  Bellay,  qui  dans  fa  lettre  fe  montre  in- 
confolable  de  fon  départ.  Cette  lettre 
efl  datée  de  Paris  le  cinquième  Odo- 
bre  I  J59. 

Nous  avons  encore  un  autre  éloge 
funèbre  compofé  en  vers  Latins  par 
du  Bellay  ,  &  traduit  par  lui  en  vers 
François.  C'eft  celui  du  Préfident  An- 
toine Minard ,  qui  en  1559.  peu  après 
la  mort  de  Henri  IL  à  qui  il  avoic 
donné  des  confeils  violents,  fut  tué 
d'un  coup  de  piflolet ,  comme  il  reve- 
;ioit  du  Palais  à  famaifon.  Cette  pièce 
efl  beaucoup  moins  longue  que  le  pa- 
négyrique de  Henri  IL  &  elle  intéreffe 
moins.  11  falloic  que  le  Poëce  fût  lié 

avec 
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t\cc  ce  Magilbat ,  puilqu'il  va  juKiu  a    _ 

l'iipp.^llcr  rorncMUcnc  Ju  Sciut,    &  ^  ^^j'!^*"^:^^, 
dire  Je  lui  :  Poet.Lat. 

.     .    .    .  Qu'ilnccddoitànuldenosayeux 

I-^n  jufticc,  en  bontc  ,  en  ca-jr  dcvoiicux. 

IM.  JeThou  en  parle  bien  diflcrcm- ^«^ '^'•""'  '• 
mciK  dans  Ion  Hiltoire,  au  moins  lur 
le  témoignage  d'Anne  du  Bourg  que 
cet  Hidorien  ne  conircdic  point.  Mais 
il  e(t  vrai  qu'on  ne  pcîuc  gucres  com- 
munément fe  fonder  fur  les  éloges  ou 
les  traits  fatyriques  que  l'on  trouve 
dans  cette  multitude  de  pièces  qui  fu- 
rent enfantées  durant  les  troubles  donc 
la  IVance  fut  agitée  dans  le  fcizicmc 
fîeclc  ;  l'cfpric  de  parti  s'y  fait  trop 
fentir.  C'eft  une  des  raifons  qui  onc 
fait  oublier  le  plus  grand  nombre  de 
CCS  pièces ,  ôc  ce  qui  les  rend  fi  dilli- 
cilcs  à  trouver,  que  je  crois  que  vous 
m?  dirpenfercz  de  vous  parler  de  celles 
qui,  compofées  d'abord  en  Latin  ,  onc 
été  traduites  dans  le  même  tems  en 
Trant^ois. 

Je  veux  cependant  vous  en  faire 
Connoître  deux  qui  font  de  1590. 
&  i]m  pallcnt  pour  être  fore  rares. 
Ce  iont  deux  Hjmucs  du  (^lergé  de 
Tours ,  adreHécsù  Henri  IV,  ôc  corn- 
Jomc  VIL  G 
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-  pofées  en  Lcuin  <Sc  en  vers  François^ 

tion'^s''i)eI  ^'""^  ^^^'""^  ^^  fameufe  bataille  d'I- 

Poft.Lat.  ^^y  >  l'autre  pour  célébrer  la  victoire 

MoD,  qu'Henri  IV.  y   remporta.   Il  paroît 

que  ce  qui  donna  lieu  à  ces  deux  Hjm- 

nes  y  fut  une  pièce  dans  le  même  goûc 

que  l'on  avoit  faite  &  chantée  à  Paris 

à  la  louange  du  Duc  du  Maine  &  de 

fon  parti  :  c'ell  ce  que  Ton  peut  con- 

jedurer  de  ces  vers  qui  précédent  les 

deux  Hymnes  du  Clergé  de  Tours  ; 

Quiconque  d'une  gaillardife 
N'agueres  au  nom  de  TEglife, 
La  Profe  au  Duc  du  Maine  fit , 
Certes  il  eut  fort  bonne  grâce  , 
Et  le  premier  rompit  la  glace 
Dont  plufieurs  ont  fait  leur  profit. 
Bien  que  les  Prêtres  deTouraine 
Ne  foient  en  la  fcience  humaine 
Si  grands  Clercs  que  ceux  de  Paris  j 
Pourtant  ils  ne  font  hérétiques , 
NiEfpagnols,  ni  frénétiques. 
Et  de  la  Ligue  ils  font  guéris. 

La  première  hymne,  fignée  par  le 
Chantre  de  faint  Catien  de  Tours  , 
ell  une  fatyre  contre  le  Duc  du  Mai- 
ne, &  contre  la  Ligue ,  dont  les  prin- 
cipaux chefs  font  nommés,  &  peints 
de  couleurs  fort  vives  &  fous  des  traits 
peu  honorables.  L'Auteur  y  parlanc 
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des  prières  que  le   Clergé  de  Tours         i- .  j 
failbic  pourla  p.iix  ,  die  encre  autres:      T^«^"  c- 

Le  peuple  prîc  Dieu  Tins  cefTe .  i'»£r.LAT. 

Le»  Prêtre»  cclchrcnils  Mcffe  ^^'^^' 

Pour  te  rendre  viùorlcjic. 
Si  pour  cette  prière  unie 
Le  Légat  noui  excommunie  , 
Nous  en  feroni  plus  glorieux. 

La  féconde  hymne  fignéedu  Clia  n- 
tre  de  faine  Martin  delà  mém^  ville, 
c(l  toute  à  la  louange  de  J-Ienri  IV. 
On  y  prie  ce  grand  Prince  de  fc  mé- 
nagée plus  qu'il  ne  failoit,  (Se  de  veil- 
ler fîir  lui. 

Le  Clergé  de  Tours  exhorte  ce- 
pendant Henri  IV^.  à  le  réunir  à  la 
Communion  de  l'Eglife  Catholique; 
mais  pjrfuadc  que  l'héréfie  n'a  jamais 
été  un  titre  pour  exclure  du  Throne 
un  Prince  à  qui  il  appartient  ,  le 
Clergé  protefle  qu'il  n'obéira  pas  • 
moins  à  Henri  IV.  s'il  perfévére  dans 
le  parti ,  quoique  funcfte  pour  lui , 
dans  lequel  il  étoit  né. 

Indruits  par  la  BiKlc  ancienne  , 
Ec  nourris  Tous  la  Loi  Chrétienne. 
Aux  Rois  nous  devons  corps  &  biens  ; 
Mime  la  Catholique  P'.çlif^ 
S'eH  to'.ijours  hurohlcmcnt  fourni  fc 
Au  jouj  des  Princes  Ariens. 

Gij 
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Traduc- 
rioNS 

:^OET.j 
MOD» 


PoeÏ.Ut!     chapitre    SIXIEME. 

Des  Traduâions  de  Pajferat ,  de 
Beze ,  de  Bonnefons ,  d'Cwen  , 
de  M,  de  Thou  y  &  de  Jacques 
de  Bonges. 

U  R  A  N  T  les  troubles  qui  don- 
nèrent naiiïance  à  tant  de  pièces 
critiques  &  fatyriques,  la  France  vie 
fleurir  dans  Ton  fein  plufieurs  Poètes 
Latins  qui  obtinrent  les  fuffrages  du 
public ,  &  dont  le  nom  a  paflé  jufqu'à 
nous  avec  honneur ,  du  moins  en  ne  les 
confidérant  que  comme  Poètes.  Tels 
ont  été  Jean  Paflerat ,  Théodore  de 
JBeze,  Jean  Bonnefons  ,  lePréfidenc 
de  Thou  6c  Jacques  de  Bonges  :  on 
vitaulliparoicre  Owen  ;  mais  pour  lui 
ilétoit  étranger. 

Paflerat  né  à  Troye  en  Champa- 
gne ,  le  dix- huit  d'Odobre  1534.. 
&L  mort  le  iz.  Septembre  \6oi.  fut 
Profelîeur  d'Eloquence  au  Collège 
Royal.  C'efl  de  lui  donc  le  fatyrique 
Régnier  a  dit:  E 

Paflerat  fut  un  Dieu  fous  humaine  femhiance. 
Qui  vit  naître  &  mourir  les  Mufcs  en  la  France , 
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Qui  de  fe«  doux  accords  leur»  chanfom  anima  5         """"^^SSa 
Dam  le  champ  dcfcs  ver»Ait  leurploirc  fciniîc,  ■'  kadlx- 

Et  comme  un  mime  fort  leur  fortune  enferma  ,         ^J^'  * 

Il  •     f    11       /•    Il  I-jfi.Lat. 

Ils  ont  a  vie  cfgallet  cfgalle  renommce.  « . 

D.ins  la  vérité ,  PalTjrac  n'écoic  pas 
un  l^occc  fupéii'jur  à  pluluurs  de  ceux 
dont  je  vous  ai  parlé  julqu'ici ,  «Se  il  y 
en  a  eu  plullcurs  après  lui  de  qui  on 
auroit  pu  dire  avec  plus  de  vérité  ce 
que  le  même  Régnier  ne  dit  encore 
que  de  PalTerat ,  qu'ils  étoienc 

.     .     .     .  Le  fcio'.ir  i&rhinneur  des  C!ia rites. 
Les  délices  de  Pind^,  &lcur  cher  ornement. 

PalTerac  faifoit  bien  un  vers  Latin,  il 
a  du  naturel  ,  6c  lojvent  même  des 
grâces;  Ion  (lyle  d'ailleurs  cil  pur  Sz 
lansobfcurité.  Mais  ilmanquede  feu  , 
&  les  Critiques  ne  trouvent  point  en 
lui  ce  tour  qui  gagne  6c  qui  charme 
un  Lcv^jur  intelligent. 

Nous  avons  ii  peu  de  fcs  pièces  qui 
aycnc  été  traduites,  que  quand  oa 
pourroit  dire  que  ces  traductions  onc 
confervé  le  génie  6c  le  goût  de  l'Au- 
teur, cela  ne  fulFiroit  pas  pour  vous 
faire  connoitre  l'un  6c  l'autre.  Vous  ne 
tirerez  pas  Jurement  cet  avantage  de  la 
traduclion  de  quelques-unes  de  (es 
iipigrammcs,  fuite  par  le  Médecin  da 

G  iij 
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?  Four ,  &  inférée  dans  fon  Recueil  d'E- 


1RADI.C  piarammes  des  Anciens  traduites  en  vers 
Poj  t.Lat.  '''^^f^'-^  »  imprime  en  1669.  m  de  la 
Moi>,  vieille  traduétion  de  fon  poème  fur  la 
Cigalle ,  compofée  par  Rémi  Belleau. , 
&:  qui  fait  partie  de  la  féconde  journée 
de  fa  Bergerie.  Car  Belleau  feint  que 
c'ell  un  Berger  qui  récite  cette  pièce 
pour  plaire  à  ceux  avec  qui  il  s'entre- 
tient ,  &  dont  il  demande  d'être  fa- 
vorablement écouté  ,  à  caufe  de  la 
beauté  &  de  l'élégance  de  la  pièce. 
La  traduction  efl  en  vers  dediverfes 
mefures. 

Je  n'ai  pu  retrouver  la  traduction 

d'une  autre  pièce  de  PalTerat,  que  je 

-  me  fouviens   néanmoins    d'avoir  lue 

autrefois.  C'efl  fon  éloge  du  Rien  ^  ou 

plutôt  du  Nihil  des  Latins,  vrai  jeu 

d'efprit  qui  plaît  affez  dans  l'original, 

mais  auquel  il  efl  difficile  de  donner 

le  même  agrément  en  François,    fi 

même  il  efl:  pofTible  de  le  bien  rendre 

en  notre  langue,  y  ayant  une  grande 

SdiéîS^i^^r^"<^e  entre  leiV/7;;7  des  Latins  & 

p.  34v         le  Kien  des  François  ,   à  caufe  de  la 

négation  qu'il  faut  ajouter  à  celui-ci, 

&,  que  le  Nihil  emporte. 

Paflerat  avoit  fait  fa  pièce  pour  fe 
divertir,  &  l'avoic  adreffée  à  JHenii  de 
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Mcfme  ,  Ton  protedeur  6c  Ton  Méce-  .     

ne,  à  qui  ii  ne  manqua  jamais  d'en-    Tr-vutc- 

'  •  I  '        /  TIOSS     DES 

voycr  uriL*  piccc  ac  vlts  pour  ctrcncs ,  p^^  ^  j 
depuis  l'an  1  s 70.  julqucn  i  597,  qu'il  .Mjp, 
tomba  dans  cette  longue  maladie  qui 
l'enleva  cinq  ans  après.  Comme  ces 
jeuxd'efprit  ctoiencdugoût  decetems- 
là,  cet  éloge  duRien  donna  lieu  à  l'élo- 
ge de  .^««"/«/«tr  cbofi-,ik  à  l'éloge  du  Tour, 
deux  petits  poèmes  qui  furent  impri- 
més en  1  587  ,  &  qui  ont  pour  Au- 
teurs,  le  premier,  Philippe  Girard, 
Vendômois,  &  le  fécond,  un  Anony- 
me. L'un  &  l'autre  rappellent  le  Jiien 
de  PalTcrat ,  &  en  font  l'éloge  ;  voici 
ce  que  l'Anonyme  dit  de  ces  deux 
pièces,  6c  de  la  ficnne  : 

Dj  Rie.'ï  ic  P.ilTcrat  Qutltjue  ch  ife  naquit; 
l'afTcrJt  pour  unRien  un  hien  grand  los  acquît  ; 
Et  celui  qui  d'un  Rien  Quelque  chofe  a  fait  naître> 
N'a  pas  tire  fans  lo»  un  eftrc  d'un  non- eftre. 
De  moi  je  chante  Tiur.Au  prix  de  Tour  qu'eft  Rien'i 
Au  prix  de  ce  grand  Tou:  Quelque  chofe  eft  un  Rien» 
Si  Rien  3c  Quelque  chtfe  ont  incritc  de  vivre  ; 
Tou:  fc  lira  partout,  &  vivra  par  mon  livre  ,  tT. 

Théodore  de  B3ze,  fameux  Calvi- 
nifle  ,  contemporain  de  Palferat ,  cul- 
tiva ,  comme  celui-ci,  la  pocfie  La- 
tine 6c  la  Françoife;  mais  il  réufîlc 
mieux  dans  le  premier  genre  que  dans 

G  iiij 
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Il le   fécond.  Lorfqu'il  eut  abandonfrél 

Tkaduc-  pEglife  ^  ^  qu'il  fut  devenu  un    des 
Poet.Lat.  prii^cipaux  appuis  de  la  prétendue  Ré- 
ÂIod4         forme,  plufieurs  de  nos  Controverfif-» 
tes  de  ce  tems-là ,  c'eft- à-dire,  dufei-' 
ziéme  fiécle  ,  lui  firent  un  crime  de  la 
fécondité  de  fa  veine ,    &  de  l'abus 
qu'il  en  avoir  fait  dans  fa  jeuneffe  :  & 
il  fe  crue  obligé  de  fe  juflifier  fur  ces 
deux  points.  C'eft  ce  qu'il  fait  dans  fa 
longue  lettre  Latine  qu'il  envoya  de 
Genève  en  1576.  à  André  Dudith  , 
•  qui  avoit  été   député  du  Clergé  de 

Hongrie  au  Concile  de  Trente ,  6c 
qui  après  avoir  poiïédé  lucceiïivemenc 
trois  Evêchés ,  fe  maria ,  &  embraf- 
fa  les  fentimens  des  prétendus  P\é- 
formés. 

Beze  montre  fort  bien  dans  cette 
lettre  que  l'exercice  de  la  poëfie  n'eft 
point  un  crime ,  que  cette  occupation, 
ou  plutôt  cet  amufement ,  a  même  des 
avantages  qu'on  ne  peut  conteller  lé- 
gitimement. Mais  il  fe  défend  mal  au 
Ibjetdes  poëfies  licentieufes  qu'il  avoin 
faites  dans  fa  jeunefle  :  il  les  avoue  ;  ôc 
quoiqu'il  fembleles  condamner,  il  s'ef- 
force de  montrer  qu'on  ne  les  lui  doit 
point  reprocher,  parce  qu'elles  étoienc 
le  fruit  d'une  jeune  fe  im^udsnte,  Ufanc 
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cnfuicc  de  rcprclaillcs ,  il  ne  fc  conteii- 

te  pas  ticcjiiiuri-r  pluficurs  Ecrivains       '^'^"^■c- 
C.atlu)iu|ucs  qui  avounc  aiilli  viole  la  Pof.T.L^-r, 
pureté  des  mœurs  dans  leurs  pocfies ,  Moo. 
ce  que  tout  homme  inllruic  condam- 
ni)ic  comme  lui,  il  les  reprend  avec 
aigreur,  &  charge  d'injures  grofîîeres 
touc  le  parti  Catholi^iuc,  Cette  lettre 
e(l  imprimée   au  -  devant  du  recueil 
d'une  partie  de  fes  poédes ,  qu'il  pu- 
blia lui-mJme /»-8°.  (ans  nom  de  lieu, 
6c  fans  marquer  la  date  de  l'imprellion, 
qui  doit  être  de  i  ,76. 

Je  n'ai  vu  quj  deux  de  ces  pièces 
traduites  en  vers  François.  La  premiè- 
re de  fes  Silvci  y  déjà  imprimée  dans 
le  petit  recueil  des  pocfics  qu'il  avoic 
faites  dans  fa  jeunelîe,  iSc  Ton  povme 
intitulé  Caton  Cenfeur  Chrétien.  Le  lu  jet 
delà  première  pièce  eft  Lt  mort  du  Dece 
pour  ju  p.itric  f  lelon  le  récit  qu'en  fait 
Tite-Livc  au  huitième  livre  de  (on 
Hifloire.  La  tradudion  qui  a  vingt 
vers  de  plus  que  l'original ,  cil  en  vers 
Alexandrins.  Quoiqu'elle  (bit  de  Ni- 
colas Kapin  ,  elle  a  été  oubliée  dans 
le  recueil  de  l'es  œuvres  donné  à  Paris 
en  16 10.  /V/-^".  &  je  ne  l'ai  vue  qu'à 
la  l'ulce  du  Chatit  viitzt •huitième  du  Ro' 
itim  furie Hx  (CJriojïe  ,  traduit  par  le 

Gv 
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==  même  ,  ôz  imprimé  à  Paris  en  i  572, 
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Poet.Lat.  -Le  Caton  Cenfeur  Chrétien  efl  plus 
MoD,  imité  que  traduic  du  Latin  de  Beze. 
Le  Poète  y  reprend  les  mœurs  de  Ton 
tems,&  s'y  élevé  contre  quelques  abus. 
C'efl  une  de  ks  bonnes  pièces ,  6c  ce 
n'eft  pas  une  des  moins  utiles.  Celui 
qui  a  imité  ou  traduit  ce  poëme  en  vers 
François,  efl  Simon  Goulard ,  de  Sen- 
lis ,  que  fon  attachement  au  Calvinif- 
me  obligea  de  fe  retirer  à  Genève,  011 
il  fut  l'A pologifle  continuel  delà  pré- 
tendue Réforme.  Sa  traduction  verfi- 
lîce  d'une  manière  très-dure  ,  parut  en 
1  608.  avec  des  Quatrains  tirés  des  Epî- 
tres  fis  Séneque  ,  traduits  par  le  même 
du  Latin  de  Jean  Jaquemot ,  de  Bar- 
le-Duc.  On  n'a  pas  marqué  le  lieu  de 
rimprefî^on  ;  mais  je  crois  que  c'eft 
Genève.  L'Epîtredédicatoire  à  Benoît 
Tnrrettin  ,  qui  efl  au  nom  de  Jacque- 
mot,  efl  datée  de  cette  ville.  Goubrc 
a  ajouté  à  la  pièce  de  Peze ,  dont  il 
donne  le  texte  à  côté  de  la  tradudlion  , 
trois  difcours  en  vers  François ,  en  for- 
me de  commentaire  ou  d'explication  i 
de  ce  poëme  ;  le  premier ,  contre  la 
Trofanité  ;  le  fécond  ,  contre  l'^théïf- 
me  ;  &  le  dernier  ,   contre  V Incrédulité, 


Françoise.        r^j 
rcut-Ltre  vous  en  parlerai-je  ailleurs.  ■»! 

On   pourroic  le  Icrvir  de  plulîcurs    Traduc- 
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des  maximes  répandues  dans  le  pre-  Pobt.Lat 
mier  de  ces  trcns  dil'cours  de  Goulart,  Mod. 
[  mr    condamner    prcfque  toutes  les 
}^i)elîes  de  Jean  Bi»nnctons,   don:  la 
licence  l'emporte  (ur  celle  qui  a  été 
le  plus  révcremL'nt   condamnée    dans 
plulîcurs  des  pojïes  de  Bczj.  C'efl  la 
mollelîl'  la  plus  larcivc&  la  galanterie 
la  plus  etféniinée,  d'autant  plus  dange- 
reufe  que  Bonnefons  a  palîé  pour  l'un 
desmcilleursPoctesLatins  de  Ion  liéde. 
Il  étoif  d'une  bonne  f. mille,  6c  na- 
quit  à  Clermont   en    Auvergne  l'an 
155.^..   Ses  parens  l'ayant   envoyé   à 
Bourges  pour  étudier  le  Droit  fous  le 
célèbre  Cujas ,  il  y  fit  amitié  avec  le  rréf.  de  m. 
fils  de  ce  fiimcux  jurifconfultc.  Ils  cul-  '|c  la  Monn. 
tiverent  enfemble  les  belles  Lettres  6c  lîonncf.'dc  ' 
l'amour. Cette  paiïion  lesrenditPoctes.  '7V- 
Après  la  mort  du  jeune  Cujas,  Bon- 
nefons fe  lia  avccOJct  deTourncbu, 
Gilles  Durant  &  Jacques  delà  Guefle, 
qui  étoient ,  comme  lui,  Avocats  au 
Parlement  de  Paris,  où  la  Gucllc  fut 
dans  la  fuite  Procureur  Général.    Il 
obtint  aulfi  l'eflime  6c  l'amitié  de  l'A- 
vi>cat  Ciénéral  Jacques  I-aye  d'Kfpeif- 
fcs,  depuis  Prélidcnt ,  de  Lazare  Co- 
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qusiey  &  d'Antoine  Cotel ,  Confeil-* 
Traduc-  i^^rs ,  du  Prélidenc  Bernard  Prévôt,  & 
TIONS  DES       *  j  .       r>    T  j  A    t  •  n 

Poet.La-^.  lî^-eme  du  premier  rreiident  Achilles 
MoD.  de  Harlay.  En  1 5  84.  il  acquit  la  char- 
ge de  Lieutenant  Général  à  Bar- fur- 
Seine,  fe  maria  peu  après,  &  depuis 
il  ceflà,  non  de  cultiver  les  Mules, 
mais  de  compofer  des  vers  fur  des  fu- 
jets  qui  n'auroient  jamais  dû  l'occuper. 
11  mourut  dans  la  foixantiéme  année 
de  Ton  âge,  en  i  6 14.  comme  le  prou- 
ve Ptpicaphe  que  lui  fit  cette  année- 
là  Jacques  Pinon  ,  Confeiller  au  Par- 
lement ,  &  qui  efl  la  dernière  pièce  du 
recueil  des  poëfies  Latines  de  ce  Ma- 
giflrat,  imprimé  en  161 5.  /w-S'^.  à  la 
fuite  de  fon  poëme  Latin  fur  l'année 
Komaine,  ou  à  la  page  166.  du  mê- 
me recueil  de  la  féconde  édition  faite 
en  1630.  Car  ce  n'efl  que  dans  cette 
édition  que  la  date  de  i6ï^-.  efl  mar- 
-     quée  à  l'Epitaphe  de  Bonnefons. 

Les  vers  Phaleuques ,  autrement 
Hendécafyllabes,  ont  été  les  vers  fa- 
voris de  ce  Poëte.  lia  principalemenc 
réulTi  dans  ceux  qu'il  confacra ,  étann 
jeune,  à  fa  Pancharis.  Cependant  feu 
Menajj.t,  2.  AL  de  la  Monnoie  qui  avoit  lu  ces 
Im*  *''''  ^  p^ëfies  avec  autant  d'attention  que  de 
difcernement ,  n  a  garde  de  convenir  que 


Tkadlc- 
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€t  Co'it  des  (hcfs-d'ivuvre  ,  ni  (/ne  le  Latin 
en  [oit  aUlfi  bcAti  que  celui  du  revue  d' Au-  ^  "*"^"c- 
gulic.  M  Boiincfons,  dit-il,  pcn(c6c  ^f  PoFi.LATt 
parle  plutôt  comme  les  l'octes  Ita-  «  Mod. 
liens  modernes  ,  que  comme  les  La-  ce 
tins  du  bon  liécle ,  du  (lylc  iSc  du  ca-  «c 
ractere  deiquels  il  ell  entièrement  « 
éloigné  :  «  «Se  il  en  apporte  un  allez 
grand  nombre  d'exemples  qui  lui  pa- 
roillent  l'ullilans,  «  pour  faire  voir  <c 
que  les  louanges  données  h  libérale-  <c 
ment  julqu'ici  à  ce  Poète  ,  r>nt  fort  «c 
au-dellus  de  l'on  mérite.  «  Il  ell  vrai 
que  M.  de  la  Monnoic  lemble  le  con- 
tredire dans  la  préface  qu'il  fît  pour 
l  édition  des  pocljcs  de  Bonnefons  qui 
fut  donnée  en  1725.  à  Paris,  fous  le  ti- 
tre d'AmIlerdam ,  &;  qui  a  reparu  avec 
la  date  de  I727.puirque  parlant  de  lui- 
mJmc,  il  dit  :  «Nous  comptons  pour  ic 
rien  les  raifons  qu'employé  un  Aca-  «« 
déinicien  allez  cotmu  pour  attaquer  <« 
divers  endroits  des  poelîes  de  Bon-  ce 
njfons  ...  &  par  Icfquelles  il  lemble  'f 
avoir  entrepris  de  démolir  l'arc  de  « 
triomphe  que  Scaliger  lui  a  érigé  « 
dans  l'éloge  qu'il  en  fait  »  Mais  dans 
une  lettre  qu'il  ht  inférer  dans  le  Jour- 
nal des  Savans  du  mois  de  Décembre 
172J.  il  prétend  que  dans  ceque  l'on 
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Traduc-  ^j  fiippofé  que  la  prévention  favorable 
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Poet.Lat.  "  ^^^  ^'*^"  ^^  pour  Bonnefons  ,  l'em- 
MoD,  i>  portera  fur  l'opinion  d'un  particu- 
35  lier,  quelque  bien  fondée  qu'elle 
33  pût  être  ,  ôz  qu'il  penfe  toujours 
33  des  poëfies  de  Bonnefons  ce  qu'il- en 
33  avoit  penfé  dix  ans  auparavant.  » 
Cette  explication  n'étoit  pas  inutile 
pour  fe  fauver  d'une  contradiâiion  , 
qui,  quoi  qu'il  en  dife,  paroiflbit  un 
peu  trop  fenfible. 

Gilles  Durant ,  Sieur  de  la  Berge- 
rie ,  ami  de  Bonnefons  ,  comme  vous 
venez  de  le  voir ,  &  peut-être  encore 
plus  ami  du  plaifir  ,  crut  fe  faire  hon- 
neur à  lui-même  autant  qu'à  ce  Poète, 
en  traduifant  librement  en  vers  Fran- 
çois les  Poëfies  licentieufes  de  celui-ci. 
Seconde  préf  ^^^^^  ces  tradudions  ne  fe  font  main- 
de  M.  de  la  tenues  que  par  grâce ,  à  la  faveur  des 

Monn.  ut  fu-       •    •  »   n  •  '    ' 

frd,  origmaux  qu  elles  ont  toujours  ete  en 

poHefnon  d'accompagner.  Durant  étoit 
un  habile  homme  ,  &  l'on  prétend 
qu'il  ne  cédoit  pas  en  jurifprudence  au 
célèbre  Antoine  Mornac ,  fon  ami  : 
mais  notre  langue  étant  encore  fort 
éloignée  alors  de  la  poliffTe  qu'elle  a 
acquife  depuis ,  le  ftyle  de  Durant  n'eft 
plus  à  la  mode ,  6c  on  lit  ks  vers  avec 


Fhançoisf.      i5'9 

peine.   Il  en  a  d'ailleurs  augmenté  le  i ' 

dcfagrément  par  le  fréquent  ufagc  des    Traduc- 
diminutifs  dans  Icfquels  il  donna  jul-  Pokt.Lat. 
qu'à  l'excès  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter  Mou, 
que  fyn  vrai  talent  ctoit  pour  le  flyle 
goguenard  ,  &  que  s'il  eût  mieux  con- 
nu Ton  génie  ,  il  le  fer  oit  a  h  lie  nu  des 
pièces  qui  ne  demandent  que  de  la  ten- 
drcfTe  6c  des  feniimens. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  toutes 
les  éditions  de  Tes  imitations  de  Bon- 
nefons ,  il  faudroir  vous  citer  toutes  les 
éditions  des  pocfics  mêmes  de  Ton 
ami.  J'en  ai  vu  quatre ,  la  première  en 
1 594.  la  féconde  que  l'on  dit  être  re- 
vue 6c  corrigée  en  161  o.  l'une  <Sc  l'au- 
tre à  Paris  :  la  troiiieme  à  Leyde  en 
i6')g.  in-i6.  Cette  édition  efl  fcmbla- 
ble  à  celle  de  i^io.  La  quatrième  à 
Paris,  fous  le  titre  d'Amflerdam  ,  en 
1725.  ;'«  12.  On  a  attribué  cette  édi- 
tion^ du  moins  quant  aux  pocfios  La- 
tines de  Bonncfi)ns,  à  feu  M.  de  la 
Alonnoie  ,  l'un  des  c]u;irante  de  l'A- 
cadémie Lrançoife.  Ce  Critique  a  pro- 
tcllé  le  contraire  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  fur  ce  fuj-'t  en  1725.  à  J/f/"- 
jicurs  Us  JournAltl'es  de  Paris  :  Je  vous 
ai  déjà  cité  cette  lettfc. 

iM.  de  la  Monnoie  n'y  revendique 
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-     -•  que  les  deux  préfaces  Françoifes  qui 
Jraduc-  Qj-nenc  cette  édition.  »  Je  n'ai  eu  ,  dic- 
Poet.Lat  ^^^^>  nulle  connoilTanceprécife du dé- 
MoD.         :>3  tail  de  l'exécution.    Les    Editeurs 
35  fculs  l'ont  conduite  le  mieux  qu'ils 
3>  ont  pu  d'un  bout  à  l'autre.  C'eft  leur 
35  ouvrage.  Ordre ,   titres,  argumens 
35  des  pièces  ,  corredions  du  texte  , 
35  tables  des  poëfies ,    tout  cela  leur 
35  appartient.  35  M.  de  la  Monnoie  fe 
plaint  dans  la  même  lettre  de  ce  que  les 
Editeurs  avoient  négligé  huit  petites 
pièces  de  Eonnefons ,  dont  il  avoit  in- 
diqué cinq ,  &  offert  le  relie.  On  a  fa- 
tisfait  à  fes  plaintes  en  ajoutant  ces  di- 
verfes  pièces  aux  exemplaires  qui  ref- 
toient ,  &  aufquels  l'on  a  mis  la  date  de 
1727,  quoiqu'il  ne  paroifTe  point  que 
ce  foit  une  nouvelle  édition. 

Dans  celle-ci ,  à  la  fuite  des  Gajetés 
amoureufes  de  finvoition  de  Durant , 
l'on  trouve  une  traduction  en  vers  de 
l'Epigramme  de  Jean  Bonnefons  fur 
une  éguille  qui  avoit  piqué  la  main  de 
fa  maîcrefi'e.  Cette  Epigramme  a  été 
cenfurée  par  M.  de  la  Monnoie  dans 
3*.  2. p.  371.  ^^  Aïenagtana.  La  traduction  eft  da 
Chevalier  de  Saint  Didier  ,  Auteur  du 
voyage  du  Parnaiïe,  dont  je  vous  ai 
parlé,  &  d'un  poème  de  Clovis  im- 


François  F.      \^i 

primé  il  y  a  quelques  années.   On  a  i 

ini  aulli  dans  la  même  édition  une    Tkaduc- 
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ce  en  vers  lamhes  de  Jean  ISonne-  n  ,,  t  ,,_ 
Ions,  le  lils,  qui  fut  revécu  de  la  char-  Mod, 
ge  Je  Lieucenanc  Général  de  Bar-fur- 
Scineaprcslamort  delon  père,  6c  donc 
nous  avons  vu  liuic  autres  pièces  en 
vers  Latins  ,  imprimées  en  ditlerens 
tcms ,  la  première  en  1 6 1 1 .  <Sc  la  der- 
nière en  i6^i.  Celle-ci  efl  un  voeu 
pour  le  Dauphin  ,  adrclîé  au  l'ape  Ur- 
bain VIII.  Celle  qui  cil  à  la  l'iiice  des 
imitations  de  Durant  e(l  de  i  6  1 7.  fur 
la  niort  du  fameux  Conchino  Conchi- 
ni,  autrement  le  Maréchal  d'Ancre. 
Bonncfonsla  paraphrafaen  vers  Fran- 
çois qu'il  joignit  aux  vers  Latins. C'eil 
une  r.icyre  très-fanglante  contre  Con- 
ciiini.  Bonnefons  le  peine  des  couleurs 
les  plus  noires,  infulte  à  fa  mortmal- 
lîcureufc  ,  approuve  les  excès  où  le 
peuple  fe  porta  en  cette  occalion ,  (Se 
finit  par  cette  apoilrophe  : 

Voili,  Morcelf ,  comment  l'orgueil  enfin  nom 

vaultre  ! 
O  cfprîts  trop  hautains,  ô  cœurs  am{>iticux  , 
Qui  d'un  vol  cTgarc  vous  giindc?  vers  les  cieux  > 
Empliimct  de»  ellans  d'une  folle  cfpcrance  « 
Ravalt-'t  votre  cdor,  haiffés  votre  arroçanccî 
\oyiis  comme  le  fort  toutes  chofcs  rouans 
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t^^^^^^S^    Va  de  l'heur  &  malheur  des  hommes  fe  jouant  i 

RADUC-    £j  cojiime  en  un  momenr  la  fuperbe  il  atterre 

■n        "t  Enfeignant  d'honorer  les  fai.its  Rois  delà  terre. 

rOET.LAT. 

MoD.  JeanOwen,  Anglois  de  nation  ,  a 

mieux  connu  fon  talent  que  V Imitateur 
François  des  poëfies  Latines  de  Jean 
Bonncfons.  N'étant  propre  qu'au  gen- 
re Fpigrammatique,  il  s'y  efl  borné, 
^ufîl  ya-t-il  aflezbien  réufTi  pour  mé- 
riter, félon  quelques  Critiques,  qu'on 
l'appellât  le  Martial  moderne.   C'eft  le 

Pour  &  cent.    ■      ^        ,        i    •      j  '       •       •       i 

x.p.p.ii.xA.  tit^re  quon  lui  a  donne  principalement 
en  Angleterre ,  où  il  n'efl  pas  moins 
connu  par  fa  mifere  continuelle ,  que 
par  fa  fermeté  à  la  fupporter.  Tous  les 
efforts  qu'il  fit  pour  f^  délivrer  de  la 
pauvreté ,  S:  le  fecours  même  de  Ces 
protedleurs  qui  ne  lui  manqua  dans 
aucune  occafion  ,  ne  purent  le  mettre 
conflamment  au-delTus  de  la  néceffité  , 
comme  fi  le  Ciel  eût  pris  plaifir  à  dé- 
truire fa  fortune  à  mefure  qu'elle  pa- 
roifl'oit  mieux  établie.  Cependant  la 
fuccefîîon  d'un  oncle  fort  riche,  à  la- 
quelle il  devoit  naturellement  s'atten- 
dre ,  lui  promettoit  plus  de  bonheur  ' 
&  de  repos  dans  fa  vieilleflTe  :  mais  une 
Epigramme  maligne  qui  lui  échappa 
fur  un  fujet  qu'il  devoit  refpedler, 
ayant  fait  mettre  fon  livré  à  l'Index  , 


François  r.     1^3 
n  oncle,  qui  ctoit  zcléCatlioliquc, 


conçut  tant  d  avcriion  pour  lui  ,    ^hadic- 
(ju  il  l  exclut  de  Ion  tcltamcnt.  Uwcn  p^^^^  ^^^ 
ctoit  ne  en  Carnvanshire  l'an   1552.  Mod, 
il  mourut  à  I.ondres  en    1623.  Son 
mérite  n'a  pas  laillc  de  lui  faire  éle- 
\   r  un  tombeau  dans  l'Eglife  de  faine 
l'aul  ,    oii   l'on    voit  fa  (latue  ,   avec 
une  infcription  fort  honorable  en  deux 
vers. 

Je  crois  pourtant  qu'on  a  trop  éle- 
vé ce  Poccc,  &  c'cd  le  fentiment  de 
bien  des  pcrlonnesdegoùt.Owen  a  fait 
de  bonnes  Kpigramm^^s;  mais  cll-'s  font 
mêlées  avec  un  grand  nombre  d'autres, 
dont  la  HnelVe  n'ell  qu'une  équivoque 
fade&  puérile,  &  dont  la  pcnfée  por- 
te fouvcnt  à  faux.  Ce  qu'on  cilime  plus 
généralement,  c'ell  fon  flyle  :  pour 
l'ordinaire,  il  eftaifé,  pur,  fimple, 
précis  &  naturel,  quoiqu'il  n'ait  pas 
fuivi  l'élocution  des  Anciens,  &  que 
la  funn'j  foit  allez  peu  conforme  à  la 
leur.  Quanta  la  matière  de  fes  Epi- 
grammes  ,  outre  que  l'on  y  trouve  une 
grande  variété  ,  il  ert  certain  qu'elles 
renferment  bien  des  traits  de  morale  , 
d'érudition  ,  de  Philofophie,  de  Ju- 
rifprudence,  de  Médecine,  <5c  même 
de  Théologie,  ce  qui  y  forme  un  me- 
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»?'■   '      !     lange  fore  agréable.   Mais  fous  corrt- 
Traduc-  i-jjgj^  jg  défauts  ces  avantages  font-ils 
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Poet.Lat.  ^"   quelque    iorte  etouties  .'    Uwen  , 
MoD,  plein  de   zelc  vrai  ou  affeAé  pour  le 

Calvin iline  ,  s'efl:  fait  un  malin  plaifir 
de  lancer  les  traits  contre  le  Clergé  fé- 
CLilier  &  régulier  ^  &  généralement 
contre  tous  les  Catholiques  attachés  à 
la  Communion  de  Rome. Dans  com- 
bien d'autres  Epigrammes  n'offenfe-t- 
il  pas  la  pureté  des  moeurs  ?  M.  de  la 
Monnoie  prétend  que  dans  celles  qui 
Notes  furies  font  les  plus  libres,  on  n'y  voit  que  des 
I.  ?!  pT^ôT'  J'i^'^^  ^^^  co.-nparaifon  des  infamies  de  V A~ 
réîtn  ,  du  Fr.mco  ,  du  Molt^a ,  &  du 
Berni  :  mais  c'efl  à  peu  près  là  l'excute 
d'un  homme  qui ,  content  de  voler  , 
auroit  épargné  la 'vie  de  ceux  qu'il  au- 
roic  dépouillés.  Je  ne  veux  point  im- 
puter àOv7en  des  crimes  imaginaires, 
il  en  a  allez  de  réels  ;  il  n'a  pas  porté 
la  licence  aulli  loin  que  ceux  qu'on  lui 
oppofe  :  non  ;  mais  il  ne  blefle  que 
trop  fouvent  une  pudeur  tant  foit  peu 
délicate ,  <Sc  dès-lors  il  efl  très  -  répré- 
henfible. 

Le  Médecin  du  Four  qui  ne  doit 
plus  vous  être  inconnu,  a  traduit  en 
vers  vingt  des  Epigrammes  d'Owen  : 
vous  les  trouverez  dans  fon  Recueil 
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imprimé  en  1669.  «Se  que  je  vous  ai . 

déjà  cité  pluficurs  fois.  M.  le  l*run    Traouc- 

^  J      •  l    •  TIONS     I)F9 

mort  en   i7-\.}-  en  a  traduit  un  bien  ijo^t.Lai 
plus  grand  nombre.  Dans  les  dix  li-  Mou. 
vres  d'Owen  ,  il  a  choifi  les  Epigram-   j.p.d^^iic.4 
mes  qu'il  a  cru  convenir  le  plus  à  nos  Madame  u 

p    ^  'Il  1     Marquifc   de 

mœurs  «X  a  notre  goût,  11  a  omis  cel- ♦«.  a,,.ji^.v3nç 
les  qui  ne  conhflent  qu'en  jeux  de ''<^ '-"f^'i"*^» 
mots  Latins ,  oc  qui  n  auroicnt  pas  eu 
la  même  grâce  en  François.  11  a  laillé 
pareillement' quelques-  unes  de  celles 
qui  n'ont  pas  le  même  brillant  6c  la 
même  beauté  que  les  autres,  de  mê- 
me que  celles  qui  font  contre  la  Re- 
ligion ,  ou  dont  les  pcnfées  n'ont  rien 
de  nouveau.  Il  n'a  point  traduit  moc 
à  moc ,  mais  il  a  pris  fom^nairemenc 
les  penlces  du  Poëte  qu'il  a  ,  dit  -  il, 
habillées  du  mieux  qu'il  a  pu  à  la 
Françoife.  Il  en  a  racourci  quelques- 
unes  ,  &  amplifié  d'autres;  mais  il 
croit  qu'il  n'en  a  ni  atloibli  ,  ni  dé- 
figuré aucune.  M.  le  Brun  nous  ap- 
prend que  cette  traduiflion  c(l  le  fruit 
de  lix  iémaines ,  paHées  durant  l'Au- 
tomne à  la  campagne.  Ne  pourroit-on 
pas  ajouter  que  s  il  y  eût  employé  plus 
de  tcms  on  y  auroit  mieux  rect^nnu  l'K- 
crivaÉR 

Qui  d:pui«  fa  jeunefTe  a  fait  fa  feule  ctude 
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De  cultiver  l'art  de  rimer  , 


Tr  ADUC-  Dont  il  contrada  l'habitude 

TIONS  DES      gQ^j  yj^  maître  excellent  qui  daigna  le  former. 
Poet.Lat. 

MoD.  C'eft  ce  que  M.  le  Brun  die  de  lui- 
même  dans  les  œuvres  diverfes  impri- 
mées en  1756.  &  dans  lefquL-lles  il 
fait  le  procès  à  quelques-unes  des  Epi- 

ojrammesmême  d'Owen  qu'il  a  rradui- 
yag.  71,         ^  V    -1    j  '£:    •  j        • 

tes,    ou  il  dehoit  en   1709.  de  rien 

trouver  qui  pût  offenfer  le  Leéleur  le 

■plus  fer upuleux  fur  les  mœurs  ^  mais  où  il 

.    a  vu  en  1756.  finon  35  des  pièces  ob- 

Ocuvr.div.       c  .         .  f.  ^       ,-, 

de  le  Brun  ,  "  icenesou  jmpies,  enfansmonltrueux 
préf.  35  nés  d'un  commerce  impur ,  avec  une 

33  Mufe  libertine  &  licentieufe  ,  qui 
33  font  frémir  la  pudeur  &:  le  bon  fens  ; 
33  au  moins  cet  élégant  badinage  qui , 
53  en  amufant  refprit ,  peut  intérelTer 
33  le  cœur.  3> 

Je  ne  fçai  fi  vous  ne  trouverez  pas 
auiïî  que  c'efl  là  un  peu  le  caraclerè 
de  plufieurs  des  Epigrammes  du  même 
Poète  que  M.  Cocquard,  Avocat  au 
Parlement  de  Dijon  ,  a  traduites  ea 
vers  dans  ces  momens  de  loifir  ou  de 
délalTement  que  des  occupations  plus 
graves  &  plus  férieufes  lui  ont  laillc 
libres.  Je  connois  la  probité  de  l'Au- 
teur ,  je  fçai  Ton  refpeâ;  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  Religion  &  les  bonnes 
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t  urs  -,  mais  on  le  permet  fouvcnc       a 

a.c  trop   de  libcrcc  de  traduire  les    Tr\ouc- 
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pjnices  d  un   Lcrivam  cclcbre  ,  quia  p^^^^  L^r 
Je  l'cfprit,   6c  en  qui  l'on  lent  un  l'el  AIod, 
cpii   rtatc  &  qui  plait.  Dure/le,   Al. 
(^>cquard  a  exprime  fort  naïvement, 
cpcndant  avec  élégance ,  les  pen- 
.  d'Owcn  dans  ce  qu'il  a  traduit 
et  Hpigrammatille.  Il  n'a  pasfuivi 
>  fa  verfion   l'ordre  des  livres  du 
L*  Latin  ;  mais  il  a  ciioifi  les  Epi- 
mmes  qui  l'ont  frappé  ,  ou  qui  lui 
lont   plu  davantage.    Nous  en   avions 
'près  de  cent  trente  de  fa  verfion  dans 
les  nouvctux  Ainujcmcm   du  cœur  &  de 
'.'efprit  j  tome  4..  &  tome  6.  Ce  nom- 
bre efl  augmenté  jufqu'à  i  5  5.  dans  le 
tome  2.  du  Recueil  des  poches  diver- 
fes  de  1' Auteur,que  j'ai  cité  un  peu  plus 
haut.  Sa  traduvHiion  y  efl:  d'ailleurs  rc- 
/ûe  <Sc  mife  en  meilleur  ordre. 

Le  Préfident  Jacques-Augufl:e  de* 
Thou  ,  confidéré  comme  Pocte  ,  c(l 
fort  différent  d'Ow'cn.  Celui  ci  a  plus 
d'une  fois  violé  dans  lés  Kpigrammes 
e  refped  diï  à  la  vérité  «Se  la  fagcllé 
des  mœurs.  M.  de  Thou  n'a  compolé 
la  plus  grande  partie  4^  fes  vers  que 
pour  louer  &  faire  h(>norcr  l'une  & 
.'autre.  Sage  juC^ues  dans  les  éloges 
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^  qu'il  fait  de  Ces  amis,  &  dans  les  re* 


Traduc-  grefs  qu'il  témoigne  de  leur  perte 
PoET  Lat'  ^^^^^^  ^  modefle  ,  même  dans  les 
MoD*  pièces  qu'il  auroit  pu  égayer  par  ces 
épifodes  qui  plailenc  tant  à  ceux 
que  rien  n'amufe  que  ce  qui  lent  la 
pafîion ,  on  ne  lit  aucune  de  fes  poë- 
fies  où  l'on  n'admire  en  même  tems 
l'homme  de  génie  &  l'Ecrivain  Reli- 
gieux. Formé  fur  les  grands  modèles 
de  Tantiquité ,  doiié  d'une  imagina- 
tion aulfi  belle  que  féconde,  il  efl  pref- 
que  aufli  grand  Poète  que  grand  Hif- 
torien.  Il  eft  étonnant  qu'au  milieu 
des  troubles  où  il  a  vécu  ,  des  chagrins 
qu'on  lui  a  fufcités,  des  affaires  im- 
portantes 6c  prefque  continuelles  dont 
il  s'eil  vu  chargé  une  grande  partie 
de  fa  vie,  des  recherches  &  des  foins 
que  fon  Hilloire  ont  dû  lui  coûter , 
il  ait  trouvé  aifez  de  loifir  pour  com- 
pofer  un  fi  grand  nombre  de  vers  , 
ôc  aifez  de  reifources  dans  fon  efprit 
pour  furpalfer  fouvent ,  &  toujours 
pour  égaler  les  meilleurs  Poètes  de  fon 
Jiecle. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  fon  poè- 
me de  la  Fâliconncrîe  y  de  fes  diverfes 
poëfiesfur  \eChou,  Idi.  Violette ,  le  Lys, 
ôi,  autres  fleurs ,  de  fes  verlions  ou  pa- 

raphrafes 


F  R   A   N  ç  o  I  s  r.      \6() 
luafcs  poétiques  de  quelques  livres  " 


iLcriairc  Sainte  ,  je  n  en  ai  point    Tradlc 
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Je  ira-iuaion  en  notre  langue,  ex-  p^fx.LAT, 
(    r:é  de    la  fin  de  l'on  poème  de  la  Mod. 
tauconneric  ,  oii  annonçant  en  quel- 
que li.)rte  ce v|ui  dévoie  lui  arriver  ,   il 
fe  peine  ainfi  lui  même: 

Ceux  qui  pafTantunjourprèjdcmon  monument. 
Verront  qu'un  g^aion  fimplc  en  fera  l'ornement  ; 
Diront,  tout  éconnés d'une  telle avanture; 
Celui  4'ii  dant  ces  licuk  choint  rafcpuliure  , 
Di«  plu»  grand»  Magîfirats  avoir  repaie  jour; 
Il  fat  de  fa  famille  (Scl'cfpoir  &'  l'amoiif  : 
De  grandes  qualités ,  une  juAe  opulence , 
Tout  pourolt  fouicnir  l'honneur  d;  fa  nai^Tance. 
Pour  ré^^leffcs  devoirs  il  eut  devant  les  yc.-.x 
L'cxcmplc<5c  les  vertus  d'un  grand  nombre  d'aycur. 
D'un  pcre  ilLillre  encorl'honorahle  mémoire 
Se  joignoit  dans  f  n  coeur  j  l'amour  de  la  gloire* 
-  11  prêtera  pourtant  aux  plus  brilUns  emplois 
Une  douce  retraite  &  le  calme  des  bois  j 
11  prcfdra l'ttudc  Se  le  repos  des  M.fes 
A'.ix  faveurs  de  la  Cour  fi  vaincs  ,  fi  confufcs  ; 
A'mant  mieux  fans  éclat  vivre  8c  mourir  en  paix. 
Le  front  ceint  d'un  laurier  qui  ne  flétrit  jamais , 
Qu'aux  dépens  d:s  vrais  biens  que  donne  la  retraite. 
Jouir  dam  le  public  d'une  gloire  inquiète* 

C'cft  dans  les  Mémoires  de  la  vie  de 
cet  illurtre  Ma^iflrat  dont  nous  avons 
une  iradudion  ,  que  l'on  trouve  pref- 
Tomcni.  H 
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;  que  toutes  fes  poëfies.  M.  de  Thou 

Traduc- (.qj^PqJ-^  ces  Mémoires,    principale- 

TIONS  DES  '  c  1  V 

PoET  L  i^snt  pour  reruter  toutes  les  cenlures 
Mou.*  qu'on  avoit  publiées  de  Ton  Hiftoire. 
-  Il  y  entreprit ,  fous  le  nom  d'un  de 
fes  amis ,  de  donner  au  public  un  ré- 
cit fidèle  touchant  fa  naiilance  ,  foii 
éducation ,  fes  études ,  fes  voyages  , 
ks  emplois ,  (qs  fervices  à  la  Cour  6c 
dans  le  Parlement ,  <5c  fes  différentes 
négociations.  Il  y  fit  voir  furtout  qu'il 
avoit  toujours  été  attaché  à  la  Reli- 
gion de  fes  pères ,  6c  qu'il  s'étoit  vu 
honoré  &  aimé  de  toutes  les  perfon- 
nes  les  plus  diftinguées  par  la  nailTan- 
ce ,  le  rang  &  le  mérite.  Comme  un 
grand  nombre  de  fes  poëfies  a  rapport 
>  à  différens  éveneraens  de  fa  vie  ,  & 
aux  liaifons  qu'il  avoit ,  ou  qu'il  les 
avoit  compofées  pour  fe  juftifier  des 
fauflTes  accufations  de  ks  ennemis  qui 
écoient  prefquetous  en  même  temsles 
ennemis  de  l'Etat ,  il  crut  pouvoir  in- 
ierer  ces  différentes  pièces  dans  fes  Mé- 
moires, 6c  elles  n'en  font  pas  un  des 
moindres  ornemens.  On  y  en  voit  de 
plufieurs  genres  ,  furtout  des  Odes  , 
des  Elégies ,  des  Poèmes. 

La  première  pièce  eft  une  Ode  ati 
Cardinal  de  Bourbon- Vendôme,  M.  de 


\ 
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i.)Li  ce  Cardinal  ctoïc  allligede  la  ma-  p^kt.Lat, 
laJie  donc  il  mourut  :  ils  s'étoicnc  en-  Mou, 
trecenus  des  funellcs  fuites  de  nos  guer- 
res civiles  ;  le  Poète  les  déplore  &  les 
peint  dans  cette  Ode,  qui  eft  de  l'an 
1585.  La  féconde  pièce  e(l  fur  la 
déroute  de  la  Flote  d'F.fpague:  c'eilune 
Epitre  dans  le  goût  d'Horace  :  ainfi  le 
ilylc  en  e(l  familier  &  ailé.  M.  de 
Thou  l'écrivit  le  29.  Août  158B.  & 
l'adrclfa  à  fon  ami  Claude  du  Puy  , 
Confeiller  au  Parlement.  Cette  Epî- 
tre  gII  hiltorique  &  fatyrique.  L'on  y 
trouve  les  portraits  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  étoient  alors  en  crédit ,  & 
qui  compofoient  le  Confeil  dans  lequel 
on  avoit  delTein  de  prendre  des  rélolu- 
tions  qui  ne  furent  point  prifes  au 
fujet  de  la  formidable  flote  d'Efpagne, 
qu'on  diloit  deilinée  pour  faire  une 
dcfcente  en  Angleterre. 

M.  de  Tiiou  s'cd  donné  encore  plus 
de  liberté  dans  l'Epître  a  M.  d'OJ'ut , 
achevée  le  24.  Septembre  i  589.  <Sc  qui 
fut  imprimée  depuis  à  Tours  avec  la 
même  date.  Mais  l'on  n'en  a  imprimé 
qu'une  partie  dans  les  Mémoires  de 
l'Auteur  ,  «?c  la  rradud'on  n'eil  pas 

Hij 
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g.  -L-i-ii!i-'  plus  complecte.   La  jufte  douleur  de 
Traduc-  t,-Qui-,ies  paflés  qui  pouvoir  faire  ex- 
TioNs  D     ç^Çç^^  i^  liberté  de  cecce  pièce  lorrqu'el 
MoD.         le  fuc  faice,  auroïc  pu  irricer  certaines 
pcrlonnes  que  rincérêc  public  porcoit  ) 
à  ménager  ,  lorfqueles  Mémoires  fu- 
rent publiés.  L'Ode  intitulée,    VOr.i- 
de  de  la  Seine  j    a  pour  objet  princi- 
pal le  Régicide  de  Jacques  Clément 
qui  en  1 589.  ofa  porter  fes   mains  fa- 
criléges    fur   Henri  IIL    L'Epitaphe 
du  Comte  de  Grandpré,  6c  les  vers  fur 
la  mort  de  Louis  de  Rohan,  Duc  de 
Montbazon ,  &   fur  celle  du  Comte 
de  Roucy ,   font  des  témoignages  de 
l'affeiflion  de  M.  de  Thou  pour  ces 
Seigneurs,  &  des  jufles  regrets  qu'il 
eut  de  leur  perte. 

Les  luccès  d'Henri  IV.  au  parti 
duquel  M.  de  Thou  fut  toujours  in- 
violablement  attaché  ,  &  le  zèle  avec 
lequel  la  ville  de  Tours  fe  déclara  pour 
le  même  parti,  furent  l'occafion  de 
VOde  de  l'Auteur  à  Henri  IV.  qui  efl 
la  dernière  poëfie  du  quatrième  livre 
de  fes  Mémoires,  des  vers  fur  la  ba- 
taille d'Ivry  ,  &  des  (lances  a  la  ville 
de  Tours ,  qui  font  au  commencement 
du  cinquième  livre.  Tout  étoit  propre 
à  animer  fon  génie  poétique ,  furtout 
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iid  il  s'agilToic  de  déplorer  les  mal- 
iciirs  de  la  France,  ou  à  fc  réjouir  de ^J^^H] 
es  l'ucccs  ,   ou  à  louer  l'on   l'riiice  «S:  p,,f'r.LAr. 
eux    qui    le    Icrvoicnt  avec   lidclitc.  aMwd, 
j'efl  à  ces  objets  qu'il  ramené  tout  ce 
ju'il  dit,   même  dans  les  pièces  qui 
l'annoncent  pas  d'abord  de  pareils  l'u- 
cts ,  comme  dans  Tes  Stances  irreguite- 
rei aux Zeph'trSy  qu'il  coinpola  en  1  ^90. 
?n  allant  trouver  de  la  p;irt  du  Koi  le 
Chancelier  de  Cliivcrni  au  Château 
d'I^Iclimont,  où  ce  Magiflrat  s'étoic 
retiré. 

On  efl  moins  étonné  de  trouver 
ces  fortes  de  matières  traitées  dans  l'on 
poème  à  la  pollérité ,  qu'il  fit  en  1593. 
6c  qui  e(l  l'une  des  plus  belles  pièces 
de  l'Auteur.  M.deThoula  fit  pour 
fervir  d'apologie  de  la  propre  condui- 
te &  de  les  fentimens.  Ce  poème  com- 
mence ainfi ,  félon  la  tradudion  que 
nous  en  avons  ; 

Fondement  de  l'hifloirc,  cxaSc  vérité, 
A»-tu  donc  parmi  nous  perdu  U  liberté  ! 
Qioi  :  pour  avoir  fuivi  tes  fidcles  maximcj , 
Exalté  Ici  vertus,  fait  dJtcflcrlc»  crimes  ; 
A  Rome,  en  France  même  on  tr.iitc  d'attentac 
Ce  que  l'ai  compofo  pour  l'iionncur  de  1'.- tit. 


Toi  l'a'oa  ne  peut  corrompre ,  cq.iit:»Mc  avenir, 

H  iij 
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"^Traduc-      ^"'"^  °"  m'attaquera ,  daigne  me  foutenir  J 
TIONS   DES      '''^''"''''^'^P°"'ïoî' j'attends  ma  récompenfe 
Poet.Lat.      I>e  ton  jugement  feul,  &de  maconfcience. 

JWOD,  

Un  jour  viendra  fan»  doute,  où  l'envie  &  l'erreur 
Ne  lançant  plus  les  traits  d'une  i  njufte  fureur , 
Ce  qu'on  blâme  aujourd'hui  trouvera  lieu  déplaire. 
Et  1  on  rendra  juftice  à  ma  plume  fincere. 

Cependant  fans  aigreur,*  dans  de  fimples  vers 
Je  veux  mèdifculper  aux  yeux  de  l'uni  vers  5   ■    ' 
Je  dois  cette  défenfe  à  ma  gloire  offenfée 
Ma  plume  n'a  jamais  déguifé  ma  penfée  ;  ' 
Vrai  dans  tous  mes  difcours ,  libre  en  mes  fentî- 
mens  , 

J'ai  toujours  de  mon  cœur  fuivi  les  mouvemens. 

Quiconque  a  le  cœur  pur  ,  le  jugement  folide. 
Aime  la  vérité  comme  un  fideleguide  ; 
Si  dans  l'ennemi  même  il  la  faut  refpeder. 
On  doit  dans  fes  amis  les  vices  détefter. 
Que  chacun  à  fon  gré  me  condamne  ou  m'ap. 

prouve, 
J'honore  la  vertu  partout  où  je  la  trouve  , 
Sans  diftinguer  ni  rang ,  ni  pays ,  ni  parti ,  &c. 

Il  fait  enfuite  l'apologie  de  ce  que 
l'on  avoK  blâmé  avec  plus  d'aigreur 
dans  fon  Hiftoire ,  &  feme  de  tems  en 
tems  des  réflexions  qui  m'ont  paru  fore 
fohdes  &  très -bien  exprimées.  Ce 
poëme,  quoique  très-long,  loin  d'en- 
nuyer, plaît  même  danslatradudion. 
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J'en  dis  autant  de  Ion  Ode  intitulée,  U  ~^_ 
rrri/f  .qu'il  fit  dans  les  mêmes circonf-  ^^^^^  ^^^ 
tances  &  pour  le  même  but  ,   &  dans  Pojt.Lat. 
laquelle  il  parle  ainli  des  dons  de  celle  Mod. 
qu'il  chante  : 

Tu  nous  donnes  la  connoifTance 
Pu  Dieu  qui  forma  l'Univers  , 
Et  tu  convaincs  d'extravagance 
Les  libertins  &  le»  pervers. 
Infcnféi,  qudeAce  blarphcmeï 
Vout  dénicï  au  Dieu  fuprtmc 
Ce  que  vous  donner  au  haxard. 
Vérité,  fais  leur  rendre  hommage, 
Et  confcrter  ^u'cn  cet  ouvrage 
La  fortune  n'a  point  de  part. 

La  calomnie  en  ta  prcfcnce 
Se  tait  avec  confafion; 
Ni  la  crainte  ,  ni  rcfpcrance  , 
Ne  te  font  point  d'imprefllon  : 
Faveur,  haine,  fecrete  injure. 
Ne  font  jamaU  la  fource  impure 
De  tes  (ugemeas  refpcaés  ; 
La  vertu  feule  qui  te  touche 
Peut  t'obllgcr  d'ouvrir  la  bouche 
Tour  des  éloges  mcritts. 

A  tes  yeux  vainqueurs  des  nuage»  , 
Le  vice  en  vain  veut  fe  celer  ; 
Par  d'infaillibles  témoignages , 
Tu  f',ai»  bientôt  le  dévoiler  ; 
Dans  lei  anuilet  urunortclics  , 

Hiiij 
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Traduc-        Les  faits  certains  que  tu  révèles  , 
TlON?   DES        PafTent  à  nos  neveux  furpris: 
Jtoet.Lat»        Vivans  &  morts  ,  tous  font  en  vue. 
Chacun  de  ta  bouche  ingénue 
Refait  l'eflime  ou  le  mépris,  &Ct 


MOD. 


I 


Avec  de  pareils  fentimens  l'on  n'eft 
pas  furpris  que  M.  de  Thou  fe  fût 
retiré  de  la  Cour  ,  fi-tôc  qu'il  en  eut 
trouvé  l'occafion  ,  ni  de  ce  qu'il  dit 
fur  ce  fujet  dans  l'Ode  qu'il  compofa 
à  l'occafion  dé  cette  retraite ,  &  qu'il 
intitula  par  cette  raifon  ,  fon  JÎdicu  à 
la  Cour.  Vous  ne  trouverez  que  de  la 
fatisfadion  à  la  lire. 

IJ Ombre  de  Rabelais  ,  qui  eft  dans 
le  fixieme  livre,  eft  une  pièce  badine, 
mais  fpirituelle,  qui  montre  que  M. 
de  Thou  favoit  plaifanter  agréable- 
ment quand  il  le  vouloit,  &  que  tou- 
jours maître  de  fon  génie  ,  il  étoic 
également  propre  à  traiter  toutes  for- 
tes de  fujets.  Cependant  il  revenoit 
plus  volontiers  au  férieux ,  qui  lui 
convenoit  encore  davantage ,  &  avec 
lequel  la  fituation  du  Royaume  , 
«Se  celle  de  ks  propres  affaires  l'a- 
voient  familiarifé.  La  dernière  pièce 
en  ce  genre  qui  foit  dans  fes  Mémoi- 
res, elt  fon  Elégie  Chrétienne  fur  U 
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mort  de  Miric  de  BArhnfon  [a  premure   .^-^-;^^_ 
femme,  qui  mouruc  en  1 60 1 .  aprcs  une  ^^^^^.^  ^^, 
longue  &  fucheule   maladie,  <5c  qui  i>,„i.Lat. 
conllerna   Ton  mari  qui  l'aimoic  icn-  Moo. 
dremcnt.    M.  de    Tbou  lui   iurvcquic 
plulieurs  années,   n'étant  mort  qucii 
1617.    L'on  a  encore   Ion    Epitaphe 
faite  par  lui  même  ,  «S:  traduite  pareil- 
lement en  vers  François. 

Celui  à  qui  le  public  doit  ces  tra- 
duaions  n'ayant  pas  jugea  propos  de 
le  faire  connoître,  on  a  voulu  deviner  , 
&  l'on  a  attribué  à  la  même  perfonne 
la  tradudion  des  Mémoires  de  M.  de 
Thou  ,  6;  celle  des  pocfics  inicrées  dans 
ces  Mémoires.  On   tVait   aujourd'hui 
que  c'ell  louvrage  de  deux  pcrlbnnes 
d'elprit.  M.  d'Ifs ,  Gentilhomme  d'au- 
près dcCaën  ,  ell  l'unique  Auteur  de 
la  traduction  des  pocfies  :  <5c  le  Traduc- 
teur des  Mémoires  &  de  la  grande  Pré- 
face de  rHilloire    même  de  M.   de 
Thou,  edfeu  M.  Jacques- George  le 
Petit ,  mort  en  1722.  Secrétaire  hono- 
raire cki  Koi.  11  y  a  lieu  de  croire  que 
ces  deux  Ecrivains    ont  travaillé  de 
concert.  Mais  ce  fut  M.  d'Ifs  qui   fe 
chargea  de  faire  imprimer  l'ouvrage, 
qu'il  dédia  à  M.  l'Abbé  de  F  hou  avec 
qui   il  ctoit  cnliaiiun.    il  y  en  a  eu 
^  11 V 
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L-  trois  éditions  :  la  première  à  Koter- 

Tr/vduc-  j^j^     q^  plutôt  à  Rolien  ,  en   17  i  r» 

Poet.Lat.  ^'^'4°-  *^  ^^  féconde  à  Amfterdam  en 
J\lo0,  1 7 1  3 .  iw- 1 2.  chez  François  l'Honoré 
qui  dédia  cette  édition  à  M.  le  Baron 
de  Schoulembourg.  La  troifieme  fait  ^ 
partie  de  la  tradudion  entière  de  l'Hif- 
toire  de  M.  de  Thou  ,  qui  fut  impri- 
mée en  1734.  ^^"l"'  2.  Londres,  ou 
plutôt  à  Paris. 

M.  d'Ifs,  le  fils,  croyant  que  les 
Auteurs  de  cette  tradudion  de  l'Hif- 
toire  de  M.  de  Thou  s'étoient  attri- 
bué celle  des  Mémoires,  quoique  dans 
une  note  de  la  page  110.  du  tome 
premier ,  ils  ayent  dit  qu'ils  avoient 
adopté  Vancienne  traduction  des  pièces  en 
vers  contenues  dans  ces  Adémoires ,  s'en 
plaignit  dans  une  lettre  écrite  de  Caè'n 
le  24..  Mai  1737.  &  imprimée  dans 
le  fécond  volume  du  Mercure  de  Juin 
de  la  même  année;  &  il  revendiqua 
la  tradudion  à  M.  fon  père,  a  qui ^ 
dit-il ,  cent  ouvrages  délicats  &  hrillans 
de  génie  ,  avaient  acquis  pendant  fa  vie 
une  réputation  qu'il  s'eji  fi  peu  foucié  de 
perpétuer ,qu  après j'a  mort  on  a  à  peine  trou- 
vé deux  ou  trois  originaux.  Mais  la  ma- 
nière trop  générale  dont  M.  d'Ifs  s'ex- 
prime,  iaiSant  croire  que  la  traduc- 
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tion  entière  des  Mémoires  etoK  de  M. 
ion  père  ,  M.  le  rcuc    Lieutenant  Ge-   Wuc^ 
néral  de  Nemours,  lils  de  celui  dont  p.,^,.,Lat. 
on  a  parlé  ,   prouva  dans  deux  lettres  ^od. 
imprimées,  l'une  dans  le  Mercure  de 
Septembre  1737. 'Scl'autre  dans  celui 
d'Avril  1758.  que  M.  d'Ifs,  le  père, 
n'avoit  traduit  que  les  poeliesqui  tont 
partie  des  Mémoires ,  &  que  tout   e 
rcfte  de  cet  ouvrage  étoit   de  M.  le 
Petit  ,   Secrétaire   du   Hoi.    H   n  elt 
pas  étonnant  que  ces  petites  anecdo- 
tes n'étant  point  encore  kues  en  1 7  U- 
les  Auteurs  delà  traduction  de  l  Hil- 
toirede  M.  deThou  ,  n'aycnt  pas  fait 
honneuràMM.dlfs&le  Petit  dcleur 

travail. 

Dans  la  lettre  de  M.  d'Ifs,  on  ap- 
prend que  latraduaiondu  Poème  à  U 
ïoliéritc  avoit  paru   léparément  avant 
1 7  I  I .  &  dans  une  note  tirée  de  quel- 
ques manufcrits  qu'on  lit  dans  la  der- 
nière édition  des  Mcmotresde  U  vu  de  ^^^^  ^^^ 
M.  de  non  ,  l'on  dit  que  Nicolas  Ka- 
pin  a  traduit  en  vers  François  des  vers 
Scazons  que  M.  de  Thou  ^-^voit   faits 
vers  l'an  1  >  80.  fur  le  Château  de  Mail- 
lé ,  &  que  cette  traduclion  ctoit  fi  élé- 
gante ,  qu'elle  furpafioit  l'original,  ôc 
que  l'ouvrage  Latin  parut  une  traduc- 

H  v) 
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IRADUC-      .  J        T^  •  r^  I-  •  /- 

TioNs  DES '•^^^  ^^  rrançois.  Un  ne  dii:  point  li 
Poet.Lat.  cette  tradudion  efl  imprimée  :  je  ne 
MoD.  la  trouve  point  dans  le  recueil  des  (E2/- 
'vres  de  Nicolas  Raptn.  Dans  la  même 
note  on  parle  d'une  pièce  de  vers  Sa- 
phiques  que  fit  M.  de  Thou  fur  le  mê- 
me lujet  que  Ïqs  Stances  irrégulieres  aux 
Zépbirs  ,  &  dans  la  même  occafion  , 
&  l'on  ajoute  que  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  Ta  traduite  en  François ,  & 
que  fa  tradudlion  efface  Toriginal.  Je 
n'ai  point  trouvé  non  plus  cette  tra- 
duction dans  les  œuvres  de  MM.  de 
Sainte-Marthe  recueillies  en  un  volu- 
me in-/^°. 

Il  faut  vous  dire  un  mot  d'un  autre 
Magiflrat  qui  n'eut  pas  moins  de  zélé 
que  M.  de  Thou  pour  la  réformation 
de  la  juftice,  dont  les  abus  le  tou- 
choient  aulTi  vivement.  Ce  Magiflrat 
éroit  Jacques  de  Bonges ,  d'abord 
Confeiller  au  Parlement  de  Paris  , 
Sz  enfuite  Préfident  dans  celui  de 
Bretagne.  La  connoiflance  qu'il  avoit 
des  longueurs  des  procédures  &  des 
tours  de  la  chicane,  le  porta  à  les  dé- 
couvrir dans  un  poëme  Latin  qu^il 
adrelTa  au  Chancelier  Michel  de  l'Hô- 
pital. 

Denis  Féret,  Avocat  à  Moret ,  près 
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■ontaineblcau,  a  traduit  ce  poemc  en  _j 

ers  I"'ran(^"ois ,  mais  (i  mauvais  qu'il  ^»**t*uc- 
(l  diiliciled'cn  liipportcr  la  ledure.  p^^^Y'^x» 
Cette  cradudion  parut  avec  l'original  Mou. 
:n  1614..  Féret  y  joignit  un  pocme 
rrançois  de  fa  compolition  ,  dans  le- 
]ucl  il  prétend  cnfeigncr  les  moyens 
Je  remédier  aux  abus  dont  le  Préli- 
Jcnt  de  Bonges  le  plaignoit  :  mais  il 
ne  dit  rien  que  de  fort  commun ,  6c 
il  le  dit  fi  mal  qu'on  Tauroit  très- 
volontiers  difpenfé  d'écrire.  Il  avoic 
cependant  la  fureur  de  s'exprimer  en 
vers  ;&  dans  la  même  année  16  14. 
il  donna  un  J'oime  Lutin  Elégi.tqiie 
avec  [a  verfion  en  Qna<irains  fur  les  loix 
Sulique  cr  Bombonniene  ,  «Se  quantité 
d'autres  petites  pièces  en  vers  Latins, 
avec  leur  tradudion  en  vers  François, 
où  il  fait  l'éloge  de  Nicolas  Brularc 
dcSillcry,  Chancelier  de  France,  du 
Frélident  Jeannin  ,  &  de  plufieurs 
autres  JVlagiflrats  qui  dévoient  détef- 
rer  la  Mufe  importune  de  ce  miférablc 
Vcrli.icatcur. 


## 
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Traduc- 
tions DES 


Poet.Lat.   chapitre  SEPTIEME. 

DesTraduâions  des  Poefies  de  MM. 
de  Sainte-Marthe ,  de  Nicolas 
Bourbon ,  de  Jacques  Pinon  &  de 
fon  fils,  d'Herman  Hugon,  d'An- 
gelin  Gaze  ou  Gazeau ,  de  Jac- 
ques Régnier  ,  de  Charles  de 
Majfac  &  de  Hugues  Grotius, 

LE  goût ,  l'amour  6c  le  génie  de  la 
poëfie  Latine (ScFrançoife  ont  été 
comme  héréditaires  dans  la  famille  de 
MM.  de  Sainte-Marthe,  depuis  Char- 
les de  Sainte  -  Marthe  ,  né  en  15  12, 
fécond  fils  de  Gaucher  de  Sainte-Mar- 
the, Médecin  du  Roi  François  I.  juf- 
qu'à  Abel-Louis  de  Sainte-Marthe  qui 
a  été  Supérieur  Général  de  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire  de  France  ,  & 
quieft  mort  le  fept  Avril  1697.  Mais 
celui  qui  s'efl;  le  plusdiflingué  dans  ce 
genre  d'écrire  eft  Scévole  ou  Gaucher 
de  Sainte-Marthe ,  Tréforier  de  Fran- 
ce, &  Maire  de  Poitiers,  né  à  Lou- 
dun  le  deuxième  Février  1535.  de 
Louis  de  Sainte-Marche ,  Seigneur  de 


Françoise,      lî^ 
Ncuilly ,  Procureur  du  Koi  au  Sicge 


de  Loudun  ,  &  mort  dans  la  patrie  le    ^  * 

,  ,  '  -       '     1  •  TIONS    DES 


Traduc- 

zi).  xMars  I  62  ^  âgé  de  quatre- vingt- p^^'j^^'lat. 
Icpt  ans.  Je  vous  en  parlerai  plusauMoo. 
long  ,  comme  Poète  François.  Ses 
poelîcs  Latines  font  en  grand  nombre  , 
<Sc  tort  cdimces.  Mais  la  plus  conlidc- 
rablc  de  ces  pièces ,  non  -  feulement 
pour  l'étendue ,  mais  pour  l'impor- 
tance du  fujct  &  la  manière  dont  il 
efl  traite  ,  c*e(l  la  Pxdotrophie  ,  ou  de 
h  manière  de  nourrir  les  enf.uis  a  la  viam- 
vielle  y  chef  d'œuvrede  l'Auteur  ,  qui 
y  marche  fur  les  traces  de  Virgile, 
dont  il  a  allez  bien  imite  le  tour  6c  la 
majeltc. 

Ce  poëmc  efldivifc  en  trois  livres,    pur.  de  Ta 
Les  rrrandcs  maladies   aurquellcs  un  "^'^"'■'^- '^^** 

I         -         I  A  -        •  1  '  pocme. 

des  tils  de  l'Auteur  hit  lujec ,   des  le  ^ 

tems  qu'il  étoit  encore  entre  les  mains 
d'une  nourrice,  donnèrent  occafion  à 
Sainte- Marthe  de  le  compofer.  Les 
plus  habiles  Médecins  appelles  pour 
fecourir  l'enfant ,  ayant  défefpéré  de 
<a  guérifon  ,  le  pcre  s'appliqua  à  re- 
chercher les  fecrets  les  plus  cachés  de 
la  nature,  &  s'en  fervit  avec  un  fuc- 
ccs  qu'il  avoit  efpéré  inutilement  des 
Alédecins.  Prié  par  les  amis  de  com- 
muniquer au  public  des  recherches 
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;  ,  ,  fi  curieufes  &  li  utiles ,  il  les  renferma 

Traduc- j^^f^g  ce  poëme,  qu'il  dédia  à  Henri 

TIONS    DES  TTr  nJl  n- 

Poet.Lat.  ^•'^j'-^"  1 584..  dans  letemsque  cePrin- 
MoD,  ce  défiroic  le  plus  d'avoir  des  enfans. 
Il  fut  lu  dans  les  plus  célèbres  Univer- 
fités  de  l'Europe  avec  la  même  véné- 
ration que  les  ouvrages  des  Anciens. 
On  en  fie  dix  éditions  pendant  la 
vie  de  TAuteur ,  êc  depuis  ia  mort 
il  a  été  imprimé  environ  autant  de 
fois  :  il  fut  aufli  traduit  en  plufieurs 
langues. 

Scévole  de  Sainte-Marthe  en  entre- 
prit lui-même  une  traduction  en  vers 
François  ,  par  le  commandement  de  Sa 
JUajefté  :  mais  les  grandes  affaires  dont 
il  fut  chargé  dès  les  premières  années 
du  règne  de  Henri  IV.  l'empêchèrent 
de  continuer  cet  ouvrage.  Ce  qu'il  en 
a  fait  ne  contient  que  le  commence- 
ment du  premier  livre  ,  &  les  derniers 
vers  du  troifiéme.  Cette  tradudion  eft 
dans  le  recueil  de  ks  œuvres  impri- 
mées en  un  volume  /«-^o. 

Abel  deSainte-Marthe,  fon  petit- 
fils,  Seigneur  de  CorbeviUe,  Confeil- 
1er  delà  Cour  des  Aydes,  &  Garde 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Fontaine- 
bleau ,  a  fupplée  à  ce  que  Scévole  n'a^ 
voit  pu  faire.  Il  a  traduit ,  non  en  vers, 
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is  en  proie,  la  lUdotrophie:  8c caïc        : 

iuction  qui  c/l  exacte  &  lîdelle  ,   a    Traduc- 

•      r.  n  1-    I.L/1        •  T:0NS     DFt 

u  en  I  69  s.  /»-8^.  voila  Ihiltorique  Puft.Lat» 

cepocmc;  mais  comme  cet  ouvra-  Mou. 

appanienc  plus  à  la  Médecine  qu'à 
la  l'oclle,  je  ne  vous  cn| dirai  rien  da- 
■    -nage  pour  le  prclent.   Le  Traduc- 

,r  étoic  fils  d'Ahel  de  Sainte-Mar- 
the, Seigneur  d'Eftrepied  ,  Avocat  au 
Parlement  de  Taris ,  dequi  Ton  a  aufTi 
des  poèdcs  Latines,  inférieures  à  cel- 
les de  Sievole  fon  ocre  ,  mais  dans  Icf- 
quellcs  on  nelaille  pas  de  reconnoîrre 
de  la  fécondité  ,  de  la  facilité  «Se  de  la 
délicatefle.  On  s'eft  contenté  de  les 
lailVer  toutes  dans  leur  langue  origi- 
nale, cxciTpté  l'Hymne;  à  la  louangj  de 
la  fainte  Euchariilie ,  que  l'Auteur 
adreila  à  Louis  XllI.  Nous  en  avons 
une  paraphrafc  en  vers  François  par 
L.  Fouquexeati ,  Avocat.  C'eft  la  der- 
nière pièce  du  recueil  des  œuvres  de 
IVlelIîeurs  de  Sainte-  Marthe. 

Nicolas  Bourbon  ,  ami  de  ces  cé- 
lèbres Ecrivains,  &  Poète  lui-mJ-me  , 
digne  de  tous  les  éloges  qui  lui  ont 
été  donnés ,  pleura  la  mort  de  Scc- 
vole  de  Sainf  -  Marthe  ,  «Se  exprima 
fes  regrets  dans  une  belle  Epitre  en 
vers  Latins  ,  qu'il  adrclVa  à  Jacques 
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— -  Pinon  ,    Confeiller  au  Parlement   ce 

TioN^'^^'^'  ^^^^^-  Cette  Epître  qui  fait  également 
Poet.Lat.  honneur  à  Scévole  de  Sainte-Marthe 
MoD.  &  à  Nicolas  Bourbon  ,  a  été  traduite 
en  vers  François  par  Charles  Rogier  , 
Confeiller  au  Bailliage  de  Loudunois ,  & 
imprimée  avec  les  oeuvres  des  Sainte- 
Marthe.  Rogier  adrefTa  cette  traduc- 
tion à  Abel,  fils  de  Scévole,  par  une 
autre  Epître  en  vers ,  où  s'excufant  de 
ce  qu'il  ne  lui  envoyé  que  l'imitation 
d'une  pièce  de  la  compofition  d'un 
autre ,  il  lui  dit  : 

Faute  d'invention  ,  permets  que  je  m'acquitte 
.  De  ce  dernier  devoir ,  par  ces  vers  que  j'imite , 
Ou  l'efprit  de  ton  père  eft  du  Ciel  defcendu  , 
Pour  lui-même  chanter  fon  los  juftement  dû , 
Chef-d'œuvre  nompareiI,qui  comble  de  merveilles 
Les  plus  rares  efprits  charmés  parles  oreilles,  &c» 

C'étoit  en  effet  le  talent  de  Nicolas 
Bourbon  de  peindre  avec  vivacité  tout 
ce  qu'il  encreprenoit  de  reprefenter. 
Vous  en  pouvez  juger  par  la  paraphra- 
fe  fur  la  mort  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ,  dont  je  vous  parle  :  quoique 
cette  imitation  foit  fort  au-delîbus  de 
l'original ,  elle  conferve  néanmoins 
une  partie  de  la  force  du  pinceau  de 
l'Auteur,    Ou  y  recônnoît  l'illuflrs 
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Ion  gcnic,  de  les  maurs ,  de  Ion  ca-  Poft.Lat. 
radere.  Mou, 

Dans  les  traductions  de  Vlniprrcanon 
de  Nicolas  Bourbon  comre  le  parricide 
de  Henri  IT.  vous  reconnoillez  pareil- 
lement la  vivacité  des  couleurs  que  le 
Poète  favoit  employer  quand  il  avoit 
à  reprelenter  des  objets  qui  dévoient 
infpirer  de  l'horreur  ,  &  taire  naître 
l'indignation,  quoique  ces  craJudions, 
autant  que  je  peux  m'en  reflbuvenir, 
car  je  n'ai  pCi  les  retrouver ,  ne  foienc 
encore  que  des  copies  imparfaites  d'un 
excellent  original.  Bourbon  avoit  une 
grande  le£lure  des  Poètes  Grecs  & 
Latins ,  &  des  meilleurs  Ecrivains  de 
l'antiquité  en  tout  genre,  &  il  étoit 
né  avec  un  génie  propre  à  en  faire  un 
bon  ufage,  comme  il  la  montré  durant 
ce  grand  nombre  d'années  pendant  lef- 
qucllcs  il  a  été  occupé  à  enfeigner  les 
belles  Lettres  dans  l'Univerfitéde  Pa- 
ris ,  &  comme  les  ouvrages  en  profe& 
en  vers  qui  nous  relient  de  lui ,  en  font 
foi  :  fur  quoi  vous  pouvez  voir  l'hif- 
toire  de  l'Académie  Françoife  par  M. 
PoHiiron,  avec  les  notesdeM.PAbbé 
d-Olivet. 
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L  Bourbon  n'a  pas  furvécu  trois  ans 

ThADuc-  ^  ç^^^■^  ^j-^j  Jacques  Pinon  ;   il  mouruc 

TI0N3     DES  ,       /'      •  JJ  *       A  .  -       '    J, 

Poet.Lat.  ^^  "Xieme  a  Aouc  i  64.4.  âge  d  eni^iron 
AIoD.  foixanre-dix  ans,  &  Finon  en  1641. 

étant  Doyen  des  Confeillersdu  l'arle- 
rnent  de  Paris.  Ces  deux  Ecrivains 
étoient  nés  avec  le  même  génie  pour 
la  poefie  ,  le  même  goût  pour  les  let- 
tres ,  le  même  zèle  pour  le  progrès 
des  (ciences.  Liés  l'un  &  l'autre  avec 
tous  ceux  qui  le  font  diflingués  de  leur 
tems  dans  la  littérature  ,  &  furtout 
dans  la  poëfie  ,  ils  fe  font  également 
attiré  les  éloges  de  leurs  contempo- 
rains ,  &  ont  mérité  l'eftime  de  ceux 
qui  font  venus  après  eux.  Pinon  avoir 
un  mérite  de  plus  que  Bourbon  :  c'é- 
toit  un  Migillrat  plein  d'intégrité, 
qui  (butenoit  avec  honneur  le  nom  de 
fes  ancêtres ,  prefque  aulTi  anciens  dans 
la  Magiftrature  que  la  fixation  même 
du  Parlement ,  où  cette  famille  fe  dif- 
tingue  encore  aujourd'hui.  J'ai  vu  deux 
éditions  de  fes  poëfies  ,  l'une  en  1615, 
&  l'autre  en  1  630.  augmentée  de  fepc 
ou  huit  pièces  qui  ne  font  pas  dans  la 
première.  Mais  je  n'en  connois  aucune 
tradudion. 

Ce  Jacques  Pinon  a  eu  un  fils  héri- 
tier de  [qs  vertus  &  de  (on.  talent  pour 
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tiu;.'s  Pinon  ,  embralla  l'iitat  Lcckfiaf-    Trahuc- 
nquc  ,  parue  avec  diltinaion  dans  les  p^^^  ^ 
Ecoles  de  Sorlxinnc,    où   il    prie   au  Mou. 
moins  le  degré  dj  Bachelier,  fut  pour- 
vu de  l'Abbaye  de  Condé,    d'un  Ca- 
nonicac  de  rF^fTlilc  de  Paris  ,  &:  fut 
Protonotairc  du  Saine  Siège.  M.  Hail- 
let  ne  parle  ni  du  père ,  ni  du  Hls,  dans 
fcs  Jugemcns  des  Savans  fur  Ls  Poè- 
tes. 

Nicolas   Bourbon  n'a    pas  été    lié 
moins    étroitement   avec   l'Abbé    de 
Condé,  qu'avec  le  Doyen  des  Confeil- 
Icrs,  6c  leur  liaifon  a  été  plus  longue. 
Il  lui  a  adrellé  un  noiubre  de  les  poe- 
fies  dans  lefquelles  il  en  parle  toujours 
avec  beaucoup  d'eflime  6c  d'aftcdion. 
Si  l'on  en  croit  ce  Poète  ,  Pinon  avoit 
approfondi  tout  ce  que  la  Théologie  a 
de  plus  fublime  ,  tout  ce  que  la  Philo- 
fopiiiea  de  plus  profond  ,  tou"  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intérellant  dans  l'hiftoire  de 
la  nature.  11  n'avoit  connu  que  tard  l'es  ^^^y^^j^      j^ 
talens  poétiques  ,  ou  du  moins  il  n'en  mat.cxpoi. p. 
avoit  fait  ufage  que  vers  1  âge  de  trente-  •59- *'«""• 
cinq  ans5  &  cependant  ,  félon  le  même 
Nicolas   Bourbon,    les  Jlfujes  Léttitus 
nom  point  eu  de  Jecrets ,  ni   de  wnjleres , 
^lii  ne  lui  ttjem  été  rèveUs. 
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e__-  C'efl  ce  quia  fait  dire  à  l'Abbé  de 

Traduc- jY^^roUes ,  en  s'adreiTanc  à  l'Abbé  Pi- 

TIONS   DES  r>  .  r       T?I  '     • 

Poet.Lat.  "<^"  •  "  ^  ^""^  ^^"^  poeiie  hlegiaque  , 
MoD.  «  la  verfification  de  TibuUe  &  de  Pro- 

Ep.  dédie,  de  îî  pcrce  n'efl  pas  plus  polie  que  la  vô- 

îîvanc"de^'iâ  ^*  ^^^  '  ^^  "'y  P^'^*^^'^  P^^  moias  d'cfpric 
trad.  de  /'/-  »  quc  dans  les  pièces  d'Ovide  :  vos 
&^  cci?e^'qVi  ''  Endécafyllabes  font  à  la  manière  de 
eftà  la  fin  de  >,  ccux  de  CatuUe*  Vos  Epîtres  &  vos 

la  même  cra-        r  •  1  j  11 

duftion.  ^'  oatyres  tiennent  beaucoup  de  celles 
3)  d'Horace  :  6c  vos  Epigrammes  ont 
>3  un  fel  qui  égale  bien  celui  de  Mar- 
>ï  tial.  Je  ne  dis  rien  de  votre  poëfie 
35  héroïque ,  que  vous  avez  fait  adez 
35  paroître  dans  votre  panégyrique 
35  pour  le  feu  Roi  (  Louis  XUI.  )  & 
33  dans  plufieurs  ouvrages  de  piété  que 
33  vous  dédiâtes  à  M.  le  Cardinal  de 
35  Richelieu  ,  l'année  de  la  nailîànce 
35  du  Roi.  3>  Nicolas  Bourbon  n'a  pas 
moins  loué  ce  panégyrique  dont  par- 
le PAbbé  de  Marolles,  &  qui  pa- 
rut en  1639.  ^^-4*°«  ^  Paris,  avec 
une  paraphrafe  de  trois  Pfeaumes  de 
David  ,  le  dix-neuvieme,  le  foixante- 
onzieme,  &  le  quatre-vingt-quatriè- 
me. Ce  n'étoit  pas  le  coup  d'eiïai  de 
PAbbé  Pinon  :il  avoit  commencé  par 
une  paraphrafe,  aufli  en  vers  Latins, 
des  iépc  Pfeaumes  de  la  Pénitence, 
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éloge ,  <5c  qui  cliarma  ,  fclon  l'Abbé  de   Trauuc- 
Marolles,    Jacques  l^inon ,     nere  dcV"^\^^^ 

l'A  j  I       r  roEi.LAT, 

I  Auteur  de  cette  paraphrale.  Mou. 

Mais  de  ce  grand  nombre  de  poc- 
fies  de  l'Abbé  Finon  ,  qui  n'ont  point 
été  recueillies ,  je  crois  que  l'on  n'a  tra- 
duit que  celles  qu'il  a  faites  fur  Us  ar- 
mes &  fur  les  aclio):s  guerrières  de  la 
Aiuifon  de  Mtirolles.  Je  pcnle  que  vous 
vous  doutez  bien  qui  en  a  été  le  Tra- 
dutflcur.  Perfonne  ne  pouvoit  s'inté- 
rcllerdavantageà  ces  poelïcs  que  l'Ab- 
bé de  Marolles.  Flaté  de  l'honneur  que 
l'Abbé  Pinon  luifaiioit,  il  vouloit  qu'il 
fût  connu  de  tous  ceux  qui  encen- 
doicnt  les  langues  Latine  &  Françoife. 
L'Abbé  de  Condé  n'avoir  peut-être 
pas  plus  fongé  à  publier  ces  poëfies  que 
tant  d'autres  de  fa  compofition  ,  donc 
nous  ne  devons  le  peu  qui  en  a  été  im- 
primé qu'aux  foins  de  fes  amis.  Ma- 
rolles, dont  celles-ci  publioient  la 
gloire,  de  même  que  celle  de  fa  fa- 
mille,  ne  voulut  point  les  laillcr  dans 
i'oubli.  Il  les  donna  en  1661.  à  la  Hn 
de  fa  tradudlion  doVlbis  d'Ovide,  «Se 

II  y  joignit  une  traduction  en  profe. 
Ce  petit  recueil  contient  dix  pièces , 
dont  quelques-unes  font  fort  courtes. 
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Traduc-  de  l'Abbé  de  Marolles  :  c'efl  aflez  vous 

TIONS    DES  j. 

PoET.LAT.endire. 

MoD,  Les  pieux  defirs  du  Jefuice  Herman 

Hugon  ,  né  à  Bruxelles  en  1  588.  & 
more  en  1629.  à  Khenberg,  ont  été 
encore  plus  mal  traduits  par  le  fieur 
P.  J.  Juril'confulte.  Peut-être  ce  Tra- 
ducteur n'avoit-il  entrepris  de  mettre 
cet  ouvrage  en  notre  langue  que  pour 
s'édifier,  &  fans  avoir  eu  d  abord  le 
delTein  d'en  faire  part  au  public.  Mais_ 
fl  cela  eit ,  il  y  a^lieu  de  croire  qu'il 
changea  peu  après  de  réfolucion.  Car 
quoique  Èoccede  Bolfwert ,  excellent 
Graveur,  fe  dife  l'éditeur  de  cet  ou- 
vrage, qui  parut  à  Anvers  en  1627. 
7w-8^.  l'Epître  dédicatoireà  Elifabeth- 
Claire  Eugénie,  Infante  d'Efpagne, 
efl  cependant  au  nom  du  Tradudeur. 
Cette  Epître  ell  datée  de  Mayence  le 
premier  Avril  1  6ij.  La  traduélion  fut 
donc  compofée  prefque  en  même  tems 
que  la  publication  même  de  l'original 
-  Latin,  dont  la  première  édition  efl  , 
ce  me  femble,  de  162^.  Ce  livre  da 
Père  Hugon  efl  fort  connu  :  ce  font 
des  Emblèmes  expliqués  par  des  Elé- 
gies Latines,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  piété  6;  de  tendrefle,  beaucoup  de 

fentimens 
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rcntimciis  atlbchicux  ,  maispasalTc/.  de  ■.     5 

ccnic  poccique.   Ceux  qui  ciucndeiu    T'^^^^'f^- 
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la  langue  Latine,  prefcrcronc  cepen- p^^^  L^^^ 
dant  de  lire  ces  pieux  Défirs   dans  la  Mou. 
langue  donc  l'Auteur  s'cfl  fervi ,  plu- 
tôt que  dans  celle  du  Traducteur.  Le 
langage  de  celui-ci  e(l  dur  6c  impoli. 
On   lent  un  Etranger  qui  veut  parler 
une  langue  qui  ne  lui  cfl  point  fami- 
lière,  <Sc  qu'il  n'a  quimparfaitcmcnc 
apprife.  Sa  vcrlion   cfl  d'ailleurs  un» 
paraphralb  :    il  ajoute  à  Ion  Auteur  , 
il  étend  l'es  penféest,  c5c  fouvent  y  lub- 
ilitue  les  Tiennes   propres.   Les  alfec- 
tions  tirées  des  faints  Percs  que  le  Fe- 
re  Hugon  ajoute  à  les  Elégies,  étant 
en  proie,   c'ell  auiïi  en  proie  qu'elles 
font   traduites.   Cette  verfion  ell  or- 
née   de    gravures    comme   l'ouvrigc 
Latin  :  elles  font  de  Bocce  de  boll- 
wcrr. 

Le  Minière  Poiret,  fameux  Myfli- 
que  de  nos  jours,  s'efl  fervi  de  l'ou- 
vrage du  Pcre  Hugon  pour  expolcr 
une  partie  de  fes  idées  fur  ce  qu'il 
penfoit  des  difpoluions  les  plus  ciîcn- 
tielles  de  la  vie  intérieure.  IVIais  je  ne 
puis  vous  dire  lî  Ion  livre  intitulé, 
VAnume  de  jon  Dieu ,  rcprcjeutee  dans 
les  Emblèmes  de  Hermannus  Hugo  ^  fur 
Tome  Vil,  1 
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m  ffK  pieux  Défirs  ,  eil  une  vraie  traduc-»^ 

TRADuc-^ion  du   livre  du  Jéluite.  Je  ne  con- 

PoeTl't^  nois  que  le  titre  de  cet  ouvrage  qui  a 

MoD.*      "paru  en   1 7 17.  à  Cologne  ,    avec  des 

ligures  ,   &  un  recueil  de  vers  myfl.i- 

ques. 

Poiret  y  a  joint  les  Emblèmes  de 
l'Amour  divin ,  inventés  &  graves 
par  Othon  Vœnius,  dont  je  vous  ai 
déjà  fait  connoître  les  Emblèmes  d'Ho- 
race. Ceux  de  l'Amour  Divin  avoient 
déjà  paru  plufieurs  fois.  J'en  ai  vu 
une  belle  édition  faite  en  1615.  à  An- 
vers. Ce  n'eft  furement  que  pour  les 
gravures,  que  l'on  peut  rechercher 
ce:  ouvrage  :  les  vers  François  qu'on 
y  lit  font  fort  mauvais  :  c'eft  une  tra- 
dudion  faite  par  un  nommé  Charles 
Hattron ,  Confeiller  de  la  Duchefîe 
d'Arfchot,  de  vers  Flamands  qui  ex- 
pliquent chaque  Emblème. 

Angelin  Gazée  ou  Gazeau  ,  con- 
temporain d'Herman  Hugon ,  ôc  de 
la  même  Société,  prit  une  autre  route  ^ 
pour  infmuer  la  vérité  dans  les  cœurs, 
&  pour  les  détourner  du  vice.  Son 
confrère  n'a  préfenté  que  de  pieufes 
affedions  aux  âmes  dévotes ,  Gazeau 
leur  a  offert  de  pieufes  Gajetés.  Chacun 
fuit  fon  goût  ;  &,  les  ouvrages  des  hom- 
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rncs  portent  fuuvcnt  une  empreinte  Je  -   -.- 

leur  caractère.    Le  père  1  lui^on  ccoit    Traduc- 
un  nomme  grave  oc  Icricux  ,   plus  ta-  p^.tj.L^x. 
miliarilcavcc  la  I^liilolophic,  laThco-  Mod. 
logie  (Scia  lavante  Antiquité,  qu'avec 
Je  bel  cfprit;  le  Pcre  Gazeau  avoir, 
die- on  ,  plus  lu  les   Poètes ,  &  furtout 
les  comiques.    Sa  .Mule  naturellement 
enjouée  îa  plailoic  à  des  l'ujets  qui  lui 
convenoient.    Ses    deux    volumes  de 
pieux  DivertiffemcHs  f    en  vers  ïambes 
&  fcazons,  imprimes  l'un  à  Douai ea 
1629.  &:  le  feconJ  à  Lille  en  16 -8. 
font  loués  par  Valere  André  dans  fa 
Bibliothèque  Belgique  :  ce  Bibliothé-  q.^,^  g^,    ^, 
quaire  y  trouve  Ju  génie  dans  les  in-  i.  p.  «».  éà. 
vcntions ,  &  du  Tel  dans  h  (lyle.  D'au-  ^'  '^^'• 
très  dilbnt  que  Gazeau  a  joint  la  Tub- 
tilitéavec  l'élégance.  Mais  on  n'a  pas 
jugé,  dit  iVI.  i3aillet,  que  ce  l'octc 
eût  allez  heureufemcnt  cardé  le  jufle  c  ■'"s^"-  **" 
milieu  entre  le  crractere  grave  ù:  le-  nj. 
rieux ,  6:   le   comique  ou  facétieux. 
C/cIl  en  eftét   un    recueil  de  pieufes 
Iiidoriettes,  prcfque  toutes  tirées  des 
légendes  les  plus  faduleuies ,  cSc  donc 
quelques-unes  montrent  trop  de  ridi- 
cule. Nous   en  avons  une  traJuclion 
!•  ran(;(>ilb  en  profe  par  le  fijur  Kcmy  , 
mais  dont  le  Ilylc  n'eil  ni   pur,   ni 
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L—i correcl.   J'ignore  quand  cette  traduc» 

I  KADLc-  t;]Qn  a  paru  pour  la  première  fois.  Il  n'y 
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Poet.La  ^  P^^  apparence  que  ledition  que  j'ai 
IWoD.  *  vue  foit  la  première.  Elle  eft  de  i  673. 
faite  à  Rouen  ,  fort  mal  exécutée 
pour  le  papier  &  l'impreiïion  ,  6c  dé- 
diée à  Jean  Bernard ,  Seigneur  de  Sainte 
Hélène  &  Batidriere ,  Lieutenant  Général 
au  Bailliage  de  Châlons  en  Bourgogne. 
Or  Jean  Bernard  n'eut  cette  charge 
que  jufqu'en  1651.  &  il  devoit  mê- 
me alors  avoir  foixante- quinze  ans, 
étant  né  en  Janvier  1576.  Pour  le 
Traducteur,  je  n'ai  pu  découvrir  qui 
il  étolt. 

Je  m'imagine  que  vous  trouverez 
plus  de  goût  &  d'utilité  dans  les  fa- 
bles que  Jacques  Régnier ,  Médecin  , 
né  à  Beaune  le  6.  Janvier  r  589.  com- 
pofa  en  Latin ,  &  dont  il  donna  la 
première  partie,  qui  n'a  pasétéfuivie 
de  la  féconde,  en  1643.  à  Dijon.  Ré- 
gnier compofa,  fans  doute,  ces  fables 
dans  le  tems  qu'il  étoit  chargé  de  l'é- 
ducation de  quelques  jeunes  gens  de 
qualité;  &  cette  occupation  convenoic 
parfaitement  à  cet  état.  11  fut  dans  la 
îuite  Corredeur  d'Imprimerie;  <5c  en- 
fin ,  ayant  étudié  quelques  années  en 
Médecine,  il  fut  reçu  Dodeur  à  Ca- 


François  r.      197 

hors,  le  3.  Décembre  162^.  11  mou- 

rut  le  1 6.  Juin  1655.  âgé  de  Toixantc-  ^J^^^^^] 
quatre  ans,  accablé  de  milcrcs  «Se  de  1'oe^.Lat. 
maladies,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  Mou.  ^ 
deux  vers  que  l'on  ne  croit  point  im-  nihi.  dnAut. 
primés  :  f  "^"'«-  '* 

D  i  Médecin  Rcgnier,  j'ai  vu  le  fort  fatal, 
Qii  malgré  fon  favoir  mourut  a  l'Hôpital. 

L'Epître  dédicatoire  de  Tes  fables  ou 
apologues  y  ell  au  nom  du  Libraire  de 
Dijon  ,  Pierre  Palliot  ,  &  adrellée  , 
non  à  Charles  Fevrct  ,  comme  le  die 
M.  de  la  Mare  dans  l'a  vie  Latine  de 
Claude  Saumailc  ,  mais  à  Gilbert 
Gaulmin. 

L'Auteur  de  la  Bibliothèque  àts 
Ecrivains  de  Bourgogne  n'a  point  con- 
nu une  tradu^ition  de  ces  fables  en 
vers  François ,  imprimée  à  Paris  en 
1685.  in-  11.  Le  Traduifleur  s'e/l 
trompé  fur  le  nom  de  Kcgnicr  ,  qu'il 
appelle  Pierre  au  lieu  de  Jacques.  Il 
dit  qu'ayant  eu  de  l'inclination  pour  la 
poehe  des  Tes  plus  tendres  années ,  il 
s'étoitamulé  à  vcrniicr  cinq  ou  fix  fa- 
bles que  M.  delà  Fontaine  avoit  mi- 
les lui-même  en  vers  ;  qu'il  hasarda  de 
les  faire  paroître  d.ins  les  Mercures  de  ce 
ttms-lÀ ,  &  que  s'étant  appcrçu  qu'elles 
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-  faifoient  plaifir ,  il  forma  le  deflein  dô 

iRADuc-  travailler  fur  des  originaux  ,  &  decra- 
Poet.Lat.  duire  à  fes  heures  de  loifir  les  fables 
MoD»  Latines  de  Régnier.  »  Mais  dans   le 

33  rems,  dit-il,  que  je  commençois  ,  | 
j5  j'eus  l'occafion  de  prendre  un  emploi 
33  qui  demande,  ôc  à  quoi  je  donne 
33  déjà  depuis  quelques  années,  tout 
»  mon  tems.  Ainfi  forcé  de  renoncer 
y»  pour  jamais  à  la  verfification  ,  j'ai 
x>  laiiïe  la  perfection  de  l'ouvrage  à  qui 
35  voudra  s'en  donner  le  plaifir.  «  Com- 
me il  avoit  achevélatradudion  d'une 
trentaine  de  fables ,  il  crut  pouvoir  en 
faire  part  au  public  qui  a  alTez  bien 
reçu  ce  recueil.  La  verfification  m'a 
paru  aifée,  naturelle,  dans  le  goût  des 
fables,  &  l'expreOion  pure.  Pour  exem- 
ple, je  choifis  une  des  plus  courtes  : 
c'ert:  la  fable  treizième ,  r Ecolier  &  le 
Sabot  : 

Quoi .'  jamais  ta  fureur  neferafatisfahe  ? 
Plus  je  te  fers,  ingrat,  plus  ton  fouet  me  maltraite. 
Et  quand  mefera-tu  quartier  ? 

A  cerrain  petir  Ecolier 
S'élonnant  peu  du  hruit ,  bon  cheval  de  trom- 
pette , 
Un  faboc  fe  plaignoit  ainfi. 

Mais  l'Ecolier  n'en  eut  ni  cure ,  jvi  foucî. 


FrANÇOIST-.        li)Cj 
-  Non,  non  ,  ne  prétendt  pa»,  lui  di'.-il ,  qvie 


jcccrtc;  TrauUC- 

TIONS 
VulT.l 


«.  Tu  demande»  en  vain  un  triltemcnt  plus  do'.ix.  ons    de 

i-v  1        •       j  j  r  rotr.LAT» 

M  On  ne  peut  rien  tirer  des  gens  de  ton  clpcce  , 


••  Si  ce  n'cft  i  force  de  coups. 

A  non  avis  c'ctoii  hicn  dire  ; 
Et  quand  je  penfe  i  cet  deux  nrat» 
Je  ne  puis  ro'cinpèoher  d'en  rire; 
Je  dis  même  fouveni ,  Qu'il  <Jl  d'homme  s  faboti  5 

Je  n':ii  pu  découvrir  qui  cfl  ccTra- 
dudjur.  Quelques  perlonnes  m'ont  die 
quec'ctoic  le  (îcurDonncau  de  Vizc, 
6:  que  l'emploi  dont  il  c(l  qucllion  dans 
l'avertillemjnt ,  cil  celui  du  Menitre , 
dont  M.  de  Vizc  a  été  en  effet  chargé 
durant  plul:curs  années.  D'autres 
m  ont  nommé  pour  le  Traducteur  des 
fables  de  Kegnier  ,  un  iM.  d'Aubigny  , 
jeune  alors,  6c  dont  on  ne  m'a  rien 
appris  de  plus. 

Aleffieurs  de  la  Fontaine  &  de  la 
Alocte  ont  traduit  aulîî  pluficurs  de 
CCS  fables  en  vers;  Al.  de  la  Fontaine, 
la  première,  les  Rats  &  le  Chut  ;  la 
quatrième,  les  lircLis  &  le  Loup  ;  la 
dix  lepciemj,  le  Chien  de  cuijnie  clés 
autres  Chiens -,  la  dix-huitieme,  le  Re- 
n.ird  &  le  Loup;  &.  la  vingt  unième, 
U  yipere  ,   le  Ren,ird  iS  l'-'    Loup.  M. 

liiij 


200    Bibliothèque 
-  de  la  Motte  n'en  a  traduit  que  troJs  : 

^.^vT^^^^ê^^  huitième,   l'Homme   &  le  Lyon '^  la 

TIONS     Vtb  .  / 

Poet.Lat.  neuvième,    VJljne  &  le  Cheval  -,  6c  la 
Moj>,         vingt-unième,  dont  je  viens  de  citer 
le  lujet. 

Kaimond  &  Charles  de   Maflac  , 
DoAeurs  en  Médecine ,  qui  ont  vé- 
cu dans  lemêmefiecle  que  Régnier, 
étoient  aufTi  Poètes.  Je  vous  ai  parlé 
ailleurs  de   leurs  tradud:ions  en  vers 
François  des  Métamorphofes  d^Ovi- 
de.  Raimond  qui  avoit  encore  plus  de 
génie  Se  de  facilité  pour  les  vers  La- 
tins ,  s'en  fervit  pour  chanter  les  ver- 
tus 6c  les  propriétés  des  eaux  minéra- 
les de  Fougues  à  deux  ou  trois  lieues 
de  Nevers.  Ces  eaux  étoient  particu- 
lièrement renommées  alors  pour  fou- 
lager  ceux  qui  étoient  attaqués  de  la 
gravelle ,  &  l'on  en  racontoit  des  ef- 
fets admirables.  C'eft  ce  que  Kaimond 
de  Maiïac  décrit  principalement  dans 
fon  poème  ,  où  il  fait  entrer  au(Tî  l'é- 
loge de  plufieurs  perfonnes  delà  Mai- 
fon  de  Nevers.    Ce  poème  divifé  en 
deux  livres  ,   parut  en  i  "^^y.    peu  de 
tems  après  que  l'Auteur  eut  fait  fur  les 
lieux  l'examen  des  eaux  qu'il  célèbre. 
Charles  de  MafTac  ,   fon  fils ,  'qui  a 
toujours  paru  plein  de  zèle  pour  éten- 


Françoise,      -or 

dre  la  réputation  de  Ton  pcre,  crue  y  , . 

contribuer  en  truduilant  ce  nocmc  La-  Tkaul-c- 
tin  en  vers  rran<yUis,  oc  il  tit  reimpri-  pofy.L^.. 
nier  ce  pocme  en  1605.  avec  la  tra- Alou, 
dudion,  qu'il  adrclla  par  une  Epitrc 
en  vers  l'ranvois ,  à  Catherine  de  Lor- 
raine, femme  de  C>harles  de  Gonza- 
gues  de  Clcves ,  Duc  de  Ncvers  Se  de 
Kctelois.  Mais  il  auroit  mieux  fait  de 
traduire  en  proie  le  pocme  de  K)n  perc, 
puilqu'il  vouloir  le  faire  connoitreà 
ceux  qui  ignorcroient  la  langue  Lati- 
ne, que  de  lui  faire  parler  un  langage 
que  les  Mules  n'avouèrent  certaine- 
ment pas ,  (Se  par  lequel  il  rilquoic 
d'crt:irouchcr  ,  plutôt  que  d'attirer  les 
lecteurs.  » 

Hugues  Grotius ,  favant  Ilolian- 
dois,  trop  connu  par  la  multitude  de 
(es  ouvrages,  &  la  variété  des  matiè- 
res qu'il  a  traitées ,  pour  que  je  m'éten- 
de ici  fur  l'on  fujet ,  étoit  aulfi  Poète, 
Se  l'on  a  dans  le  recueil  de  fes  poefies 
Latines  plulicurs  pièces  très-cllima- 
bles,  qui  ne  nous  déplairoient  pas  fi 
elles  étoicnt  bien  traduites  en  notre 
langue.  Vous  en  avez  un  exemple 
dans  les  onze  vers  Latins  que  ce  Sa- 
vant lie  dans  fa  jeunclle  fur  O^ende. 
C'clt  une  rrofopopeed^:  cette  ville ,  qui 

1  V 
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« —      avoit  déjà  Ibufi'crc  un  fiege  de  trois 

Traduc-  ^j^5_   Qj^   attribua  ces  vers  à  tous  les 

T'ONS    DES  1        ,  ...  , 

Poet.Lat  g''^"<^5   hommes   qui  vivoient   alors. 

Mon.         Gaiicndi  ,  dans  fa  vie  de  Peirefc,  dit 

viedeOrot.  4^s  ccIui-ci  CTUC  d'abord  qu'ils  écoienc 

dansicsMén^.  de  Jofeph  Scalio;er  :  Matthieu  les  lui 

de   Holl.   de  .,       '       rr     i  r        L'-n.    •  J 

M.  du  \jaL...  attribue  aufii  dans   ion  tiiltoire   ces 
^"^'^^P'î>^*  fepc  années  de  paix.  On  apprend  du 
M^n.  û;r  les  Mercure  François  de  Pierre- Vidor- 
Maih?fn-8°  ^'^^"^^  Cayet,  que  l'on  en  faifoic  hon- 
p. -jiz.       'neur  à  Dominique  Baudius.   On  en 
fit  encore  préfent  à  d^autres.  A  la  fin 
Grotius  voyant  que  ces  vers  étoient 
généralement  approuvés  &  admirés, 
ne  put  réfifter  à  la  tentation  de  s'er  dé- 
clarer l'Auteur,  &  il  eut  la  fatisfaftion 
de  les  voir  traduits  en  vers  François 
par  quatre  de  nos  tcrivains  d'un  mé- 
ïire  difiirgué  :  Guillaume  du  Vair, 
Garde  des  Sceaux,  Nicolas  Rapin , 
Etienne  Pafquier  qui  les  croyoit   de 
Scaliger,  &:  enfin  parle  célèbre  Mal- 
herbe, qui  a  fait  oublier  les  trois  au- 
tres tradudions.Je  ne  vous  la  rappor- 
te pas  ,  parce  qu'elle  fe  trouve  dans 
le  recueil  des    poè'fies  de  Malherbe  , 
dont  on  a  plufieurs  éditions,  &  que  M. 
du  Mauriera  donné  aufîi  cette  même 
traduôion  dans  fon  abrégé  de  la  vie 
de  Grotius  ,   c[ui  efl  à  la  ii»  de  les 
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Mémoirts  pour  fervir  a  Vtiifiotre  de  Hul-  ■■     ■■. 

Unde  ,  &c.  imprimés  en  1  680.  ///-S".       '  ^*^^^- 

A,.  '1  •  J       /-'  TIONS  DEl 

1  exception  de  cette  piccc  Je  Uro-  p^^^  ^^^^ 

tius ,  je  ne  connois  point  d'autres  poe-  Mou. 
fies  de  ce  grand  homme  traduites  en 
notre  langue,  que  Ton  Elégie  fur  les 
dgremens  de  Vhjver  ,  plus  imitée  que  tra- 
duite en  vers  Tranyois  par  M  d'Us, 
Gencilhomm?  de  Normandie,  mem- 
bre de  l  Académie  de  Caén  ,  le  même 
dont  je  vous  ai  parlé  à  l'occafion  des 
poeliL's  de  M.  de  Thou  mifes  en  vers 
François  par  Ton  pjre.  L'Elégie  de 
Grotius  eft  trop  libre;  6c  M.  d'Ifs 
avoic  trop  luivi  Ion  original  lorfqu'il 
lut  l'on  imitation  dans  l'Académie  de 
Caén,  au  mois  d'Avril  1742.  On  le 
lui  Ht  remarquer  ;  il  y  fit  de  l?g  rs 
changem.-ns  qui  ne  la  rend-nt  guère  ^^^°7,„';y- 
plus  décente,  &  c'efl  ainfi  qu'elle  a  «713- p-^i. 
ccé  imprimée  dans  les  Nouvelljs  lic:c- 
raircs  quj  l'on  publie  à  Cacn  depuis 
quelques  années. 

Si  ces  traductions  de  quelques  poc- 
fics  de  Grotius  ne  vous  fuHilent  pas 
pour  vous  faire  connoîtrc  le  méric«  poé- 
tique de  cet  habile  Ecrivain  ,  vous 
pouvez  lire  l?s  Jusremens  uue  les  Sa- 

/  •  T,  V   1/1-4  • 

vans  en  ont  portés,  <Sc  que  M.  Baillée  a 
lecueiilis.  Ce  Criiiquc  auroic  pu  ap- 

1  vj 
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-  porter  encore  en  témoignage  la  lettre 

KADuc-  ^g  Jean-Gafpar  Gevartius ,   adreflée  à 

TIONS    DES  .  r  ' 

Poet.Lat.  Grotius,   &  datée  de  la  Haye  le  13. 

MoD.         Janvier  ^613,  fi  cette  lettre  eût  été 

ciar.  vîror.  plutot  Tcndue  Dublioue.  Gevart  v  par- 

ïpilt.  è  Mu-  [      j  T        J       i--         •  -1 

feo  joann.     ^^  ^^^  poelies  de  Grotius ,  comme  it 
Brant.  Amfh  eût  pû  faire  de  ce  qui  a  été  écrit  de 

1702.    i;z-S°.       1  n-  1»  J  1 

Kpitt.  4.  p.  plus  eltimable  en  ce  genre  dans  les 
'7'  beaux  jours  de  lapoëfie  Latine.  11  die 

Vie  de  Gro.  q^ç  ^gl^j  ^^ç^  q^j  j|  ^^^  |Jjyj^      ^  qy'Jj. 
mis,  par  M.    j  1  ,  a 

Lcvefque  de  donnc  pour  UH  hommc  de  goût,  en- 
arvoUc-1*"  fls'Tin^épar  cette  ledure ,  n'avoit  point 
d'autres  exprefîîon s  pour  les  louer  com- 
me elles  le  méritoient ,  que  de  les  nom- 
mer divines.  Pour  moi ,  ajoute  Ge- 
vart ,  j'oferai  du  moins  dire  que  depuis 
Claudien  on  n'a  point  fi  bien  écrit  en 
vers,  foit  que  l'on  falTe  attention  à  la 
matière  de  ces  poëfies ,  foit  que  Ton  en 
pefeleflyle&les  exprefTions.  Elles  vi- 
vront ,  oui  elles  vivront ,  &  au  lieu  que 
les  poëfies  des  autres  n'ont  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  nous  caufer  du  plaifîr, 
les  vôtres,  dit- il  à  Grotius ,  allient 
l'utilité  la  plus  grande  ,  à  la  fatisfac- 
tion  la  plus  complette. 

Je  pourrois  vous  produire  des  témoi- 
gnages auffi  avantageux  en  faveur  des 
poëfies  d'un  Savant  ami  de  Grotius  , 
le  père  Denys  Pétau,  Jéfuice,   Ecri-; 


F   n  A   N  ç  o  ï   s  r.     lo-, 

/mn  trop  cliftiniiuc  en  tout  genre  d'c-  —, 

uJition  ,  pour  que  )  entreprenne  d  en  _^^^^^  ^^^ 
•aire  Tclogc.  Mais  excepté  fes  hymnes  Poet.Lat. 
i  la  louange  de  fainte  Geneviève  ,  Pa-  Mou. 
:rone  de  Paris,  )C  ne  crois  pas  que  l'on 
lie  tradui:  en  notre  langue  aucune  de 
Tes  pocfics. 

Knviron  dix  ans  avant  la  mort  de  ce 
favant  Jéfuite  ,  Vi^îlor  Pallu  ,  qui  avoic 
ko  Médecin  du  Comte  de  Snillons, 
celui  qui  fut  tué  à  la  journée  de  Sedan 
en  I  641.  s'ctant  retiré  dans  la  folitu- 
de  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  Té- 
ternité,  compofa  un  fort  beau  pocme 
Latin  ,   qu'il  intitula  fon  Jdieu  au  mon- 
de.   Ce  pocmc  où   la  piété  n'aftbiblic 
point  les  grâces  de  la  pocfie,  fut  extrê- 
mement goûté  de  ceux  qui  le  virent 
aiors.  On  fe  contenta  cependant  d'en 
prendre  des  copies;  6c  je  ne  crois  point 
qu'il  ait  été  imprimé  avant  173  s*  où 
M.  le  Fcvre  de  Saint    Marc  l'inféra 
dans  un  recueil  de  pièces  concernant 
i'r.ncien  Monaftore  de  Fort-Royal  des 
Champs  qui  ne  fubfille  plus.   Cet  ha- 
bile Fdiccur,  Auteur  iui-mcme  de  plu- 
ftours  pièces  d'efprit  &  de  goût  qui  ne 
font  guéres  connues  que  de  fes  amis , 
aiouta  deux  traduv!;^ions  de  ce  pocme, 
r«Kc  en  proie ,  lidelle  ôç,  littérale ,  l'a»- 
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tre  un  peu  plus  libre ,   en  vers  Fran. 

(.ois.  Voici  un  échantillon  de  cette  der- 


TIONS    DES      .  ,  1    ,  1       •  V      1 

Poet.Lat.  niere  traauction  :  c'cit  l'endroit  ou  le 
MoD.         Poète  s'excitant  lui  même  à  demeurer 

conftamment    dans   la  folicude    qu'il 

avoit  choifie,  dit  : 

Apre?  ^voir  longrems,  jouet  des  ven'  s  &  de  l'onde. 
Erré  dans  les  dangers  fur  l'ocëan  du  monde  ; 
Puis-je  aflezm'applaudir  du  bonheardemon  fort. 
Moi ,  qu'un  foufile  divin  a  jette  dans  ce  portî 
Malheure-'x ,  fi  j'en  fors  !  ah  p  )ur  toute  ma  vie 
Reftons-y.  Jeuneencor  ,  mon  âee  m'y  convie  ; 
D'un  corps  robufte  &  fain  je  puis  tout  efpérer. 
Trente-fept  ans  entiers  j'ai  pu  me  confacrer 
Au  vice  !  11  eft  bien  tems  que  des  larmes  ameres> 
De  ma  douleir  profonde  interprètes  finceres  , 
Sollicitent  enfin  ma  grâce  auprès  de  Dieu, 
Hélas  !  pour  l'obtenir  qie  ce  feroit  bien  peu 
Dureftede  mes  jours  ,  Seigneur,  fi  ta  clémence 
Ne  daignoit ,  fuppléant  à  mon  infuffifance , 
Porter  à  ta  juftice  obftacle  en  ma  faveur  , 
Etm'aflFranchirainfi  des  loixde  ta  rigueur  ,  &c» 

Ce  poëmeeftdel'an  164 5. ou  environ,, 
&  l'Auteur  mourut  en  1  650.  le  vingt- 
deuxième  de  Mai  :  il  étoit  Seigneur  de 
Buau  en  Touraine ,  &,  Dodeur  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris.  1 
Si  nous  avions  beaucoup  de  poëfies 
fugitives  auffi  belles  en  elles  mêmes, 
&  auIE-bka  traduites,  jis  me  ietois 
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^volontiers  appli.juc  à  les  rechcrciicr  -   .  .     =s 
pour  vous  les  faire  tonnoîtrc  .  mais   T^R'^duc- 

f,  .        A  ,  or-,  TION>     DE» 

jcn  ai  vu  peu  ae  ce  genre;  ce  ii  )en  p.^p^  £  ^^ 
trouve  fur  ma  route  quckjues-uncs  qui  Muu. 
ayencces  qualités,  je  vous  en  pourrai 
dire  un  mot.  Je  crois  que  vous  vous 
cmbarralLroz  allez  peu  de  l^avoir,  par 
exemple,  que  Claude  Expilly  ,  Frcli- 
dent  au  l'arleinent  do  Grenoble,  a 
traduit  en  vers  l'iipitaphe  Latine  de 
Jean  de  Belliévre,  Seigneur  de  Haute- 
fort ,  premier  Prérid-.nt  au  Parlement 
de  Dauphiné,  par  Pierre  lioillat  ,  Sei- 
gneur de  Licicu  ;  ôc  d'ai. leurs  vous 
Icrez  à  portée  de  lire  cette  pièce,  fi 
vous  parcourez  quelque  jour  le  recueil 
des  pjëlies  d' Expilly  ,  imprimé  en 
162^.  à  Grenoble  :  Que  l'hymne  ou 
petit  poème  à  la  louange  de  fainte 
Catherine,  par  Louis  Ligcr  ,  Pro- 
fellèur  de  Troilieme  au  Collège  de 
Boncour  ,  a  été  inife  en  vers  Éran- 
çois  par  Gabriel  de  Montluc ,  qui 
ctoit  encore  au  Collège  ,  &  qui  adrelTa 
en  1610.  cette  tradudioM  à  Madame 
la  Maréchale  de  balagny  fa  mère  : 
Que  Pierre  le  C^lcrc  ,  Champenois  , 
traduilit  lui-même  les  vers  Latins 
qu'il  avoir  compolés  fur  la  naillance 
<ic  M.  de  l'ielque  ,  Conitc  de  Laval 
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!—  &  Caleflan ,  &  que  ce  recueil  efl  de 

Tkaduc-  i(5i  ,.  /'«-S».  Que  Grenaille,  dont  le 

TIONS     DES  ne  '      '     '  A  1       D   ' 

PoET.L  T  "°"^  ^  P^*^  révère  dans  la  Kepu- 

Mo0,        '  blique  des  lettres,  &  très -décrédité 
fur  le  Parnaflè ,  a  fait  un  poème  La- 
tin ,  où  il  chante  les  victoires  de  Guf- 
tave  Adolphe,  Roi  de  Suéde,  &  qu'il 
a  traduit  librement  ce  même  poème 
en  vers  François  ,  l'un  &  l'autre  im- 
primés à  Paris  en  1639.  ^«-8°.  Que 
félon  le  Catalogue  des  Ecrivains  Lor- 
rains ,  donné  par  Dom  Calmet  dans 
fon  Hilloire  de  Lorraine ,  Nicolas  Ko- 
main  ,  Poète  François ,  qui  vivoit  foui 
François  ,    Comte  de  Vaudémont 
père  du  Duc  de  Lorraine  Charles  IV.j 
s'eft  donné  la  peine  de  mettre  en  versi 
François  le  premier  livre  de  la  Nancéï~ 
de  ,  poème  Latin  de  Pierre  de  Blaru, 
Parifien  :  Que  les  glorieufes  adions  de 
Louis  XIV.  &  mille  événemens  mé- 
morables arrivés  fous  fon  règne,   ont 
fait  naître  quantité  de  poèfies  Latines, 
dont  beaucoup  ont   été  traduites  en, 
vers  ou  en  profe  ;  comme  le  poème  de 
M.  Buray ,   Avocat  au  Parlement  de 
Paris ,  contenant  la  pompe  Royale  de 
l'entrée  de  la  Reine  à  Paris  en  i  660» 
mis  en  vers  François  par  Pierre  Per- 
rin  ,  Tradudeur  de  Virgile  ;  les  deux 
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^  ^  fcs  Latines  (S:  l-rançoifcs ,  fans  nom 
J  \utcur  «5c  fans  date,  l'une  au   feu   Traulc- 

, ,      .   ,.        ,.         -n     •  I.  "    n«     D     r   TION'S    I)F9 

i'vt)i  lur  h-'s  vivitoires ,  1  >iutrc  a  Al.  liol-  p^^^  L^ j. 
fuct  iDrli-ju'il  fuc  nominé  àl'Evcchc  de  Mod. 
Condom  ,  &  par  confcquent  en  i  669, 
&  tant  d'autres  pièces   dont  le  détail 
fcroit  infini ,  (Se  vous  ennuyeroitpar  fa 
nerellb;  pièces  d'ailleurs  donc  je  ne 
nois,  fans  doute  ,  que  la  moindre 
:ic,  <Sc  dont  la  recherche  me  coû- 
>ic  beaucoup  de  tems  &  une  peine 
trop  infrutlucufe. 

l'ai  une  autre raifon  qui ,  fclon  moi, 
tli^ic  m'empécher  de  faire  une  pareille 
cnumcration  ,  c'eft  que  l'on  n'a  point 
coucume  de  mettre  un  Ecrivain  au 
rang  des  Poètes ,  pour  avoir  fait  une 
ou  deux  pièces  en  vers.  L'occafion  feu- 
le avec  quelque  génie  lulTlc  pour  fe 
montrer  comme  en  palTanc  fous  cette 
qualité ,  <Sc  même  pour  fe  montrer  avec 
plus  d  éclat  que  tels  Auteurs  qui  au- 
I  ront  compofc  un  gros  volume  de  poë- 
fles.  Mais  content  de  dire  que  l'Au- 
I  teur  d'une  telle  pièce  auroit  pu  Irilicr 
I  fur  le  Parnaffe  ,  s'il  eût  voulu  en  fuivre 
la  route  ,  on  n'cfl  pas  dans  l'ufage  de 
le  mettre  au  nombre  de  fes  habitans. 
Or  je  n'ai  entrepris  de  vous  parler  que 
des  tradudions  des  poëfics  de  ceux  qui 
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r fonc ,  pour  ainfi  dire  ,  corps  avec  les 

Traduc-  Poètes.  Tels  ont  été  dans  le  fiecle  der- 
Poet.Lat  "•^'-  ^  ^^^^  ^^  nôtre ,  ces  habiles  Jéfui- 
MoD,  tes  ,  Lucas ,  Commire  ,  Kapin  ,  la 
Kuè,  Sanadon  ,  Brumoy  ,  Oudin  : 
tels  ont  été  M.  Huet  &  le  célèbre 
Sanceul ,  &  avant  eux ,  Alphonfe  dit 
Frefnoy ,  par  lequel  je  dois  commen- 
cer ,  fans  précendre  décider  du  rang  8s 
de  la  fupériorité  du  mérite  d'aucun  de 
ces  Pofctes. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Des  Traductions  du  poème  de  ?Arv 
de  la  Peinture  par  Alphonfe  dît 
l'refnoy ,  des  Poéfies  de  Mejfieurs- 
de  Santeul,  Huet  ô"  Bout ard  , 
&  de  quelques  pièces  des  Pères 
Lucas )  la  Rué,  Commire,  Ra- 
pin,  Sanadon,  Brumoy ,  Vanie" 
re& Oudin,  Jéfuites, 

vîedeMign.  »  Ç*  I  ce  n'étoît  pas  Une  efpecede  té- 

Peintre,pag.  „  ^  mérité,  dit  le  fieur  Meziere  de 

Monville  ,   aujourd'hui  Chanoine  de 

Bourdeaux  ,     dans  la  vie  de  Pierre 

Mignard  ,  »  d'oppofer  un   ouvrage 


AUUC- 
TIONS     DES 
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moderne  aux  chefs  d'oeuvres  du  fie-  <f 
tic  d  Augullc,  jedirois  que  le  poe-  «  Tu 
m;  de  y^Jrt  de  U  l'eiruiire  par  Char-  «  Pur  uLvr' 
les  Alphonlbdii  Frelhoy,  Farifien,  «  Mod, 
peut  encrer  en  comparaifon  avec  ce-  « 
lui  d'fiorace  lur  l'Art  poétique.  Ce  « 
i<'iu  deux  grands  maîtres  qui  ont  •« 
puilé  dans  les  mêmes  fources  ;  l'un  «: 
lv:  l'autre  ont  étudié  la  nature  dans  « 
i  ^'  qu'elle  a  de  prus  parfait;  l'une  6c  « 
1  autre  donnent  des  let^xms  li  su-  « 
r  s ,  que  les  négliger ,  c'ell  s'égarer  ,  « 
i  (l  retourner  dans  la  barbarie.  «  Du 
1  relnoy  compofa  ce  beau  poème  en 
Jtalie  ,où  Ton  inclination  décidée  pour 
]a  peinture  l'avoit  entraîné  dès  1654. 
malgré  l'oppoficion  de  fa  famille,  qui 
en  vouloit  faire  un  Médecin.  Né  avec  ^j^  ^^  j^ 
un  goût  audi  déclaré  pour  la  poëfie,  Fnin.  par  <U 
.qu'il  cultiva  dès  fes  premières  années,  ''"' 
à  melurc  qu'il  pénétroit  dans  les  fe- 
crets  de  l'art  de  la  peinture,  il  en  fai- 
/oic  des  remarques  qu'il  écrivoit  en 
vers  Latins  ;  «Se  lorfque  Ion  efprit  le  fut 
rempli  de  toutes  les  connoiflanccs  né- 
ci'llaires  à  fa  profelfion  ,  il  forma  le 
d.'llein  d'en  compolér  le  poème  tjuc 
Tous  avons.  Ot  ouvrage  lui  coûta 
beaucoup  de  veilles  6c  de  réllexions, 
&  il  le  communiqua  à  tous  les  habiles 
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T  gens  dont  il  pouvoir  tirer  quelques  lu- 


Traduc-  mieres.  AufTi  étoic-ee  celle  de  toutes fcs 

TIONS    VES  1      r\-  n      •_     •     1         1 

PoET  Lat  productions  qu  il  aimoit  le  plus. 

MoD,  il  nous  apprend  à  la  fin  quand  il  le 

compofa ,  6c  quelles  étoient  les  vues  : 
»  Confidérant ,  dit  -  il ,  que  toutes 
»  chofes  font  fujettes  à  la  vicifîitude 
x>  des  tems,  &  qu'elles  peuvent  pé- 
35  rir  par  différentes  voies ,  j'ai  cru 
33  que  je  devois  prendre  la  hardiefle  de 
33  donner  en  garde  aux  Mufes ,  ces 
33  aimables  &  ces  immortelles  fœurs 
35  de  la  peinture ,  le  peu  de  précep- 
35  tes  que  j'en  ai  fait.  Je  me  fuis  oc- 
35  cupé  à  travailler  cet  ouvrage  dans 
55  Rome  ,  pendant  que  l'honneur  des 
33  Bourbons  &  le  vengeur  de  (es  an- 
35  cêtres  Louis  XIII.  lançoit  fes  fou- 
35  dres  fur  les  Alpes  ;  qu'il  faifoit  ref- 
35  fentir  la  force  de  fon  bras  à  fes  en- 
35  nemis  ;  &  que  comme  un  autre  Her- 
35  cule  François,  renaiffant  pour  le 
33  bien  de  fa  patrie ,  il  étouffoic  le  Lion 
35  d'Efpagne.  53 

Quelque  defir  que  du  Frefnoy  eut 
de  voir  fon  poème  imprimé  ,  il  nofok 
le  bazarder  fans  y  joindre  une  tra- 
duction Françoife,  dont  il  étoit  peu 
capable,  lelongféjour  qu'il  avoit  fait 
hors  de  fa  patrie  lui  ayant  prefque  fait 


Françoise.      215 
DuMicr  fa  langue.  Ilmouruccn  1665.  i 

de  cinquante-quatre  ans  ,  (Se  trois    Traduc- 
ans  après,  en  166S.  Pierre  Mit^narJ,  ^/°^^/*" 
de  1  royes,  qui  a  cte  premier  1  eintre  Mou. 
du  feu  Koi ,  Ht  préfenc  au  public  de 
l'ouvrage  de  Ion  ami ,  dont  il  connoit- 
liiic  mieux  qu'un  autre  toutes  les  beau- 
ti  < ,  &  dans  lequel  il  trouvoic  (i  bien 
Icvc^loppces  les  règles  &  la  théorie 
!  iiM   art  dont  il  a  l^u    lui-mJmc  li 
;  .t'aitemenc  réduire  en  pratique  tous 
i^^  préceptes. 

11  faut  avouer  cependant  que  l'ou- 
vi\Lgededu  Frcfnoy  n'a  pas  plû,  quant 
^.  Li  pocfie  ,  à  cous  les  critiques. 
"  l'avois  commencé  à  le  lire  (  dit  le 
Père  Oudin,  dans  les  Mélanges  hiflo- 
riques  &  philologiques  de  M.  Michault , 
c.  2.  p.  2 1 .  )  ôc  je  l'avois  quitté  deux  ce 
fois ,  ne  pouvant  pouller  ma  Icelure  <c 
au-djlà  des  trente  premiers  vers,  «c 
Enfin  j'en  luis  venu  à  bouc,  &  j'ai  ce 
rctléchi  fur  ce  qui  m'avoit  caufé  ce  'c 
dégoûf-uneexprelfion  bail  •,  rampan-  ce 
te,  obfcure,  pleine  de  folécifmcs  con-  ce 
trc  la  Grammaire  &  la  Profodie;  ce 
une  manière  féche  ,  fans  digrclllon  ,  >» 
fans  agrémens  :  les  préceptes  lont  ce 
jetcés  les  uns  fur  les  aucres ,  à  peu  «< 
près  comme  les  Règles  de  Jean  Del-  ^c 
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mrr  ^î  pautere.  C'eft  dommage  ,  ajoutele^ 


Tradl'c- ^  j-j^g^g  (^i-ifique,  que  T  Auteur  quL 
TioNb  DES  ^^  encendoit  fi  bien  la  peinture  ,  ait 
MoD.'.  '  >^  été  (i  mauvais  poète.  S'il  avoic  fçii 
jj  l'art  d'écrire  en  vers ,  au  lieu  d'un  li-. 
55  vre,  il  en  auroit  fait  du  moins  quatre^ 
35  qu'il  eût  embellis  d'une  infinité  d'or-t 
55  nemens  qui  pouvoient  fe  trouver 
55  dans  le  fond  de  fon  fujec  :  il  en  au- 
55  roit  fait  un  poème  gracieux ,  tan- 
55  dis  qu'il  n'a  donné  qu'un  amas  d'affez 
55  mauvais  Latin.  55 

Mignard  ne  Ht  imprimer  que  le  tex- 
te dg  du  Frefnoy.  Mais  dix  ans  après, 
Roger  de  Piles  qui  avoic  eu  des  liair- 
fons  étroites  avec  l'Auteur  du  poème, 
donna  de  celui-ci  une  nouvelle  édi^- 
tion  avec  une  verfion  en  profe.  C'é- 
toit  à  la  prière  même  du  Poète  que 
de  Piles  avoit  entrepris  cette  traduc-» 
tion  ,  &  du  Frefnoy  avoit  eu  foin  de 
la  revoir.  Elle  étoit  telle  qu'il  le  déiir 
roit,  lorfque  la  mort  le  prévint;  il  eo 
avoic  rendu  de  grands  témoignages  à 
fes  amis  ,  »  &  ceux  qui  l'ont  connu, 
Préf.  Je  la  55  dit  M. de  Piles, fçavenc  très-bien  qu'il 
^^^  55  n'étoic   pas  d'humeur  à  me  rendre 

55  cette  complaifance  contre  fapenféos 
Cette  verfioh  parut  pour  la  premiè- 
re fois  en  i668.   avec  le  texte  «Se  tu 
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ind  nombre  de  remarques  fur  le  poc-  r 


,  oii  le  Tradudcur  tù.iic  d'expli-    Thmilc- 

:cr  les  endroits  les  plus  dillicilcs  6c  '^^'^^  "^' 
Ils  plus  ncceliaires  de  la  manière  a  peu  Mou, 
prts  qiiil  en  avait  entendu  parler  a  du 
'  fiefnoj  dans  les  ionverj^tiom  tju'il  avait 
cHvi  avec  lui.  11  y  joignic  aulfi  les  Senti' 
viens  de  du  Frefnoji  jur  les  ouvrages  des 
principaux  &  meilleurs  Peintres  des  der- 

)s jiecles  :  il  y  eut  dans  une  même 
.LMiiée  plufieurs  éditions  de  cet  ouvra- 
ge ,  bientôt  luivics  de  quelques  autres; 
lc  dans  celle  de  i  6S4.  M.  de  Piles  ajou- 
ta a  la  lin  une  explication  des  Termes  de 
peinture  par  ordre  alphabétique. 

Ce  même  poëmefuc  traduit  en  Ita- 
lien ,  &  le  fameux  DrjdeuQn  fit  uneto(jj  *'**    ** 
verlîon  Angloile^qui  cil  précédée  d'un 
parallèle  entre  la  peinture  (Scia  poèlîe. 

Malgré  ces  difiérentes  éditions  ,  ce 
pocme  joint  à  la  traduvSion  ,   étant    ,,^^f  ^^^^ 
devenu  rare  (Se   cherjonpenla  à   le  Meunier  de 

'  •  •  e  L  Oucrion  ,  fur 

réimprimer  vers    1751.   &  on  char- j^  no^^.^ait. 
gea  de  ce  foin  M.  Mjufnier  de  Qucr-  «i"  r^'^.'"^  ^^e 
Ion  ,  homme  de  beaucoup  d'efprit,  <Sc  "  '^""y* 
qui  écrit  très- bien.  Cet  habile  Hditcur 
a  fait  à  la  verfion  de  M.  de  Piles  des 
corre(flions  (Scdes  changemensqui  ren- 
dent très-dinércnte    l'édition  qu'il  en 
a  procurée  en  1753.  Voici  ce  qu'il  en 
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dit  lui-même  dans  fa  Préface. 


Tkadi-c       ^^  LeLatin.dit-iLLancrue  morte,  ne 
t:ons  des        .  Ml-        •  ,      "  •  •  ., 

Poet.Lat.  "  vieillit  point ,  ou  n  acquiert  en  vieu- 

MoD,         :)5  liiTant  que  plus  d'autorité  ;  mais  le 

33  François   depuis   50.  ans  a  preique 

33  changé  de  génie;  ce  qui  donne  à  cer- 

3i  tains  ouvrages  un  air  de  vieillefle , 

33  un  ton  furanné  peu  propre  à  piquer 

»  le  goût  des  jeunes  gens.    De  Piles  , 

33  Ecrivain  mâle  5c  folide  dans  la  plû- 

33  part  de  fes  ouvrages ,  eft  un  peu  dur 

33  &  diffus  dans  fa  traduction.    Il  a 

3>  d'ailleurs  nombre  de  tours  Se  d'ex- 

33  prefîîons  qu'on  n'emploie  plus.  Ainli 

33  pour     fe   faire    lire    aujourd'hui  ^ 

33  pour  être  goûté  des  jeunes  gens,  il 

33  avoit  befoin  d'être  remanié.  On  s'efl 

33  donc  permis  quelques  changemens 

33  qui  ne  regardent  que  le  ftyle  ,  ex- 

33  cepté  dans  quelques  endroits  où  l'on 

33  a  trouvé  que  de  Piles ,  en  s'écarrant 

33  tropdelalettre,faifoitperdrequelque 

33  chofe  au  texte  ...  On  a  pris  la  même 

33  liberté  à  l'égard  des  Remarques.  On 

33  ne  s'efl  pas  contenté  d'en  reâ:ifier  la  ; 

3»  diction ,  on  en  a  abrégé  de  prolixes., 

33  retranché  d'inutiles,  éclairci ou  mo- 

33  difié  d'autres  :  mais  on  a  eu  grand 

33  foin  de  ne  point  toucher  à  tout  ce  qui 

>»  efl  précepte- ou  inftruélion.  33 

M.  Titon 
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1\1.   Titon    du   'l'illcc  qui  a  donne  ,    

place  à  du   Irclnuy  dans  Ion  l'aruafc    TRAnor- 

,-  •  J-  /--  •      r    ■  T  O.MS     DES 

J-r.inçots ,  dit  queOacon  avoïc  fait  une  ^^^^  , 
traduction  du  même  pocme  en  vers  Moi>. 
d'tnie  manière  afet.  élevante,  &  que  ram  iv. in- 
l'Auteur  le  difporoic  à  la  donner  au '^'•P»'^7- 
public.  Gacon  l'annonça  en  etVjc , 
comme  je  vous  l'ai  dit  en  vous  pirlanc 
de  ion  Homère  vengé  :  il  devoit  y  join* 
drc  l'Art  poetiquL*  d'Horace  traduit 
en  François,  «Se  celui  de  MonfiL'ur 
Dcl'prcaux  mis  en  vers  Larins;  «Sc.ii 
olfrit  de  donner  gratuiccmcnt  un  exem- 
plaire de  Ion  Homère  vsngc ^  donc  Tédi- 
tion  l'ombarralloit ,  à  ceux  qui  pro- 
mcttroienc  par  écrit  de  prendre  Ion 
recueil.  Mais  on  ne  fut  pas  tente  de 
s'engager  ;  6c  le  recueil  cil  demeuré 
dans  les  porte- feuilles  de  l'Autour, 
&  depuis  la  mort  dans  ceux  de  fa  Fa-« 
mille,  qui  s'cil  montrée  au'Ji  indirté- 
jrentequelc  public  pour  ces  produc- 
lions. 

Comme  le  poëme  de  du  Frcfnoy 
:llun  écrit  didactique  lur  la  peinture, 
eus  vous  contenterez  pour  le  prctcnc 
lu  peu  que  je  viens  de  vous  en  dire  , 
lUllî  bien  que  des  aJditions  de  M.  de 
^ilcs.  Il  faudra  y  revenir  fi  je  vous  en- 
reticns   quelque  jour  de     nos  écrits 

Tome  y  H,  K 
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■  fur  l'Art  de  la  peinture.  Par  la  même 

TRADuc-j.^jJQP^je  ne  ferai  prefque  que  vousin- 

Poet'lat'  ^iq^e^  ^^^  ^^  P^^""^  ^^^ê'''"'  ^  Spirituel 
MoD.'       *  que  M.  l'Abbé  de  Marly  ,  alors  Jélui- 
te  ,   a  donné  iur   le  même   lujet  en 
j  7  3  6.  &  qui  a  été  traduit  en  profe  en 
jy^2.  par  M.  Meufnierde  Querlon  , 
dont  la  tradudion  a  été  réimprimée 
avec  quelques  changemens  à  la  fuite 
de  l'édition  de  1 7 5  3 •  du  poëme  de  du 
Frefnoy.  A  l'exemple  de  celui-ci ,  M. 
de  Marfy  n'a  pas  banni  de  fon  poëme 
ueT?ç;'Tles  préceptes,  6c  il  ne  devoit  pas  les 
4J-'  bannir  ,  puilque  c'efl:  le  fond  du  fujec 

qu'il  avoit  à  traiter  ;  mais  par  une  lisu- 
reufe  diftribution ,  qui  leur  ôte  l'air 
méthodique,  il  a  trouvé  l'art  défaire 
d'un  Traité  de  peinture  une  pièce  oà 
l'on  n'apperçoit  que  des  beautés  de 
route  forte  de  genre.  Les  Mufes  lui 
ont  accordé  un  pinceau  léger  ,  hardi, 
varié  ,  avec  un  heureux  mélange  des 
plus  vives  couleurs.  Comme  c'efl  prin- 
cipalement dans  cette  partie  de  l'art 
que  la  poëfie  relTemble  à  la  peinture, 
on  peut  dire  que  M.  de  Marfy  a  peine 
les  qualités  &  les  règles  des  Peintres, 
&  qu'il  ne  prefcrit  rien  qu'il  n'exé- 
cute. 

Le  génie  poétique  fe  déclara  dan: 
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Jcan-Baptillc  dj  Saïucul  dès  la  prc-  

micrc    ieunclle  ,    &  nrclliuc  dès  Ion    ^»'*"'^'c- 

^  '  '.,,,'.*  ,     .  7  IONS  PFS 

enfance,  comme  il  s  etoit  montre  dans  i\,rT.L*T. 
du  Frcfnoy.  Le  pjrc  Collant ,  Jcluitc,  Mon. 
Ajus  lequel  il  écudioit  en  Rhétorique  à     rit.  p.irn. 
Paris,  augura,  par  la  manière  dont  ^'- '"'"'•?• 
Ion   Lcolier  compoioit  des  vers    La- 
tins, <Sc  lurrouc  par  une  picce  intitu- 
lée la  Bouteille  de  favon ,  qu'il  devien- 
droit  un  des  plus  grands  Poctes  de  Ton 
j'iécle.  Il  devina  Julie.  Quand  Santcul, 
qui  étoit  né  à  Paris  le  douzième  Mars 
I  650.  fut  en  âge  de  fe  thoifir  un  c:at, 
il  entra  dans    l'Ordre  des  Chanoines 
Rcj^iîliers  de  Saint  Auguftin ,  de  l'Ab- 
haye  de  Saint  Victor  dj  Paris,   011  il 
fit  profeflion  en  1654..  ^^^^'^i"  des  em- 
barras du  monde ,  il  fe  livra  à  fon  goûc 
ôc  à  fon  penciiant  pour  la  pocde  ,  <Sc  la 
mort   feule  fut  capable  de  lui   faire 
abandonner  cet  exercice.  Jamais  Pootc 
n'a  été  plus  loué  ,  <5c  n'a  plus  mérité  de 
l'être.  Tous  (es  ouvrages  font  pleins  de 
feu  ,  «Se  de  ce  bel  enthoulîafme  que 
l'on  exige  dans  la  poclie  :  fon  elpric  ell 
élevé,  fes  fentimcns  font  nobles,  foa 
imagination  hardie,  fes  pcnlées  vives, 
fes  cxprcdlons  fortes;  &  avec  toutes 
ces  grandes  qualités ,  fes  vers  fvnt  tra- 
vaillée, fa  diction  cil  correcte,  fon  (lyle 
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1—-  ell  pur.    AulTi  a-t-il  eu  un   avantage 

Traduc-  ^^^^j^^  p(^^  jg  Poëces  ont  été  gratifiés  ; 

Poet.Lat.  ^^  ^  ^'■^  prefque  toutes  fes  poefies  tra- 
MoD.         duites  de  fon  vivant ,  foit  en  vers ,  foit 
Préf.  de  la  en  profe ,  &  la  plupart  par  des  perfon- 
Jf  ^y.'^ï;  nés  de  bon  goût,  &  même  par  des 
■Santeui.        Ecrivains  d'un  mérite  diftingué.    On 
s'empreffoit  de  faire  voir  en  notre  lan- 
gue une  partie  de  ce  qui  fait  notre  ad- 
miration dans  la  poëfie  Latine.    Je 
dis ,  une  partie  :  car  qui  pouvoit  ex- 
primer l'élévation  des   penfées  &  la 
nobleffe  des  expreffions  de  cet  Auteur 
iiluftre  ? 

Santeul  lui-même ,  quelque  flaté 
qu'il  fût,  &  qu'il  dût  être,  de  l'honneur 
qu'on  lui  faifoit ,  n'accordoit  pas  éga- 
lement fon  ellime  à  toutes  ces  traduc- 
tions ;  il  donnoit  la  préférence  à  celles 
de  Pierre  Corneille  ,  de  M.  de  la 
Monnoie ,  &  de  quelques  autrss.  Il 
difoit  ,  en  parlant  furtout  de  M.  de 
la  Monnoie,  qu'il  avoit  plus  que  touc 
autre  imité  fes  expreflions ,  &  qu'il 
étoit  mieux  entré  dans  fon  efprit. 
Mais  il  ne  rabaifloit  point  le  mérite 
des  autres  ;  6c  il  y  a  en  effet  plufieurs 
verfions  de  quelques-unes  de  fes  pie- 
ces  qui  n'approchent  pas  moins  des 
originaux  que  celles  de  M.  delà  Mon- 
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noie.  Ces  divcrlcs  traductions ,    dont   -     ; 

la  plupart  avoicnc  déia  paru  Icparé-     -iKAnLc- 

■•     .  î  liiNS     DES 

ment,  étant  dillicilcs  à  trouver,  ont  Pof.t.Lat* 
ccc  réunies  dans  l'édition  des  œuvres  Mod, 
de  Santcul,  donnécà  Paris  en  1698. 
&  plus  complettes  dans  celle  de  1729. 
en  trois  volumes  in- 1  2.  que;  l'on  doit 
aux  loins  de  Al.   l'Abbé  Pincl  de  la 
Alartcliere,   Auteur,    avec  M.   Bil- 
lard ,  des  notes  de  ce  recueil.  Comme 
les  poefies  font  rangées  dans  cette  édi- 
tion félon  l'ordre  des  fujcts,  elles  for- 
ment en  quelque  forte  l'hilloire  de  la 
vie  poétique   de    T Auteur.    Vous   y 
voyez  de  fuite  ce  que  fon  zèle  pour  la 
gloire  de  Louis  XIV.  Ion  elUme  pour 
la  Maifon   de  Condé  ,    fon  affedion 
pour  la  Maifon  de  Saint  Victor  ,   lui 
ont  dicté  :  ce  que  fon  commerce  avec 
les  Grands  qui  l'honoroienc  de  leur 
bienveillance,  lui  a  fait  produire:  les 
larmes  qu'il  a  ver  fées  à  la  mort  de  di- 
verfes  perfonnes  illullrcs,  6c  les  éloges 
qu'il  a  donnés  au  mérite  de  celles-ci; 
fes  adions  de  grâces-,  fes  plaintes;  ù^s 
difputes  ;   les  infcriptions  qui  lui  ont 
ccé  demandées  ,  6cc. 

Il  y  a  telles  de  ces  pièces  qui  ont  eu 
pluficursTradudeurs;d'autresn'en  ont 
îU  qu'un;  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui 
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!  foie  de  quelque  importance  qui  n'ait 

Tradtc-  écémireen  notre  Langue.  Diéreville 

TIONS   DES  1     •  t     n         •  ^ 

PoET  Lat  ^  tra'-iujt  en  vers  cette  belle  pièce  ou 
MoD,       '  Santeul  célèbre  les  louanges  de  Louis 
le  Grand  ,  qu'on  n'avoic  pas  encore 
célébrées.  Quand  ce  poëme  parue ,  il 
étoit  orné  d'une  vignette  qui  repré- 
fentoit  le  Poète  occupé  à  confiderer 
les  Saints  dont  il  compofoit  des  hym- 
nes facrées  ;  &  la  France  qui  lui  mon- 
troit  le  Roi  ,    donc   elle  demandoic 
qu'il  fît  l'éloge.  Ce  n'eft  pas  fa  pre- 
mière pièce  ,   mais  lui-même  la  mie 
au  commencement  du  recueil   de  fes 
poëfies    dans    l'édition   de    1698.    à 
caufe   du  fujet.    Son  ode  adrelTée  à 
M.  Peliiïbn  fur  le  zèle  du  feu  Roi  à 
protéger  5c  à  défendre   la  Religion, 
a  eu  deux  Traducteurs ,  le  père  Bou- 
hours ,  Jéfuite  ,    &  M.  de  la   Mon- 
noie.    La  tradudion  du  premier   eft 
une  profe  poétique ,  celle  du  fécond 
eft  en  vers.  Cette  pièce  finit  par  une 
belle  prière  pour  le  Roi ,  dont  M.  de 
la  Monnoie  a  traduit  ainfi  le  commen- 
cement : 

Scîgneur,reç'ois  l'encens  que  notre  main  te  donne: 
Le  fchifme  terraflefe  voit  hors  de  combat, 
Louis,  en  le  donnant  remporte  une  couronae 
P'im  éternel  éclat. 
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Si  voix  j  rappelle  tel  hrcbis  difpcrféjs ,  Tkaduc- 

Par  lui,  de  toutes  part^,  ton  culte  cO  triomphint;  tion>   de» 

II  t'a  voué  fon  Sras  ,  confacré  fcipeiifées  ;  Poft.LaT. 

Dctcns  q  li  te  dcîcnd  ,  Jcc.  AIûD, 

Ln  J6y\.  \:i  ville  de  Paris  fit  pré- 
fciu  au  feu  K<>i  d'une  fomme  conlidc- 
rablc,  pour  l'aider  aux  frais  de  la 
guerre.  Sa  Majellé  fit  rendre  ce  prc- 
icnZj  6c  marqua  la  reconnoillance  par 
les  grâces  qu'elle  accorda.  Santeul  fie 
à  cette  occahon  une  fort  belle  pièce 
que  Pierre  Corneille  L-  fit  honneur  de 
mettre  en  vers  François,  L'original 
Si.  la  Yerlîon  furent  imprimés  la  mê- 
me année  à  Paris  ;«-8  '.avec  une  figure 
de  Chauveau  qui  rcpréfentc  ia  ville 
de  Paris. 

Les  vers  du  Poète  à  M.  de  Four- 
cy  ,  Prevot  des  Marchands ,  pour 
l'arrivée  du  Roi  »'i  Paris ,  ont  moins 
été  traduits  qu'imités  par  M.  Pera- 
chon  ,  Avocat  au  Parlement ,  fi  mal- 
traité dans /^  Pocte  fins  fard  de  Ga- 
con.  On  prétend  que  Santeul  avoir 
prié  Perachon  de  traduire  Tes  vers 
Latins,  (Se  qu'il  lui  avoit  promis  dix 
pifloles  pour  cette  verdon  ;  mais  que 
ne  les  lui  ayant  point  données,  l'A- 
vocac  rcfufa  de  lui  accorder  ce  qu'il 
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i  avoic  fait ,  <Sc  que  chacun  lie  imprimer 

Traduc-  féparément  fa  pièce. 


TIONS    DES 


Poet.Lat.      ^"^  familiarice  quon   accordoit   a 
MoD,         Santeul  chez  M.  le  Prince ,  i'expofa 
à  une  plaifancerie  de  Madame  la  Du- 
chelie ,  qui,  en  badinant,  lui  donna  un 
foufflec ,  parce  qu'il  n'avoic  pas  encore 
fiiic  des  vers  à  fa  louange  ,  ce  qui  fut 
fuivi  d'un  verre  d'eau  ,  que  la  Prin- 
celTe  lui  jetta  au  vifage ,  pour  laver , 
difoic-elle,  l'affront  qu'elle  venoit  de 
lui  faire.  Santeul    paroillant  alors  fe 
fôcher  ,    M.  le  Prince  l'appaifa  ,   & 
lui  demanda  démettre  cette  avanture 
en  vers.  C'eft  la  pièce  que  notre  Poète 
appelle  ,  le  Soujflet  de  Chantilly.  Eufla- 
che  le  Noble,  Diéreville  &  M.  de  la 
Monnoie  l'ont  mife  en  vers  François  : 
les  deux  premiers  en   vers  libres  ;    le 
dernier  en  vers  héroïques.  On  ne  nom- 
me point  l'Auteur  de  la  tradudion  des 
vers  fur  le  fecours  que  les  Etats  de 
Bourgogne   accordèrent   au   Roi   en 
I  694..  Santeul  avoir  compofé  ces  vers 
à  Dijon ,  où  M.  le  Duc ,   Louis  de 
Bourbon  troifiéme  du  nom ,    l'avoic 
mené  avec  lui. 

Sa  Salpetria  Njmpbe  de  Chantilly , 
qu'il  lit  en  I  696.  pour  Madamel  aDu- 
chefle  du  Maine,  mariée  en  165;!. 


François  K.     21^ 

a  été  triu^uitc  en  proie  par  feu  M.  le  -^  i 

Duc  du  Maine,  <S:  en  vers  libres  par    '"^^d'-""- 

.  Danchet ,  depuis  lun  des  quarante  p^f  t.Lat 
de  l'Académie  l'rançoife,  &  encore  Aloo. 
vivant.  La  traduction  du  l'rince  caufa 
beaucoup  de  joie  au  Poète  :  il  fut  fenfi- 
ble  à  une  pareille  faveur,  il  en  remer- 
cia le  Duc  du  Maine  par  une  autre 
pièce  que  le  père  13ouhours  traduidc 
en  profe,  &  M.  Fcrrarois  en  vers.  Ce 
dernier  Traduclcur  étoit  Secrétaire  de 
M.  de  Salis ,  Capitaine  aux  Gardes 
SuilTcs.  Diérevillc,  déjà  cité,  mit  en 
vers  François  TKgloguc  à  M.  l'Abbé 
Daquin  ,  intitulée  Damon  Û?  A^.gon. 
Quelques  préfcns  que  le  Poète  reçue 
des  Etats  de  l^ourgogne,  touchèrent 
ion  coeur  fenfible  aux  bienfaits  ;  il  re- 
mercia les  Etats  par  deux  pièces  très- 
clégantes,  dont  la  première  fut  tra- 
duite par  Eultachc  le  Noble,  6c  la  fé- 
conde par  un  anonyme.  Voilà  toutes 
les  traductions  imprimées  dans  le  pre- 
mier volume  des  œuvres  de  Sanceul 
de  l'édition  de  1729. 

Il  y  en  a  un  plus  grand  nombre 
dans  le  fecorvd  volume.  M.  Dancliec 
a  traduit  fon  poème  fur  l'arrivée  du 
vin  de  Beaunc  qu'on  envoyoit  au  Poè- 
te -,  un  anonyme ,  fa  féconde  plainte 
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=?  contre  les  Mufes;  Fcrrarois ,  la  piec^ 


Traduc    intitulée.  Emportement  du  î^oeteala 

TIONS   DES  '  '  .^      , 

Poet.Lat  campagne  contre  une  mauvaile  lan- 
MoD,  gue  :  M.  de  Bordegaraye ,  Dodeur 
en  Médecine,  la  Requête  du  petit 
Chien  Pluton  ,  à  fon  Altefl'e  féréniflî- 
me  Madame  la  }^-ince(îë  :  M.  du  Caf- 
telet ,  Gentilhom.me  de  Languedoc^ 
&  lavant  Mathématicien  ,  la  mort  de- 
Pluton  petit  chien  de  Jldademoifelle  de 
Condé ,  ^  [es  dernières  paroles  adrejfées 
à  fon  Aliejfe. 

Dans  la  difpute  fur  la  queflion  (i 
les  infcriptionsque  Ton  devoit  mettre 
fur  les  monumens  érigés  à  la  gloire  de- 
Louis  XIV.  dévoient  être  en  Latin  , 
ou  en  François ,  queflion  qui  a  occa- 
fionné  une  difpute  dont  je  vous  ai  ren- 
du compte,  Santeul  fit  plufieurs  pièces 
en  faveur  des  infcriptions  en  langue 
Latine.  Il  adreO'a  une  de  ces  pièces  à 
l'Académie  Royale  des  belles  -  lettres  ^ 
qui  efl  nommément  chargée  de  ces  for- 
tes d'infcriptions.  Je  nefçai  point  qui 
efl  le  Traduâ:eur  de  cette  pièce  :  mais 
cette  Tradudion  ,  qui  efl  en  vers ,  m'a 
paru  fort  bien  faite.  Santeul  prit  dans, 
une  autre  pièce  un  tour  nouveau  pour 
foutenir  la  même  caufe ,  ce  fut  de  mon- 
trer que  les  Poëces  Latins  n'étoient 


F   K    A   N  ç  o  I  s  r.       2^7 
iH)int  en  honneur  à  la  Cour.    Dcfma-  ■?~^;-?'5=^ 
rets,  dcrAcadcmie  FrançoiCe,  qui  a  ^^^^'^^^^^''^^^^^ 
traduit  cette  plainte  en  vers,  en  rend  Poet.Lm, 
le  titre  d'une  manicrc  trop  générale,  Aluu, 
&  qui  s'éloigne  du  Ibns  de  l'Auteur, 
qui  ne  vouloit  pas  montrer  que  ron 
méprifoit  les  Poètes  ;  mais  feulement  que 
les  Poctcs  Latins  étoicnt  moins  recher- 
chés à  la  Cour  que  ceux  qui  écrivoicnc 
en  notre  lantiuc  :  &  voilà  oii  tend  uni- 
quement  cette  efpecc  de  panégyrique 
que  Santeul  fair  de  lui-même ,  lorfqu'il 
dit  à  Perrault,  félon  la  traduction  de 
Defmarcts: 

Perrjulr,  j'ai  fait  fonner  la  trompette  &  la  lyre. 
Noj  chanis  les  mieux  choifîi  ici  fc  peuvent  lire» 
Lisdonc  ,  &  ft  nos  vers  te  peuvent  contenter  , 
A  Colhcrt  dy  le  rang  que  j'ai  pu  mériter. 
Dy,  que  de  noms  nouveaux,  de  Dcitcs  certaines, 
J'honore  dans  Paris  les  puhliques  fontaines  : 
Que  j'ai  cliantélouisA:  icRliin  mutiné  , 
Caclianr  fous  l'eau  l'atTroni  de  fon  dicfccorné , 
Dont  ce  nouveau  Ctfar  cnfanglanta  les  rive»  , 
Et  vit  devant  fon  camp  les  Nymphes  fUgitivci* 
Dy  lui  que  c'eft  l'Auteur  qui  d'hcroïqucs  tons  « 
Du  grand  Roi  dans  Paris  a  cclébrc  les  dons. 
Dy  lui  quedcslongtemsmcs  œuvres  fc  font  lire; 
Enfin  dy  tous  les  mots  qucramitic  fait  dire. 
Cherche  pour  l'aborder,  l£stems  propres  &doux>« 
S'il  ne  fait  à  mes  voeux  l'accueil  qie  je  fouhaitte, 
Je  romprai  de  couroux  ma  lyre  &  ms  trmnpetie* 
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>  Comme  ce  couroux  de  Santeul  n'écoît 

Traduc-  qu'^pj  couroux  poëcique  ,  il  continua 

TIONS    DES  .  . 

Poet.Lat  'i'^'-^rire  en  vers ,  6c  il  tenta  même  en- 
Moo»  core  de  prouver  ce  qu'il  appelle  Vlm- 
mortalité  des  Poètes  Latins ,  comme  on 
le  voit  par  plufieurs  autres  pièces  qu'il 
enfanta  durant  la  chaleur  de  la  même 
difpute  ,  &  en  particulier  par  celle  qu'il 
adreiTa  à  Moniieur  Charpentier  ,  de 
l'Académie  Françoife  ,  pour  féliciter 
cet  Académicien  de  l'écrit  qu'il  venoic 
de  faire  en  faveur  des  infcriptions 
Françolfes.  Cette  Elégie  de  Santeul  a 
été  traduite  en  vers  par  M.  le  Mar- 
quis de  Robias  d'Efloublon. 

Je  vous  ai  parlé  ailleurs  des  pièces 
du  même  Poète  fur  la  défenfe  des  fa- 
bles dans  la  poëfie.  Vous  connoiifez  la 
rraduâ:ion  en  vers  que  Pierre  Corneil- 
le fit  de  l'Elégie  adrelTée  fur  cefujet  à 
Monfieur  de  Bellievre,  de  même  que 
la  réponfe  à  cette  Elégie  par  Claude 
Santeul ,  frère  du  Viélorin ,  &:  dont 
on  a  auffi  une  tradud;ion  ,  mais  en 
profe ,  par  Monfieur  L.  B.  R.  Le 
Poète  parut  fe  rendre  aux  raifons  de 
fon  frère  ;  il  en  fit  même  une  décla- 
ration publique  dans  cette  belle  Epî- 
tre  qu'il  adrelTa  à  Monfieur  Pelliffbn  , 
&  qui  a  été  mife  en  vers  François 


F    R     A     V    Ç    O    I     s    r,         2.1C) 

par  M.  de  la  l'ollb  d'Aubigny.  Mais  i 

ion  abjuration  ne  l'cmpccha   pas  de    ''^*'"^''-" 

r    •  r  \^     r  TION-î    DES 

faire  encore  la  cour  aux  iVlulcs  pro-  Poet.Lat» 
fanes ,  comme  le  témoigne  l'on  tpî-  Mo», 
tre  À  Ai.  de  U  Quinlinie  Jur  fon  livre  de 
VinjlriUlion  pour  les  Jardins  fruitiers  & 
potagers  ,  traduite  en  vers  par  Tcrraulr, 
de  l'Acadcmic  Franyoiie.  M.  Bolluct, 
Evêque  de  Mcaux  ,  Se  plulîcurs  au- 
tres perfonnes  illultrcs  lui  en  tirent 
des  reproches,  que  le  Poète  regarda 
11  peu  comme  Icrieux  ,  qu^il  en  badi- 
na agréablement  dans  l'éloge  qu'il  Ht 
de  Germigny  ,  <Sc  de  Monficur  Bof- 
fuet ,  qui  alloic  dans  cette  maifon 
de  plaifance  le  délaller  de  fcs  impor- 
tans  travaux.  Monlîcur  Danchct  a  mis 
cet  éloge  en  vers  François,  de  même 
que  le  petit  poème  où  Santeul  inftruic 
de  quelle  manière  Se  dans  quelles  dif- 
politions  le  Clergé  doit  chanter  TOf- 
lice  divin ,  pocme  qui  a  eu  encore 
pour  Tradudeur  Germain  Dupuis  , 
alors  Ciianoine  de  Saint  Jacques  de 
l'Hôpital  à  Paris ,  &  qui  fut  dans  la 
fuite  attaché  à  Al.  de  Barrillon  ,  Evo- 
que de  Luçon. 

Je  ne  prétends  point  entrer  dans  la 
difpuce  que  Santeul  eut  avec  diverfcs 
pvîribnnes  àToccaiion  de  l'Epigramnie 
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.  qu'il  fît  fur  le  cœur  de  M.  Arnauld,' 

Tr ADuc-  £)o(^eur  de  Sorbonne ,  &  q ui  fut  louée 

TIONS    DES  ,  o      I   1'        '  1 

Poet.Lat.  P'^'"  ^^^  ^^"^  ^  blamee  par  les  autres. 

MoD,  Vous  trouverez  prefque  toutes  les  pie- 
ces  qui  concernent  cette  difpute  , 
dans  le  tome  fécond  desœuvresde  M. 
de  Santeul.  Je  dois  me  contenter  de 
vous  dire  que  l'on  fit  cinq  ou  fix 
traductions  libres  de  l'Epigramme  du 
Poète  Latin,  de  même  quedel'Epître 
en  vers  au  père  Jouvanci,  Jefuite ,  que 
la  crainte  d'avoir  déplu  à  quelques 
perfonnes,  <5c  l'amour  de  fon  repos  ^'1 
qu'il  appréhendoit  de  voir  troublé, 
arrachèrent  à  Santeul.  Ce  fut  le  fa- 
meux Abbé  Faydit  qui  fe  chargea  de 
traduire  en  vers  François  cette  Epître 
qui  occalîonna  encore  bien  des  écrits 
de  part  &  d'autre. 

A  l'égard  des  petites  pièces  de  San- 
teul, Infcriptions,  Epitaphes  ôc  au- 
tres, vous  n'ignorez  pas  qu'elles  ont  eu 
un  grand  nombre  de  Tradudeurs. 
L'Abbé  Bofquillon ,  de  l'Académie 
de  Soilfons ,  efl  celui  qui  en  a  le  plus 
traduit.  Les  autres  Tradudeurs  con- 
nus, car  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne 
font  point  nommés ,  font  Perrault ,  de 
l'Académie  Françoife,  Pierre  Corneil- 
le, Vaultier,  Furetiere;  delaMon-^ 
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noie,    Dicrcville  ,  du  Fcrier ,  Cliar- 

entier,    BdI")' ,    Bcnfcradc  ,    Fioc ,    Tradlc- 


F 
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rofcllcur  en  1  Univcrlitc  de   Paris,  Pqit.L/ 
Charles  de  l»i  Grange,  Chanoine  de  Mod. 
l'Abbaye  de  Saint  Vidor  ,   le  Noble 
&:  iM.  Danchcc. 

Quelque  réputation  que  Santeul  fe 
foie  faite  par  fcs  pocllcs  divcrfcs,  quel- 
que cftime  qu'on  leur  ait  accordée  en 
s'emprclîant  d'en  traduire  un  fi  grand 
nombre ,  fa  glt)ire  la  plus  folide  cil  cel- 
le que  lés  hymnes  lui  ont  acquilc.  On 
y  fent  ce  qu'il  dit  dans  fon  Kpicreà  M. 
PellilTon,  avoir  éprouve  lui-même, 
lorfqu'il  les  compoloit  : 

Je  réveille  (îcs  Saints  les  noms,  les  fait»,  les  ranjs; 

_       ,.  Trad.  deî.î; 

Et  lefcns  que  pour  eux  prcjarant  un  ouvrage  ,  A    \    F  (T 

Le  feu  qui  les  infpirc  ,  élcvc  mon  couraf  c. 

Alort  l'amour  facré  s'emparant  de  mon  cee  ir , 

£t  m'ouvrant  les  moyens  de  plaire  à  mon  vain^ 

queur , 

Par  d'utiles  confeiis  ne  celTé  de  mMnAruire  , 

£t  fur  leurs  paslui-mênie  il  s'ofTrc  à  me  conduirc- 

Que  de  lumière  en  effet ,  que  de  pieté 
&  d'ondion  dans  les  fentimcns  donc 
ces  hymnes  font  remplies!  Que  d'c- 
xaditude  dans  la  dodrine.'  Ft  d'ail- 
leurs que  d'élégance  &  d'énergie  dans 
le  tour  6c  dans  Icscxprcllions  !  On  fj-ait 
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■        qu'à  larélerve  de  quelques  hymnes  qui 

Traduc-  qj^^  ^^^  compofées  par  Prudence ,  par 
Poet.Lat!  ^'^^"^  Ambroife,  par  faine  Thomas ,  & 
Mou.  par  quelques  autres  grands  perfonna- 
Eiog.de Sant.  gcs ,  dont  la  Latinité  même  n'efl  fou- 
par  Perrault,  yg^t  ni  pure  nî  exade ,  les  hymnes  ont 
été  jufqu'à  Santeul  la  partie  la  moins 
facisfailante  <5c  la  moins  châtiée  des 
prières  de  TEglife.  Quand  celles  de 
Santeul  ont  paru  ,  il  n'eil  pas  croya- 
ble combien  elles  lé  font  fait  admirer 
de  tout  le  monde ,  &  avec  quel  em- 
preflement  elles  ont  été  adoptées  dans 
la  plupart  des  Bréviaires  que  l'on  a 
compofés  depuis  ,  en  commençant 
par  celui  de  Cluny  ,  pour  lequel  il 
travailla  d'abord.  On  a  voulu  repro- 
cher à  ces  faints  Cantiques  que  le  llyle 
n'en  étoit  pas  aflTez  Eccléfiaftique , 
que  l'Auteur  en  avoit  banni  fouvenc 
les  termes  confacrés  ,  dit  -  on  ,  par 
i'ufage  de  toute  l'Eglife.  Mais  c'étoic 
fe  plaindre  que  ces  hymnes  étoient 
trop  belles  &  trop  élégantes  :  &  l'on 
ne  voit  pas  pourquoi  de  mauvais  La- 
tin feroit  plus  propre  à  infpirer  la  pié- 
té que  cette  même  langue  dans  fa  pu- 
reté naturelle. 

Mais  plus  les  hymnes  de  Santeul 
ont  ce  degré  d'excellence  où  perfonne 
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ti*avoic  jufqucs-là  porté  la  poëfie  Kc-  e    

clcIiafli.uiL' ,  v\y\s  il  étoit  liilîîtilcdelcs    Traduc- 

,  '         '   '  .  ,.  TION8  DES 

rendre  en  autant  de  vers  ''r^nç^'s  ,  poEr.LAT, 
avec  toutes  les  beautés  qu'elles  ont  AIod. 
dans  l'original.  Aulli  ne  rctrouve-t-on 
qu'une  partie  de  ces  beautés  dans  la 
tradudion  en  vers  dont  nous  fommcs 
redevables  à  la  piété  de  Monlîeur 
l'Abbé  Saurin,  de  l'Académie  Roya- 
le de  Nifmes.  Si  Santeul  a  témoigné  à 
l'Auteur ,  (jti'il  la  recomwifoit  comme  une 
copie  parfaite  de  l'original  ,  ce  n'cft 
gucres  qu'un  compliment  qu'il  a  voulu 
lui  faire.  Cette  tradusiliion  ne  manque 
ni  d'oxaditude,  ni  de  Hdélité;  les  ex- 
prclfions  mcmj  en  font  pures  :  mais 
cette  ame ,  ce  feu  de  la  poëhe ,  ce  faine 
enthoufiafmc  quianimoit  lePoëte  La- 
tin, <Sc  qui  faillt  encore  (es  ledours , 
on  les  cherche  prefque  toujours  en  vain 
dans  cette  tradudion.  J'aimerois  mieux 
celle  qui  a  été  faite  en  profe  des  hym- 
nes de  ce  l'oëte  qui  ont  été  adoptées 
dans  le  nouveau  Bréviaire  de  Paris. 
Elle  me  paroît  plus  digne  des  origi-- 
naux.  M.  Saurin  avoue  lui  même  qu'il 
y  a  dans  ces  hymnes  des  traits  inimita- 
bles ,  (ju'il  lui  a  été  impojfible  de  rendre 
âul]t  fidèlement ,  (  c'eft-à-dire,  auiïi  élé- 
gaaiincnt ,  6;  avec  autant  d'énergie  ) 
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p  ,^  T        M.  baunn  a  plus  travaille  pour  ledin- 
MoD,  catîondQs  hdeies  que  pour  les  amateurs 

de  la  poëfie ,  &  en  cela  il  a  réuffi. 
Pierre  Corneille  a  traduit  en  vers  les 
trois  hymnes  de  faint  Viftor  ,  &  cec 
eflai  fait  regretter  qu'il  n'en  ait  pas 
fait  davantage  :  cette  traduâiion  a  été 
réimprimée  en  1738.  dans  les  Oeuvres 
diverjes  de  Corneille. 

Santeul  a  vu  durant  fa  vie  deux  édi-i 
lions  de  la  traduction  de  Saurin  ,  &  enf; 
i6cjC).  il  s'en  fit  unetroiiieme  plus  cor4 
reéle  que  les  deux  précédentes.  La 
Poète  Latin  ne  vit  point  celle-ci.  It 
étoit  mort  à  Dijon  le  5.  Août  1697^ 
Jamais  Poète  ne  fut  plus  honoré  d'é-^ 
loges  funèbres  &  d'épicaphes  en  vers 
l^ç.s  beaux  efprits  de  la  ville  où  il  éroiD 
mort ,  furent  les  premiers  à  rendre 
hommage  à  fa  mémoire  ;  «Se  ceux  de 
Paris  ne  furent  pas  des  derniers  à  pro- 
duire aufTi  diverfes  pièces  à  fa  gloire. 
Dès  1698.  on  en  imprima  un  recueil 
à  Dijon  nj-4°-  Le  difcours  qui  efl  à 
la  tête  ,  &  toutes  les  pièces  qui  s'y 
trouvent  jufqu'à  la  page  39.  font  de 
Pierre  Legouz  ,  Confeiller  au  Parle-» 
ment  de  Bourgogne,   more  en  17024 
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Ce  recueil  cft  réimprime  dans  le  trui-      11"^.^^ 
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li?me  tome  des  œuvres  de  banteul,  de  Poet.Lat. 
l'cdicion  de  1729.  Qu'jlques-unes  des  Mod, 
picccs  cjui  le  compol'ciu  ont  été  auiTi 
traduites  en  vers  François,  entr'au- 
tres,  l'Llégie  intitulée  ,  iO  nbre  de 
Sunteul  qui  apparoit  à  Henri  Jules  de 
Bourbon  ,  Prince  de  ConJé  ,  6c  l'épi- 
taphequc  M.  Rollin  fit  pour  le  Pocte, 
6c  qui  a  été  ainfi  traduite  par  M.  de  la 
Mon  noie. 

Ci  glt  que  h  France  regrette  , 
Du Parnaffc  Chrétien  le  célèbre  Poète , 

Sance.il  qui  f^iit  d'une  autre  voix 

Chanter  les  fontaines,  les  bois, 
Les  héros.. ..mais  quefertcc  travail*  fcs  Mancs) 
1,'eftime  des  liimains  de  fon  mérite  épris. 

Peut  fiiflîre  a  fcs  vers  profanes  : 
Dieu  de  fes  vers  facrcs  feul  cft  le  digne  prix. 

Feu  M.  Hiict ,  ancien  Evcque  d'A- 
vranclie  ,  Théologien,  Philofophc, 
Hiflorien  ,  Critique,  Grammairien, 
polVédant  les  langues ,  manc  orienta- 
les ,  fut  encore  un  Pocte  excellent ,  6c 
qui  ne  le  cédoit  point  de  ce  côté-là  à 
Santeul.  »  La  diiflion  des  meilleurs  « 
Poètes  du  tcms  de  Céfar  6c  d'Augul-  «.c 
te,  n'eft  pas  plus  pure  que  la  licnne,  <c 
cll-il  die  dans  le  Àlénagiana.  Onre-  «c 
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1  ■-»  n  connoîc  dans  fes  dix  Eglogues  (  de 

iRADuc-  jj  l'édition  de  fes  poëfies  données  en 
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Poet.Lat  "  J  709.  )  ""^g'^^'^Dle  mélange  du  tour 
MoD.  33  d'Ovide  avec  le  tour  de  Claudien. 
:>j  Le  caraâiere  de  Lucrèce  dans  l'E"/)/- 
35  phora  ;  de  Tibulle  dans  l'élégie  du 
35  Thé  &  dans  les  deux  autres  ;  d'Ho- 
33  race  dans  fon  voyage  de  Suéde  & 
33  dans  les  Odes  ;  d'Aufone  dans  le 
33  petit  poëmedu  Sel.  Ce  qu'il  y  a  de 
33  merveilleux  eft  que  l'érudition  uni- 
33  verfelle  de  TAuteur  n'a  laifîë  nulle 
33  trace  d'obfcurité  ni  de  fécherefle 
33  dans  aucune  de  fes  pièces  ;  qu'on  y 
33  remarque  en  toutes  la  même  élégan- 
33  ce  de  flyle  &  la  même  vivacité ,  en- 
33  forte  que  celles  qu'il  a  faites  à  qua- 
33  tre- vingts  ans  5c  plus,  font  aufli 
33  pleines  de  feu  que  les  poëfies  de  fa 
33  plus  verte  jeuneiïe.  33  C'eft  ce  qui  a 
fait  dire  à  M.  de  la  Monnoie  dans  un 
fonnet  qu'il  adrefla  à  Meilleurs  de  l'A- 
cadémie Françoife  durant  le  cours 
d'une  maladie  dangereufe  que  M. Hliec 
eut  en  171  2. 

Mi^nag.  Ibid.    •••  Vous  perdrez  en  Hiiet  un  chantre  dont  la  voix 
i?*  '°7-  Auroît  pu  défier  le  chantre  delà  Thrace. 

Lui  feul ,  génie  immenfe  ,  emhrafToic  à  la  fois 
Tout  ce  «lue  du  favoir  le  vafte  cercle  embraffe,  Sic* 
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On  a  fix  éditions  des  poèlics  de  ce  _» 

favant  l'rclat  depuis  celle  de  i  664..  qui     ^  kaihc- 
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cltla  première,  julqu  a  la  dernière  don-  p^^^^  ^ 
née  en  1729.  avec  les  poelies  de  TAlv  Mud, 
hé  Fraguicr,  par  les  l'oins  de  M.  l'Ah- 
bé  d'Olivct ,  de  l'Académie  Françoi- 
fe.  Mais  de  tant  de  pièces  renfermées 
dans  cette  coUedic  n  ,  je  ne  connois 
que  la  tradudion  de  l'Eglogue,  inti- 
:\i\6c  Latnpyris ,  ouïe  /Vrluilant,  & 
relie  de  la  troifiemc  Elégie  qui  con-  «^ 

ient  l'éloge  du  Thé.  Ces  deux  tra- 
iu(flions  font  en  vers  François.  L'E- 
^logueefl:  de  1710.  &:  par  conféquenc 
m  fruit  de  la  vicillclTe  de  l'Auteur, 
5c  cependant  cette  p'ece  ne  s'en  ref- 
enc  aucunement.  Le  Poète  y  décric 
ivec  beaucoup  d'élégance  la  mécamor- 
•)hofe  de  la  Nymphe  Lampytis  en  ver 
uifant.  Tout  y  plait,  la  jullcnb  de 
'invention,  l'ingénieux  emploi  que 
'Auteur  y  fait  partout  de  la  fable  , 
e  choix  des  termes  ,  la  netteté  du 
lylc  ,  l'agrément  des  defcriptions , 
elle  furtout  de  la  danfe  de  Lampyris. 
■i  M.  de  la  Monnoie  crut  y  trouver 
[uelques  fautes  grammaticales ,  s'il 
xcrça  fur  cela  fa  critique  dans  deux 
îttres  qu'il  adrella  à  cette  occafion  à 
4.  l'Abbé  d'Olivct,  il  me  femble  que 
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Trad  c-  (atisfaifance  dans  la  lettre  qu'il  envoya 
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PoET  Lat.  ^^  nieme ,  &  que  vous  trouverez  avec 

MoD.        les  deux  critiques  dans  le  tom^  35*. 

Bibi.  Franc.  P^"^''"^-  ^'    ^^   Joumal   de  du  Sauzcc. 

p-  34)'  Quant  à  la  traduction  du  Lampjris  , 
dont  j'ignore  l'Auteur ,  elle  ell  en  vers 
libres,  &  paraphrafée.  Si  elle  n'expri- 
me pas  les  beautés  de  l'original,  on 
peut  dire  qu'elle  en  approche.  Le  Tra- 
ducteur l'avoit  adreiîëeàJVI.  Hliec  par 
ces  vers  : 

Prélat  dont  le  vafte  génîe 

Avec  la  fcience  infinie 

Sfiit  allier  heureufemenc 

La  politefTc  &  l'enjoumcnt  ; 

Et  qui  de  Virgile  Se  d'Horace 

Sfut  attraper  l'air  ôc  la  grâce  ; 
Je  ferai  trop  content  fi  du  moins  d'un  foûris 
Tu  daignes  honorer  ma  poétique  audace 

Sur  les  malheurs  de  Larapyris. 

M.  l'Abbé  Saas,  Secrétaire  deTAr- 
chevêché  de  Rouen  ,  a  fait  imprimer 
cette  pièce  dans  le  recueil  de  Fables 
choiftes  de  M.  delà  Fontaine,  tradui- 
tes en  vers  Latins ,  (Sec.  imprimé  à  An- 
vers (Rouen  J  1738.  in-12..  La  tra- 
duction de  l'éloge  du  Thé,  qui  n'efl: 
prefque  qu'une  imitation  de  l'Elégie 
de  M.  Huet,  efl  d'un  Chanoine  Ké- 
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gullcr  de  Sainte  Cionevicvc,    «Se  clic j 

ell  imprimée  dans  1j  Mercure  du  mois   Tkautc- 
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de  ISovcmlire  17.^2.011  avoicdcja  une  p.jet.Lat 
tradudion  de  cctce  pièce  ,  que  je  crois  Moo. 
de  iM.  run  l'.jfen  ,  dans  le  tome  i.  d'un 
Recueil  intitule,  le  Je  vrfçuitjuoi ,  im- 
primcà  Rouen  luus  letitredcla  Haye , 
en  1728.  ifi-\  2. 

L'Abbé  Boutard  croyoic  marcher 
au  moins  à  cote  de  M.  Huet  iS:  des 
meilleurs  Pocccsquionc  mérité  de  Ion 
tcms  l'attention  6c  l'eitimc  des  perlon- 
nes  de  goût.  La  pocllc  Latine  à  la- 
quelle il  le  crut  dcltiné ,  a  toujours  j^lus 
[fait  l'on  occupation  que  Ion  amule- 
imcnt.  Introduit  en  1701.  dms  l'Aca- 
démie des  belles  lettres  ,  à  l'occaHon 
d'une  pcnlion  que  le  Roi  lui  avoic 
dotinée,  (Se  qui  fut  attachée  à  cette  A- 
cadémie,  sj  dès  qu'il  avoic  mis  la  «   i^.'o.!:.  dcM. 

.         .  .       >        *  .  .,  ,  j  KoiJt.  par    M. 

dernière  mam  a  une  pièce,  il  1  ap-  «  iicBozc,«îan$ 
portoit  à  cette  célèbre  Compagnie  ,  «  ','!  'ccucii  Jc« 

CI  1-11'  11^  élog.ik-sAc*- 

5c  dans  quelque  allcmblec  publique,  «  d^m.t.  i.  p< 
par  préférence  aux  allemblées  par-  cc*^*^^***^** 
;itulieres,  où  l'on  peut  être  in- « 
cnompu  :  il  la  lifoit  cnfuite  dans  «c 
Il  érentes  maifons ,  &  finilloit  par  «c 
a  [.lire  imprimer  à  les  dépens,  en  <c 
ill  •/.  grand  nombre,  pour  n'enlaillèr  «c 
lelircr  à  pcrfonne.  Horace  fut  celui  ^c 
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ti  '■"■■■■   ■  55  des  anciens  qu'il  s^ittacha  le  plus  a 
Traduc-  ^^  imiter.   Il  convenoit  qu'il  ne    pou- 
p^ir-r-  T  .^  «  voit  choifir  un  meilleur  modèle  dans 
MoD,  35  le  genre  de  poëfie  qu'il  avoit  em- 

55  braiïë  :  mais,  il  fe  flacoit  bien  autTi 
3>  de  lui  avoir  rendu  quelques  bons 
35  offices  dans  fes  imitations.  Il  croyoic 
35  encore  lui  reflèmbler  par  les  ienti- 
35  mens  comme  par  les  expreflîons  j 
»  par  la  taille ,  par  les  traits  du  vifage , 
35  &  par  tout  ce  qui  pouvoic  caradié- 
33  rifer  parmi  nous  un  de  Tes  véritables 
33  héritiers.  55  Et  cependant  malgré  ces 
préventions  ,  ce  Fuëte  de  la  fiinnile 
Hoyale  ,  félon  le  titre  qu'il  fe  donnoic 
à  lui-m3me,  négligea  de  raHembler 
les  productions  de  fa  veine,  6c  peut- 
être  n'a-t-on  pas  cru  que  ce  feroic 
contribuer  à  fa  gloire  en  prenant  un 
foin  qu'il  n'avoit  pas  pris  lui-même. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  feroic  difficile 
aujourd'hui  de  ralTembler  ,  &  de  fe 
rappeller  même  exaélement  tant  de 
pièces ,  la  plupart  imprimées  fur  des 
feuilles"  volantes,  dilTjpées  dans  le  tems 
même. 

Dans  un  Mémoire  que  l'Abbé  Bou- 

Dans reloge  tard  préfenta  au  Roi  en  1728.  il  aflu- 

suéci-de/rus.j.g  q,^,g  (-Ç5  Defcriptions  de  Marly  & 

de  Trianon ,   faites  en  16^^.  furent 

tra  duites 
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iYMl'iitci  en  Frtituois  par  M.  le  Duc   de  ■ 

hourgo^^ne  ,  6-  pîr  le  Roi  dl'.fpugnc  ,  lors  ^^^^'^^^^ 
Duc  d' Anjou  ,  jom.  les  jeux  de  feu  M.  Poei.Lat. 
l'/lbbe  fleur j  ,  fous- Précepteur  des  i:«- Mou. 
fins  de  France.  Horace  (c  fcroic  alluré- 
mcnc  fait  Iionncur  d'avoir  eu  dcsTra- 
ducleurs  d'un   rang   li  dillinguc ,    6c 
l'Abbé  Boucard  n'y  fut  pas,  fans  dou- 
te, inlenfible.   C'cft  dommage  qu'on 
ne  lui  ait  pas  lailîé  la  facisfadion  de 
publier  CCS  traductions.  Nous  en  avons 
une  autre  de  fa  Defcription  de  Tria- 
uon  ,  en  vers  François,  par  Elifabeth- 
Sophie  Chcron  ,  qui  a  ccc  mariée  à  M. 
le  Hay  ,  Ingénieur  du  Koi.  Elle  parut 
en  i6y6.  6c  fé  trouve  dans  le  recueil 
de  vers  ci'.oifis  ,   donné  par  le  père 
Bouhours.  Ce  fut  par  reconnoillance , 
autant  que  par  ellime  pour  jMademoi- 
fcUe  Chéron,  que  l'Abbé  Boutard  fie 
une  ode  où  il  célèbre  les  talens  6c  les 
ouvrages  de  cette  DjmoifcUe.    Cette 
pièce  a  été  mife  en  vers  François  par 
feu  M.  de  Senecé.  Son  Ode  fur  U  Sta- 
tue  equefïre  du  feu  Roi ,   préfentéc  à  Sa 
Alajcllé  en    i6y<;.   fut    imprimée  en 
1700.  i«-.j.".  avec  une  traduction  en 
vers  François  de  M.  de  l'cUocq  ,  Va- 
let de  Chambre  du   Koi ,    6c  Forte- 
manteau  de  Madame  la  Duchdltr  de 
Tome  ru,  L 
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Bourgogne  :  celle  fur  C Ordre  de  Jahit 
■^~  Laz^are ,    adrelTée  à  Philippe  de  Cour- 

TIONS   DES      •,,  tv;T  •        J        T> 

^  Poet.Lat.  cnlon  ,  Marquis  de  Dangeau  ,  qui 
MoD,  étoic  alors  Grand-Maître  de  cet  Or- 
dre ,  a  eu  pour  Tradudeur  l'Abbé  du 
Jarry  ;  cette  Ode  efl  prefque  un  abré- 
gé hiftorique  de  l'Ordre  de  faint  La- 
zare ,  &  des  privilèges  qui  lui  ont  été 
accordés.  Nous  ignorons  les  noms  de 
ceux  qui  fe  font  donné  la  peine  de 
traduire  fa  Defcription  de  la  rivière 
de  Marly ,  &  l'Ode  qu'il  envoya  en 
1  694,.  àM.Bolfuec,  EvêquedeMeaux, 
fon  protecteur ,  pour  engager  ce  Pré- 
lat à  continuer  d'écrire  pour  l'intérêt 
de  la  Religion.  Un  des  motifs  que  le 
•  Poète  y  emploie  pour  déterminer  M. 
BofTuet  à  compofer  de  nouveaux  ou- 
vrages, efl  l'utilité  que  l'on  retiroit  tous 
les  jours  de  ceux  qu'il  avoit  déjà  pu- 
bliés ,  &  dont  l'Abbé  Boutard  fait 
rénumération  &  donne  à  peu  près  le 
cara£lére.  Voici  ce  qu'il  dit  des  leçons 
que  cet  illullre  Prélat  donnoit  à  Mon- 
fieur  le  Dauphin  ,  de  l'éducation  du- 
quel il  écoit  chargé. 

Ton  Roi  qui  ff  aie  prifer  ton  ardeur  pour  la  foi , 
Te  ravit  à  Condom  pour  t'attacher  à  foi  ; 
Quand  de  fon  cher  Dauphin  il  confia  l'enfance  | 

A  U  main  dont  l'Eglife  attendoit  fa  défenfe.  ; 
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1.1  Cour  dit  autrefois,  dctnlU'jftrcj  foim  rr^ï5SS5 

Autant  d'admiraieurs  qu'elle  en  eut  de  tcinoins  ;  ^  KAi't.(-- 

(^iiand  tel do:tes levons  ace  Prlacc docile  ,  Tio>^   i>r-  î 

Rcndoicnt  le  bien  aimahic  <5c  la  vertu  facile  ;  ., 

,         .    .  ,       Mou, 

Qaand  ta  mainafc»  yeux  offrant  de  beaux porrralM, 

Lui  pcignoittous  Ici  Roisqi'il  doit  fuivre  dcprci; 

Fc  cultivant  fe^mocur»  paruncfiintc  adrclfe  , 

Dans  les  faits  de  Louis  lui  tra^olt  la  fageiTe* 

Le  feu  du  ciel  ayant  embrâfc  la  Ca- 
rhcJrale  de  Troycs  le  S.Ovllobre  1 700. 
l'Abbc  Boucard  crut  que  cet  événe- 
ment ctoic  digne  de  l'a  Mule,  Se  il  com- 
pola  fur  cela  une  Ode  en  vers  ïambes , 
qu'il  adreffa  à  M.  de  Chavigni,  Evo- 
que de  Troycs,  6c  qui  lue  traduite 
en  vers  François ,  par  M.  Pérault  de 
l'Académie  Françoife.  L'Ode  du  mê- 
me Abbé  à  M.  le  Dauphin,  encore 
enfant ,  a  été  mife  en  vers  François 
par  M.  de  Chàlons.  Ceux  qui  ont  don- 
né cette  vcrfion  à  AI.  Billet  de  Faniere 
ont  été  trompés ,  pcnfant  qu'elle  écoic 
de  lui,  parce  qu'elle  fo  trouve  dans 
un  recueil  de  poclies  de  cet  Auteur, 
que  M.  de  Châlons  a  fait  imprimer 
en  I716.  à  la  luite  des  Relies  de  Lt 
po'efie  Françoifc ,  dont  je  vous  ai  entre- 
tenu ailleurs. 

M.  Billet ,  Chevalier  ,  S^-igneurde 
Faniere  ,  qui  a  été  quelque  tems  de 
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Traduc  lettres,  etoïc  en  effet  Poète,  mais  Poète 

TIONS    DES   T         ■       ,-      1  T         c  '  n 

Poet.Lat.  ^^^^^  ieulemenc.  L-a  btatue  equeltre 
MoD.  de  Louis  XIV.  qui  avoic  exercé  la 
veine  de  l'Abbé  Boutard  ,  fut  pareil- 
lement un  fujet  qu'il  ié  crut  capable 
de  chanter.  11  le  fit  dans  un  poème 
Latin  que  M.  de  Châlons  ,  fon  ami , 
a  jugé  à  propos  de  faire  réimprimer 
dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer , 
avec  une  traduction  en  vers  Fran- 
çois ;  &  il  a  fait  le  même  honneur 
à  quelques  autres  petites  pièces  de 
fon  ami ,  dont  il  a  augmenté  le  même 
Quvrage. 

L'Univerfité  de  Paris  a  produit 
dans  ces  derniers  tems  des  Poètes  plus 
eltimés.  Quel  rang  n'occupent  point 
fur  le  ParnalTe  MM.  Herfan  ,  Marin  , 
Grenan,  Couture,  RoUin ,  Coffin, 
&  plufieurs  autres  dont  les  noms  paf- 
feront  avec  honneur  jufqu'à  la  poftc- 
rité  la  plus  reculée!  Mais  aulfi  peu 
avides  de  gloire  qu'ils  en  méritent  da- 
vantage ,  il  femble  qu'ils  fe  foicnt  plu 
à  fe  faire  oublier ,  s'ils  pouvoient  l'être, 
par  leur  négligence  à  conferver  ce  qui 
leur  avoit  le  plus  attiré  les  applaudiffe- 
mens  du  public.  Feu  M.  Gaullyer, 
après  avoir  réuni  avec  beaucoup  de 
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peine  une  partie  de  ces  pièces  difpcr-  '"^ 
Ices  ,  &  dont  plulîcurs  ccoicnc  très-  ^'^' 
dillnjilesi  retrouver  ,  en  a  donne  enlin  Pof.t.Lax. 
en  17 ~7-  un  recueil  dont  on  lui  aura.  Mou,  ^ 
une  éternelle  obligation.  I\lon  delîjia 
n'ell  pas  de  vous  faire  connoitre  tou- 
tes les  poélics  dont  ce  recueil  cft  com- 
polé  :  mais  il  faut  du  moins  vous  nom- 
mer les  traductions  qui  ont  été  faites 
de  quelques-unes. 

Je  commence  par  Bénigne  Grenan, 
qui  après  avoir  proL-lîé  la  Seconde  6c 
la  Rhétorique  pendant  près  de  vingc 
années  au  Collège  de  Harcourt,  depuis 
le  mois  de  Décembre  1703.  jufqu'au 
•treizième  Mai  1725.  mourut  ce  jour- 
là  âgé  feulement  d'environ  quarante- 
cinq  ans.  AI.  Gaullyer  a  raifon  d'ob- 
ferver  qu'on  trouve  dans  fa  profe  ôc 
dans  fes  vers  ,  une  grande  fublimité 
■  6c  beaucoup  de  tinelle  de  pen fées,  join- 
te à  une  grande  fécondité  &  à  beau- 
coup de  délicatelfe  6c  d'énergie  dans 
les  exprelTions.  Ces  qualités  caractéri- 
fent  en  particulier  fon  Ode  fur  le  via 
de  Bourgogne,  duquel  il  fiic  l'apolo- 
gie ,  6c  Ion  Dialogue  du  Zéphire  6c  de 
la  Rofe  fur  l'arrivée  de  l'Infante  d'Kf- 
pagne  en  France.  L'Ode  a  été  im- 
primée avec  la  traduction  de  M.  de 
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S-  Bellechaume  en  171 2.  dans  le  procès 

Traduc- p(jçj.jqyg    touchant  les  vins  de  Bour- 

TIONS    DES  '  o      J       /^I  ■         '  r 

Poet.Lat.  goS"^  ^  '^^  Champagne ,  juge  fouve- 
JHoD,  rainement  par  la  Faculté  de  Médeci- 
ne de  l'ifle  de  Cô,&c.  avec  uneRequê- 
te  Latine  de  M.  Grenan  à  M.  Fagon, 
premier  Médecin  du  Roi.  La  même 
année  1 7 1  ji.  la  même  Ode  parut  /»-  8°. 
avec  la  tradudion  en  vers  de  M.  de  la 
Monnoie.  Le  Dialogue  fur  l'arrivée 
de  l'Infante  d'Efpagnea  eu  deux  célè- 
bres Traducteurs ,  M.  Fiat ,  Profef- 
feur  d'Eloquence  au  Collège  Royal , 
ancien  FrofelTeur  &  Redeur  de  l'Uni- 
verficé  de  Faris,  qu'il  fert  encore  (1 
utilement  par  fes  talens;  &  M.  Racine 
dont  vous  connoiiTez  le  poëme  fur  la 
Grâce,  ôc  celui  de  la  Religion.  Leurs 
tradudions  ont  été  inférées  dans  le 
Mercure  du  mois  de  Mai  1722. 

Des  neuf  pièces  de  M.  Rollin  que 
le  fieur  Gaullyer  a  ralTemblées ,  il  y  en 
a  trois  que  feu  M.  l'Abbé  Bofquillon 
a  mifes  en  vers  François;  la  première 
ell  un  poëme  adreflé  à  François-Mi- 
chel le  Tellier ,  Marquis  de  Louvois, 
Miniflre  d'Etat  ,  à  l'occafion  d'un 
exercice  public  fur  Théocrite  ,  fou- 
tenu  par  M.  l'Abbé  Camille  de  Lou- 
vois, fils  deceMiniflre.  Cepoëme& 
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fa  traduction  font  de  1689.  La  fccon-  1 

de  etï  adrellcc  à  M.  l'Abbé  de  Lou-   Tradlc- 

.       ,      .  .  .     ,,  f  J         ni  TIONS    DES 

VOIS  lui-mjme,  aloccalion  des  -«•"<-*- p^jp^Xat. 
{es  de   Pliilolopliie    qu'il  fDiitinc   au  Mod. 
Collège  Mazarin  :  on  y  voit  un    bel 
éloge  de  Louis  XIV.  &  de  la  famille 
de  Meffiours  de  Louvois.  La  troilic- 
mc  cftlur  l'Ellampc  placée  en  1693. 
ou   \6^)^.  à  la  tétc  du  chef-d'œuvre 
de    Pharmacie    d'Kticnnc  -  François 
Geortroy  ,  depuis  Dodeur  en  Méde- 
cine ,  &  Membre  de  l' Académie  des 
Sciences.  On  a  une  quatrième  pièce 
de  M.  RoUin  ,    qui  Ht  beaucoup  de 
bruit  quand  elle  parut  ,  6c  dont  on  a 
deux  traductions  :  c'cd:  le   Repentir  de 
Santeul.  Elle  fut  faite  à  l'occafion  de 
ce  que  Santeul  écrivit  à  quelques  Je- 
fuitcs ,  (Se  à  pluficurs  /utrcs  perfonnes, 
pour  donner  en  quelque   forte  à  fes 
vers  furie  cœur  de  M.  Arnauld  d'au- 
tres couleurs  que  celles  que  ces  vers 
préfcntent  naturellement.  Les  repro- 
ches qu'il  reçut  de  beaucoup  de  per- 
fonnes dillinguées  au  lujct  de  ces  ex- 
plications ,  lui  firent  de  la  peine,  on 
fuppofe  qu'il  s'en  rcpentoit  ,  &  c'ell  ce 
repentir    que  M.  Kollin    exprime  fi 
cncrgiquement  dans  cette  pièce.    La 
traduction   la   plus  cftiméc   de  cette 
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__.  Elégie,  attribuée  d'abord  à  M.  Râ- 

Tkaduc-  ç.jj^g     Çq  trouva  dans  la  fuite  erre  de 

TIONS    DES   »/r      Ti     -     •       1  I  T         r  1 

Poet.Lat.  ^'  "oivin  le  cadet.  La  ieconde  tra- 
MoD,  duiflion  efl  de  l'Abbé  Faydit.  L'Epi- 
.  taphe  de  Santeul  ,  gravée  dans  le 
Cloître  faint  Vidor  ,  eft  aufTi  de  M. 
Kollin  ,  6c  je  vous  ai  rapporté  la  tra- 
dudion  qui  en  a  été  faite  par  M.  de 
la  Monnoie. 

C'eft  à  ce  dernier  que  l'on  doit  la 
tradudion  des  vers  adrelTés  en  1711. 
à  M.  le  premier  Fréfident  de  Mefmcs 
par  M.  Guérin  ,  alors  Profeflcur  de 
Rhétorique  au  Collège  de  Beauvais, 
Se  la  traduftion  de  plufieurs  pièces 
de  M.  Coffin  ,  qui  s'eft  acquis  une  (1 
grande  réputation  da,ns  TUniverfité 
de  Paris,  Se  ailleurs,  Se  qui  efl;  mort 
Principal  du  Collège  de  ]3eauvais  la 
nuit  du  20.  au  21.  Juin  1749.  dans 
la  foixante-treizieme  année  de  (on  âge. 
M.  Coffin  entra  dans  l'agréable  difpu- 
te  fur  la  préférence  des  vins  de  Bour* 
gogne  &  de  Champagne,  &  il  fit  l'a- 
pologie de  celui-ci  contre  l'éloge  que 
M.  Grenan  fit  du  vin  de  Bourgogne, 
Chacun  défendoit  le  vin  de  fa  patrie. 
La  tradudion  de  la  pièce  de  M.  Coffin 
efl;  du  célèbre  M.  de  la  Monnoie.  On 
la  lui  donne  dans  un  nouveau  Recueil 
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de  plulieurs  de  les  poelles,  i\m  :i  puru  — ^î;î=!!; 
à  Dijon  en  174-^  ni-B".  par  les  loins    Ir^dl-c- 
de  M.  l'Abbé  Joly.  Duns  la  première  Po^^Jt^Lat' 
édition  de  cette  traduction  ,  l'Auteur  Mo^, 
s'ctoic   voile  Tous  ces  lettres  initiales 
S.  E.  A.  E.  D.  qui  ne  (ont  en  rétro- 
gradant que  les  lettres  finales  de  Ber- 
thtrd  (le  la  Alonuoie  ,  Dijonnois. 

M.  Ci^nin  ,  dont  la  piété  égaloit 
l'érudition  &  le  bon  goût,  a  voulu 
marcher  aulTi  fur  les  traces  dcSantcul, 
en  compofant,  comme  celui-ci,  di- 
verfes  hymnes  qui  font  honneur  à  fa 
religion  &  à  fon  efprit.  Vous  ne  pou- 
vez ignorer  celles  qu'il  a  compofées 
fur  la  guérifon  miraculcufe  arrivée  à 
la  procelîion  du  S.  Sacrement  de  la 
Paroille  de  Sainte  Marguerite  le  31. 
Mai  1/2).  en  la  peribnne  d'Anne 
Charlier,  femme  de  François  de  la 
Folle,  Ebénille.  M.  Collin  lit  trois 
hymnes  fur  cet  événement  furnaturel  ; 
&  ces  hymnes  furent  imprimées  la  mê- 
me année  avec  une  traduction  de  M.  de 
la  iMonnoie  en  vers  François. 
:  Ces  hymnes  (Se  quelques  autres  pour 
plufieurs  fêtes  de  Saints,  où  M.  Colfin  , 
avoit  montré  (es  talens  pour  ce  genre 
de  poélîe ,  ayant  engagé  M.  de  Vin- 
.timillc.  Archevêque  de  Paris,  à  de- 
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mander  à  l'Auteur   de  compofer  di 
Traduc-  nouvelles  hymnes  pour  le  Bréviain 
Poet.Lat,  ^^^  ^^  Prélat  faifoit  dreiïer  pour  for 
Moi;,         Diocèfe,   M.  Coffin  y  travailla  avec 
joie.  11  eut  particulièrement  attentior 
à  être  exad  dans  la  dodrine ,  tendre 
&  affeftueux  dans  les  fentimens,  pui 
&  corred:  dans  les  expreflions  :  &  c'eiîi 
en  cela  principalement  qu'il   eft  un 
digne  émule  de  Santeul.  Mais  Ton  Tra- 
dudeur  a  encore  moins  réuffi  que  ce- 
lui des  hymnes  du  célèbre  Viclorin. 
Trop  paraphrafle  ,  il  a  affbibli    ces 
traits  vifs  &  véritablement  poiétiques 
qui  brillent  dans  plufieurs  de  ces  hym- 
nes. Il  ne  manque  pas  de  fidélité  à  ren- 
dre les  penfées  j  mais  on  n'a  point  ap- 
prouvé qu'il  ait  quelquefois  ajouté  à 
fon  Auteur.  A  l'égard  de  la  verfifica- 
tion  ,  il  nous  avertit  lui-même  ,  ^«'/7 
n'a  jamais  fait  une  étude  particulière  des 
fmejfes  &  des  délicatejfes  de  l'art  ,    & 
qu'il  en  a  moins  d'ufage.  Il  pouvoit  donc 
s'exempter  la  peine  que  cette  verfion 
a  dû  lui  coûter ,  &  il  a  bien  fait  de 
n'en  publier  qu'une  partie.  On  fçaic 
que  M.  Kacine  ,  de  l'Académie  des 
infcriptions  &  belles  lettres  ,  a  traduit 
auflî  plufieurs  des  mêmes  hymnes  ;  on 
ibuhaite  qu'il  continue  ce  travail ,  & 


Françoise.      2jr 
que  fa   modcflic  ,  ou  quelque  aucrc  - 
motif,  ne  le  porte  pas  à  en  priver  Ic^'^^d"*^- 
public.  Jufqu'à  ce  que  nous  jouilHons  p„ftXat. 
tic  la  traduction  d'un  i\  grand  Maître  Mou, 
dans  l'art  de  la  poefie,  je  vous  dirai, 
comme  de  celle  des  hymnes  de  San- 
teul ,  que  l'on  doit  préférer  la  traduc- 
tion en   profc  dcfdites  hymnes  qui  fe 
trouve  dans  le  nouvc  u  Bréviaire  de 
Paris  traduit,  atout  ce  qui  en  a  été 
tourné  en  vers  François. 

Le  quatorzième  volume  des  ^;w«- 
fcmcns  du  cœur  C"  de  refprit ,  qui  a  pa- 
ru vers  la  fm  de  l'année  1742.  vous 
oiTre  encore  quelques  traductions  de 
diverfes  pocfies  qui  n'écoient  pas  con- 
nues, ce  femblc,  ou  qui  l'étoient  peu 
avant  qu'on  les  imprimât  dans  ce  re- 
cueil. La  première  pièce  de  ce  genre 
cfl  un  poème  qui  contient  l'hilloirc 
des  amours  de  Jupiter  &  de  Danaé. 
Le  Tableau  du  Titien  qui  repréfcnte 
cette  fable,  fut  l'occafion  de  ce  poëme. 
L'anonyme  qui  en  en  l'Auteur,  nous 
apprend  dans  Ion  Epitre  dédicatoire, 
que  la  feule  vue  de  ceTablcau, qu'il  vit 
chez  M.  de  la  V'rilliere  ,  Secrétaire 
d'Etat  fous  Louis  XllI.  échautVa  tout- 
à-coup  fa  veine,  ôc  lui  infpira  de  met- 
tre en  vers  l'avanture  de  Danaé.  U  ne 
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^.  fuc  que  trois  jours  à  compofer  cette 

Traduc-  p'iQQQ     Q^-ii  fm-  imprimée  m- 8°.  àPa- 

TioNS   DES  '.  ^  1  1      j-     n/r 

T)  ^T  *-T  ris  ,  non  en  1622.  comme  le  dit  M, 
MoD.  Meulnier  de  Querlon  qui  l'a  traduite  , 
mais  en  1633.  Elle  contient  vingt-fix 
pages,  fans  compter  l'Epître  à  M. 
Louis-Philippe  de  laVriiliere,  6c  les 
pièces  Latines  &l  Françoifes  faites  à  la 
louange  de  l'Auteur. 

33  II  y  a  dans  ce  Poème,  dit  M.  de 
»  Querlon  ,  beaucoup  de  feu  &:  d'ima- 
5î  gination  ,  des  peintures  vives  &  de 
33  l'énergie  :  mais  il  faut  avouer  auflî, 
33  ajoute-t-il ,  que  la  Latinité  n'en  efl: 
33  pas  exquife  ,  qu'il  y  a  beaucoup 
33  d'obfcuricé  ,  &  quelquefois  de  la 
33  barbarie ,  foit  dans  le  tour ,  foit  dans 
33  l'exprefTion.  >3  Et  dans  une  note  qui 
eil  au  bas  de  la  page  feizieme  ,  il  dit  : 
33  que  l'on  peut  comparer  ce  poème  à 
33  quelque  morceau  de  Calot  y  à  fa  Dia- 
33  ùlerie  de  faint  Antoine  ,  fi  ce  n'efl 
33  qu'il  y  a  moins  de  corredion,  &  au-, 
33  tant  de  feu  ,  d'imagination  &  de. 
33  folie.  33  D'autres  ajouteront ,  que  • 
l'on  y  voit  aufîi  quelques  images  peu 
décentes ,  quelques  defcriptions  qui  n< 
peuvent  qu'allarmer  juflement  la  pu'-j 
deur.  La  tradudion  efl  en  profe  , 
bien  écrite ,  &  je  ne  ferois  point  dii 
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culte  delà  prcfcrcr  à  l'original,  qu'on      ^ 
ne  lit  point  avec  nlailir.  raduc- 

Un  trouve  encore  dans  le  mcme  potT.LAT. 
recueil  les  traductions  du  pocme  ou  Mod, 
Etienne  Faviercs ,  Confeiller  au  Tar- 
Icmcnt  de  Paris,  chante  les  avantages 
du  Printcms,  <Sc  de  la  pièce  du  même 
iurrcmbrâfement  de  Rome  par  Néron; 
elles  Ibnt  en  vers ,  6c  font  accompa- 
gnées des  originaux.  On  ne  nomme 
point  le  Traducteur  du  poëmc.  xMais 
on  voie  pas  une  lettre  de  I\l.  de  Vol- 
taire du  quatrième  Mars  1731.  qu'il 
ctoit  connu  «Se  cftimé  de  ce  grand  Poè- 
te :  ce  qui  fcroit  fuirifammcnc  l'éloge 
de  festalcns,  fi  fa  traduction  elle-mê- 
me n'en  donnoic  une  idéeavantageufe. 
M  Venons,  die  M.  de  Voltaire,  à« 
votre  tradudion  ,  ou  plutôt  à  votre  «« 
imitation  libre  de  cet  ouvrage.  Vos  «c 
exprellions  font  vives  <Sc  brillantes  ,  <c 
vos  images  bien  frappées ,  &  fur-  « 
tout  je  vois  que  vous  êtes  fidèle  à  te 
l'harmonie ,  fans  laquelle  il  n'y  a  ja-  « 
mais  de  poofie.  >i  M.  de  Voltaire  don- 
ne encore  plus  d'éloges  au  poème  La- 
tin; &  il  a  raifon  :  la  traduction  eft 
beaucoup  trop  paraphrafée  ,  6c  ce  n'cfl 
qu*cn  faveur  de  la  volupté  que  leTra- 
dudcur  fc  rend  prolixe.  J'en  cxcepre 
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.  une  partie  de  la  fin  où  il  paraphrafe 

Traduc-  ^Ij^p^  ^ç        l'Auteur  die  du  peu  de  du- 

TIONS    DES      Al,-  ^ 

Poet.Lat.  ree  de  la  vie  ; 

MOD, 

Ainfi  foumife  au  gré  du  deftia  qui  la  guide  , 
La  jeunefle  nous  quitte,  &  fuit  d'un  cours  rapide  i 
Et  la  vieillefle  lente  accable  de  fes  maux 
Nos  membres  affoiblis  par  d'immenfes  travaux. 
Cet  âge  redoutable  3c  dé/îré  fans  cefle , 
Entraîne  fur  fes  pas  la  crainte  àlatriftefTe, 
Et  nos  plaifîrs  paffes  ne  laiflent  après  eux 
Que  des  regrets  produits  parle  tems  envieux. 
Les  vieillards  inqu'ets  ,  efclaves  du  murmure. 
Ignorent  les  attraits  d'une  volupté  pure.... 
Troublés  en  approchant  de  ce  moment  terrible 
Qui  paye  à  la  nature  un  tribut  infaillible, 
Ils  ne  goûtent  Jamais  deplaifirs  fans  chagrin  ; 
L'épouvante  les  prefle  au  milieu  d'un  feftin , 
Et  la  mort  dévorante  au  plus  fort  de  leur  joie  , 
Avec  avidité  frappe  &  ravit  fa  proie. 
Pendantque  nousparIons,ce  ruiflfeaupar  fonceur? 
Nous  dit  que  les  plaifirs  ne  durent  pas  toujours  : 
11  arrofe  les  prés  qu'il  trouve  dans  fa  courfe  ; 
Mais  fes  eaux  fans  retour  s'éloignent  de  leur  fourcej 
De  même  nos  beaux  ans  environnés  d'attraits  , 
Quand  ils  font  écoulés  ,  ne  reviennent  jamais. 


11  n'y  a  pas  moins  de  vivacité  & 
d'harmonie  dans  la  tradudion  que  M. 
Desforges  Maillart  a  faite  de  la  pièce 
fur  l'embrâfement  de  Rome  par  Né- 
ion  ;  il  me  femble  ^u'on  ne  peut  gué- 


t 
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rcs  mieux  rcprclciucr  du    moins  les  ? 

c  ik'ts  de  cet  cmbrâfemenc ,  que  par  ces    -f^i^ADuc- 

'     *         *■  TIUNS     Dï3 

vers:  P..fT.LAT. 


MuD. 


Bientôt  un  jour  affreux  luitant  contre  lc«oml>rc» 
Pénctrc  de  la  nuit  le»  voiles  les  plu»  fomhrei  : 
De»  torrcn»  cmbrafc»  fermentent  dan»  les  airs  , 
Lt  fc  vont  joindre  aux  fciix  que  forment  les  cdair». 
Le  tumulte  s'augmente,  &  la  terreur  s'empare 
Du  Romain  foupirant  du  fort  qu'on  lui  prépare  : 
Il  court ,  il  fe  profterne  aux  pieds  des  immortels , 
Se  plaint ,  implore  ,  accufe,  emhrafTc  les  autels» 
le  feu  fert  de  Wron  l'horrible  Karbaric, 
.S'étend  de  toutes  parts  ,  dévore  avec  furie 
I.cs  cèdres  travaillés,  les  meubles  précieux, 
Kc  le;  Palais  des  Grands,^  IcsTemples  des  Dieux. 
les  en»  confus,  las  pleurs,  les  mortelles  allarmes 
Sont  d'un  peuple  éperdu  la  refTource  &  les  armes  : 
(ris  fuperflus  ,  hélas  ,  inutiles  douleurs  ! 
le  Tyran  fc  nourrit ,  s'abreuve  de  vos  pleur». 
Dans  la  campagne, en  foule  on  cherche  un  sùraiile; 
On  s'ouvre  dans  la  rïamme  un  chemin  difficile. 
L'époufc  à  fon  époux  vole  en  tendant  les  brai  : 
Un  dcluçe  de  feux  au-devani  de  leur»  pas 
Se  répand  a ufTi-tot ,  3c  s'oppofe  à  leur  fuite. 
Li  (lamme  par  Néron  paroit  être  conduite. 
Le  fils  périt  aux  yeux  de  fon  père  expirant  .... 
Ceux  qu'un  profond  fommeil  avoir  enfcvclis , 
S'éveillent,  &  l;i  mort  environne  leurs  lit». 
Sous  les  lambris  prclTés  les  cadavre»  s'all  imcnt , 
Et  fervent  d'aliment  »ux  feux  qui  les  confument,<lii(c» 
I 

S'il  y  a  de  la  fatisfadion  à  traduire  ces 
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■—  \  fortes  de  poëfies  fi  bien  marquées  aii 

Traduc-  q(^Ij^  ^^  \^Q^  QTQÛt      on  ne  doic  point 

TIONS    DES    ->  r  •  1     r  J  1 

Poet.Lat  ^'■''^  lurpris  que  plulieurs  de  nos  plus 
MoD,  *  célèbres  Ecrivains  fe  foient  exercés  à 
mettre  en  notre  langue  diverfes  pièces 
de  ces  Poètes  fameux  que  la  Société 
des  Jéfuites  a  produits,  les  pères  Ra- 
pin  ,  Commire,  delà  Rue,  du  Cer- 
ceau ,  Sanadon  ,  Vaniere,  firumoy  , 
Oudin.  Je  m'arrêterai  peu  à  vous  faire 
l'éloge  de  ces  Poètes  ;  ils  font  trop 
connus  :  &  vous  trouverez  d'ailleurs 
'  dans  le  tome  cinquième  des  Juge- 
mens  des  Savans  de  M.  Baillct ,  ce 
que  les  Critiques  ont  penfé  des  trois 
premiers. 

Je  n'ai  vu  que  deux  tradudions 
d'une  feule  Ode  du  père  Rapin  :  c^efl 
ion  Ode  vingt- quatrième  adreflee  à 
Achilles  de  Harlay  ,  alors  Procureur 
Général  au  Parlement  de  Paris.  Ces 
deux  traductions ,  l'une  en  vers,  l'au- 
tre en  profe,  dont  les  Auteurs  ne  font. 
point  nommés ,  font  dans  le  tome 
fécond  des  poëfies  du  père  Rapin  , 
de  l'édition  de  Paris  1723.  in-12.  On 
a  traduit  un  plus  grand  nombre  de 
pièces  du  père  Jean  Commire,  né  à 
Amboife  le  25.  de  Mars  1625.  &  il 
méritait  qu'on  en  fît  connoître  encor 
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re  divantagc  à  ceux  qui   ignorent  la  ■, 

langue  Latine.  Traulc- 

Y  •      j  '  •>  n    ••      "r;oNs   des 

La.  nature  avoit  donne  a  ce  1  octc  i\,f  t.Lat 
uncfprit  éclairé  &  folidc;  &  lalcclurc  Mo, 
des  meilleurs  Auteurs  Je  l'antiquité  a 
répandu  lur  Ion  flyle  une  aménité  & 
une  abondance,  qu'on  ne  peut  s'cm- 
-pêchcr  d'admirer.  Suivant  quelques- 
uns,  pcrfonnc  n'a  mieux  pris  que  lui 
le  génie  de  la  poelîe  lyrique.  Ses  Odes 
font  remplies  de  penlécs  fuMimcs  & 
d'images  vives.  On  y  trouve  une  élo- 
cution  pure  ,  un  arrangement  noble 
&  harmonieux.  Dans  fcs  fables  on  voit 
qu'il  a  emprunté  de  Phèdre  la  pureté 
de  la  langue  Romaine ,  &  cette  naï- 
veté charmante  qui  fait  le  caradlcre 
de  ces  fortes  d'ouvrages.  C'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  l'Auteur  de  fon  Epi- 
taphc  : 

Il  fut  Poctc  par  nature'. 

Mais  H  ne  le  fut  pas  fans  art ,  ComîriJ 

Et  fa  veine  fertile  &  pare  ^^'•"-    '*    *• 


Ne  coula  jamais  au  hazard» 
On  admira  fon  beau  génie  , 
Et  l'on  aima  fa  probîtc: 
Ses  mœurs,  fon  air  ,   fapoïfie» 
Tout  rcflTcntoit  rantiijuîté. 


éJit.dciji  j< 


A  peine  fut- il  mort ,  ce  qui  arriva  le 
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l  2^.  Décembre  170 z.  que  l'on  crut  que 

lRADuc-j.Qyj.g  l'Europe  devoir   s'intérefTer    à 

TIONS    DES  ^  1       Ti     ••       1     • 

Poet.Lat,  cette  perte,  comme  le  roete  lui-me- 
MoD,         me  s^étoit   intérefifé  à  tous  les  maux 

qui  durant  fa  vie  avoient  pu  affliger 

l'Europe  : 

COMMIRE  dans  fes  maux  fans  allarme  pour  foi  J 
GémifToità  nia  place  &  foupiroît  pour  moi  : 
Et  parlant  par  la  voix  du  Maître  du  Parnafle , 
Quand  même  jepleurois,  je  pleurois  avec  grâce. 
Mais  confufe  aujourd'hui ,  fans  charmes  ,  fans  at» 

traits , 
Je  viens  vous  annoncer  la  perte  que  je  fais. 
Je  gémis  comme  alors,  je  me  plains,  je  foupire  ; 
Mais  hélas  !  ce  n'eft  plus  parla  voix  de  Commire. 
Plus  fenfible  à  mes  maux  qu'à  fes  propres  dou- 
leurs , 
Lorfqu'il  peint  vivement  les  troubles ,  les  hor- 
reurs , 
Les  défordres  affreux  de  cette  injufte  guerre 
Que  des  Princes  jaloux  allument  fur  la  terre  > 
11  meurt  :  las  de  fouffrirles  rigueurs  démon  fort> 
Dégoûté  de  la  vieil  fe  livre  à  la  mort. 
Mais  en  vain  je  le  pleure,  en  vain  je  le  regrette , 
Pour  toucher  votre  cœur  je  n'ai  plus   d'inter- 
prète, &c. 

Cefl  le  langage  que  le  père  Ifaac  Ber- 
ruyer ,  Jéfuite ,  fait  tenir  à  l'Europe 
dans  une  Elégie  qu'il  adrefToit  alors  au 
Pape  Clément  XL  pour  lui  annoncer 


"François  r.     i^p 
la  mort  du    p.TC  Commirc,  &  qui  :i  -_- 
r'c  mifc  en  vers  François  par  le  P'-^''^  ^,q^.*'^JJjJ 
I  ). >rival,    delà  même  Société.   On  a  Poet.Lat, 
applaudi  à  l'éUigc  que  l'Auteur  fait  Mou. 
des  poclies  de  Ion  confrère,   lorfqu'il 
dit: 

Virgile  n'a  point  fiit  de  ver»  plus  ^léginii 
Phèdre  de  plus  naifi ,  Horace  de  plu<  grandt» 

On  a  confcrvé  une  partie  de  ces 
qualités  dans  les  traductions  de  plu- 
iieurs  de  fcs  pièces  ,  qui  furent  im- 
primées d'abord  en  feuilles  volantes, 
tv  que  l'on  réunie  depuis  en  1 704.  dans 
le  volume  intitulé  ,  Joannts  Commirii 
opcrâ  pojihHDu  y  recueil  dû  aux  foins  du 
pjre  du  Halde,  Jéfuite,  6c  qui  cil  le 
même  que  celui  qui  porte  la  date  de 
1714.  auquel  le  père  Sanadon  ,  alors 
l'un  des  deux  Profelleurs  de  lUiétori- 
quc  au  Collège  de  Louis  le  Grand,  a 
feulement  ajouté  une  table  des  ouvra- 
ges de  fon  confrère.  Uhijcription  du 
père  Commire  pour  U  St.uuc  cijue(lre  du 
Jioi  que  Ai.  le  Duc  de  Richelieu  a  fuit 
drej[cr  a  Rucl ,  a  été  traduite  en  forme 
de  fonnet ,  par  le  Clerc ,  de  l'Acadé- 
mie Françoilé  :  Sa  Defcription  des  Fon- 
taines de  [uim  Cloud^  6c  Ion  Thidtre  des 
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-~       -.      :  Najades ,  ont  été  mis  en  profe  par  î( 
Traduc-  pgj.g  ^Q  Saint  Pierre  ,  Jéfuice  ;   &  cr 

TroNS  DES  '^  ,  ^      r>  J       i 

Poet.Lat.  ^^'"^>  parle  père  de  riunou,  de  lé 
Moi),  même  Société.  On  ignore  le  Traduc 
teur  de  l'ode  fur  Mont-Louis ,  maifor 
de  campagne  du  père  de  la  Chaife,  au> 
portes  de  Paris.  Les  deux  tradudion 
de  l'Ode  que  le  père  Commire  fit  poui 
engager  ,  mais  en  vain  ,  le  père  Bou- 
liours  à  méprifer  la  critique  fi  folidc 
des  Entretiens  d'Arifie  &  d'Eugène ,  le  m 
de  Poubeau  de  Bellechaume  ,  6c  di 
père  delà  Roche  ,  Jéfuite. 

L'Abbé  Boutardquines'étoit  con- 
facré  qu'aux  Mufes  Latines  ,  fit  un 
effort  pour  traduire  en  vers  François  j 
où  il  n'étoit  pas  fi  heureux,  l'Ode  que 
le  père  Commire  adrelTa  au  Pape  In- 
nocent XIL  pour  perfuader  au  faiai 
Père  ,  que  le  Poète  flate  extrême- 
ment ,  de  ne  pas  fonger  à  fe  faire 
dreffer  un  tombeau  ,  parce  qu'aprè: 
avoir  réconcilié  les  Princes  Chrétiens 
&  pacifié  rUnivers  ,  la  poflérité  lu 
confacreroit  un  monument  éternel. Lt 
célèbre  M.  de  Fontenelle  n'a  pas  en 
qu'il  fût  au-deflbus  de  lui  de  traduin 
l'Ode  au  feu  Roi  fur  le  recouvremen- 
de  fa  fanté;maisron  pouvoit s'exempte: 
de  mettre  à  côté  de  cette  tradudion 
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•  que  Ht  de  la  même  Ode  M*  de  rr^rss^sss 
louvillc  de  la  Li>rie.  L'éloge  du    Tuaduc- 

KJ     A  I  TIONS    DES 

01  compare  au  i::iand  Alexan-  p,.  .  i 

I  t>  roi  i.Lat. 

,  &  regarde  comme  plus  heureux  Mod. 
celui-ci  dans  la  recherche  de  la 
2f  a  écé  paraphrafé  en  vers  parle 
■  Chomcrl,  Jéfuicc.  M. de  Fontencl- 
:raduic  encore  l'Ode  au  Prince  de 
^'j:iÀéfurce  iju'il  m  vit  plus  de  l.tit  ^  6z 
2  fable  intitulée,  U  Coq.  La  fable  du 
"Jofi  ijui  venge  [on  pcre  ,  a  eu  deux  Tra- 
ludeurs,  le  perc  Gramain  ,  Jefuite, 
k  le  p^re  tdme  Rivière,  delà  même 
iociété  ,  qui  s'ell  nommé  dans  l'édi- 
ion  in  8".  de  la  même  cradudion.  La 
able  de  l.t  Bouffole  &  d  i  GouvciuaH  ,  a- 
ircfl'jeà  Louis  de  Verjus ,  Comte  de 
l^récy  ,  a  eu  aullî  deux  Traducteurs; 
e  pcre  Bulî^er  «Se  le  père  Antoine 
Verjus  ,  de  la  même  Compagnie, 
Vere  de  AL  le  Conuc  de  Crécy.  La 
radufliun  du  Torrent  &  du  Fleuve^ 
i  M.  le  Duc  de  Montaulier,  cil  ano- 
nyme :  celle  de  l'exhortation  fatyriquc 
tiix  Aheiiles  pour  les  ani.ner  à  punir  r.lj- 
V  qii  veut  remonter  au  Puinujfe ,  d'où 
tller  l'ont  ch.tffé  y  cfl  encore  du  père 
Bulller  :  celle  des  vers  fur  la  prile  de 
Crémone  par  M.  de  Villeroy  ,  ell  du 
p:rc  Djlm.LS  :  la  craduAion  des  vers 
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?'  fur  la  prife  de  Montmélian ,    efl  de 

Tkaduc-  jyj_  ^g  Becoulaud.  Les  fix  vers  fur  la 

PoetXat!  ^^^^^^  de  fainte  Thérefe,  ou  foujfrir  , 

MoD.         ou  mourir  y  ont  été  traduits  par  l'Abbé 

Régnier  Defmarais  ,  &  par  les    pères 

de  Courbeville  6c   de  la  Roche  ,  Jé- 

fuites. 

On  ne  lit  pas  avec  moins  de  plaifir 
lestradudions  des  foupirs  de  la  Hol- 
lande ,  &  des  Epigrammes  fur  les  con- 
c]uêtes  de  Louis  XIV  :  «Se  celles  de  Fu- 
retiere ,  Abbé  de  Chalivoy  ,  delà  fa- 
ble du  Soleil  (s-  des  Grenouilles ,  impri- 
mée d'abord  dans  le  Recueil  de. vers 
choifis  publié  par  le  père  Bou!iours, 
avec  l'imitation  de  la  même  fable  par 
M.  de  la  Fontaine  ;  &  de  la  fable  allé- 
gorique des  étoiles  conjurées  contre  le 
Soleil.  Cette  dernière  tradudion  efl  de 
M.  de  la  Fofié  d'Aubigny  :elle  efl  ea 
vers  héroïques ,  «Se  avoit  déjà  été  im- 
primée dans  les  deux  éditions  de 
VAnacréon  de  M.  de  la  Foiïe.  L'Ode 
du  père  Commire  fur  la  prife  de  Na- 
mur ,  a  été  traduite  en  vers  par  M. 
le  Comte  de  Bufli  Rabutin  ;  6c  les 
vers  que  le  même  Poète  fit  fur  le  dé- 
part de  M,  le  Duc  de  Bourgogne  pour 
l'armée  d'Allemagne,  ont  été  mis  en 
vers   François  par  le  père  Delmas , 
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Jcfuitc  :  on  a  rciniprimc  ces  dcus  cra-  i« 

ductions  à  la  tin  du  premier  volun^c  Ju    Tkaiu  c- 
nouveau  Choix  de    pièces  de   pocfies  en  pl^^^'^j-Y' 
ïy i  'y.  iu'iz.  Maison  y  donne  la  fc- Mod* 
conde  à  M.  de  Ijcllocq. 

Dans  la  dilputc  fur  la  qucflion  fi 
les  infcriptions  des  monumcns  publics 
dévoient  être  en  Latin  ou  en  François, 
le  perc  Commire  fe  joignit  à  Santeul 
P'iur  faire  l'apologie  des  l'occcs  La- 
tins ,  (Se  combattre  en  faveur  de  leur 
immortalité.  L'Ode  qu'il  lit  fur  ce  fu- 
jec ,  &  qu'il  adrelTa  à  Santeul  même  , 
1  été  traduite,  mais  fort  librement, 
en  vers  par  deux  Auteurs  dillércns , 
iont  les  tradudlions  fe  lifent  dans  le 
:omc  fécond  des  œuvres  de  Santeul 
ie  l'édition  de  Paris  1721;.  Mais  cette 
jnion  qui  étoic  entre  ce  Poète  &,  le 
lere  Commire  ,  &  qui  failoic  hon- 
leiir  à  l'un  &:  à  l'autre,  parut  s'al- 
r  pour  quelque  cems ,  mais  ne 
■  aucra  réellement  qu'en  apparen- 
e  ,  à  l'occafion  d;;  l'Epigrammc  de 
cul  fur  le  cœur  de  M.  Arnauld. 
.c  PoLtc,  comme  un  autre  Kuryale, 
"ut  la  victime  à  qui  le  père  Commire 
lonna  le  dernier  coup  de  poignard  , 
lar  fa  pièce  intitulée  ,  Lingiuriim , 
.  le  Bâillon  )  pièce  extrêmement  faty- 
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rique,  qui  n'a  pas  été  fore  élégamment 

Tkaduc-  traduite  en  vers  François  par  un  ano- 

TioNs  DE   j^y.-j_^g  ^j^Qj^j.  [^  traduction  omife  dans 

M^y!*         ^^  recueil  des  poëfics  du  père  Com- 

mire  ,  eft  dans  l'autre  recueil  que  je 

viens  de  citer. 

Je  viens  d'obferver  que  ni  TEpigram- 
me  Ad  [anuias  rediit  fedes  ^    ni  le  Z/w- 
guaniim  ne  brouillèrent  jamais  férieu Cé- 
ment Santeul  &  le  père  Commire  l'un 
avec  l'autre.  En  effet ,  ils  étoient  com- 
me deux  braves   qui  ne  fe  font  fait 
que  quelques  égratignures,  &  qui  vi- 
vent enfemble  comme  auparavant.  Ils 
nes'écrivoient  nullement  comme  gens 
irrités  ou  blefiés.  Santeul  ayant  écrit 
de  Dijon  au  père  Commire  :  «  Que 
33  fais-tu  ,  vieux  loup  r  tu   dois  être 
3>  bien  honteux  :  demande  aux  Pères 
y  du  Collège  qui  font  plus  honncte! 
33  gens  que  toi ,  (î  ton  Bâillon  m'empê- 
35chede  caufer  toute  la  journée  ,  «Se  de 
33  boire  le  plus  excellent  Falerne  qu: 
■>■>  croifle  en  Bourgrocne.  a^  Commire 
lui  répondit  :  j^  Tu  feras  toujours  fou, 
>3  mon  pauvre  Bromien.  Ce  n'efl  pa: 
35  ma  faute  :  je  t'ai  bien  étrillé  :  m.ai 
»  il  fait  bon  battre  glorieux.  » 

J'om.ets  de  vous  rendre  compte  de 
traductions  de  quelques  Epigramme 

d' 
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da  mcmc  Poctc  qui  lui  ont  faic  moins . . 

d'honneur  que  les  autres  pocllcs ,  l'ur-       Raduc- 
tout  auprès  de  ceux  qui  ne  trouvent  I\,t  i.I.at. 
rien  de  beau  que  le  vrai.  Je  ne  vous  Mud. 
dirai  rien  non  plus  de  fon  hymne  de 
fainte  Urfule   :  vous  en  connoillcz  la 
traduvilion  dans  celle  du  nouveau  Bré- 
viaire de  Paris. 

Entre  les  Poctcs  Latins  que  le  perc 
Commire  loue  dans  l'O  Je  à  Santeul , 
il  dit  du  père  Charles  de  la  Rue,  fon 
confrère,  félon  la  paraphrafequiacté 
faite  de  cette  Ode  : 

C'cft  encore  de  toi ,  la  Rue  , 

Que  doit  longtcms  s'entretenir 

Avec  les  fiecles  à  venir 
La  Renommée ,   à  qui  ta  Mufc  eft  fi  cohnue  , 

Leur  remettant  devant  les  yeux 

Comment  d'un  pas  audacieux 
De  rifTcl  ccumant  tu  forces  le  partage 
Dan»  les  vers  eu  tu  hats  avec  tant  d'avantage 
Les  Chefs  des  Hollandoisqui  pouïTent  nosfoldat»; 

Lorfi]ue  ta  plume  eft  encore  occupée 
Apercer  de  fes  traits  ,  même  après  leur  trépas  , 

Ceux  ^uc  ton  Roi  frappa  de  fon  cpce. 

Ccft  qu'entre  les  poèfies  Latines  du 
père  de  la  Rué  ,  ce  que  l'on  eflimc  le 
plus,  ce  qui  paroîtlui  avoir  fait  plus 
i'iionncur ,  ce  font  les  deux  pocmcs 
Tome} 'II,  M 
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où  il  célèbre  les  viftoires  que  Louis 
TRADuc-;jji;jy^  remporta  en  Flandres  en  1667. 
TioNs  vts  o        M  j  n  • 

Poet.Lat.  ^  celles  que  ce  grand  rrince  rempor- 

Âlou.  ta  en  1 672.  fur  les  Etats  de  Hollande. 
Pierre  Corneille  animé  du  même  défir 
de  faire  connoître  les  conquêtes  de  Sa 
Majefté,  traduific  ces  deux  poèmes  en 
vers  François,  &  par-là  il  leur  donna 
une  immortalité  plus  aiïiirée.  io  Le  pu- 
Avis  de     35  blic ,  dit-il  en  parlant   du  premier 

Corn,    fur  ..  ,    .     ^     ,         .         ,  \. 

cette  trad,     ^3  pocme  ,    doit    m  avoir  obligation 
33  d'avoir    déterré  ce   tréfor  qui  fans 
33  moi  feroit  demeuré  enfeveli  Ibus  la 
33  poulîîered'unCollége. 33 Trois  motifs 
l'eno'ao-erent  à  l'en  tirer  :  fon  zèle  ar- 
dent  pour  le  Roi  dont  il  faifiiïoit  avec 
empreirement  l'occafion  de  faire  écla- 
ter la  gloire;  fa  reconnoiflance  poui 
les   Jéfuites  qui  avoient    pris  le  foir 
d'inftruire  fa  jeuneiïè  <5c   celle   de  fe: 
enfans;  &  enfin  l'amitié  particulien 
que  le  père  de  la  Rue  avoit  pour  lui 
Satradudion,  comme  il  le  dit,  n'ef 
pas  fi  fidelle  qu'il  ne  fe  foit  enhard 
plus  d'une  fois  à  étendre  ou  à  refTerre 
ks  penfées  de  l'Auteur.  Laraifon  qu'i 
en  apporte  ,    c'efl  que  les  grâces  de 
deux  langues  étant  différentes ,  il  a  cri 
à  propos  de  prendre  cette  liberté,  afin 
dic-il ,  que  ce  qui  étoit  excellent  e 
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Latin,  ne  devine  pas   inlupportablc J 

en  l'r.mcois.  Louis  XIV.  lit  un  crand    Thaduc- 

accUL'il  a  c  pucmc  ;   toute  ia  L>our  le  p^,  ^  \.t,x. 

combla  d'clogcs  ;  C^orneillc  en  fait  la-  M^u, 

vcuavcc  limplicitc. «Comme je ncluis, 

dic-il,  que  le  TraJuctjur  de  ce  poc-  ce 

me,  j'.iurois  tort  d'en  tirer  vanité;  <c 

mais    dans    une   il    belle    occafion  c< 

de  faire  valoir  la  gloire  du  Koi,  je  ce 

ji'ai  point  conlidérc  la  mienne  :  mon  '< 

2cle  e/l  plus  fort  que  mon  ambition  ;  «c 

6c  pourvu  que  je   puitïe  fati-^fairc  ,  ce 

en  quelque  l'orte,  aux  devoirs  d'un  c 

fujct  Hdéle  (Se  pallîonné  ,    il  m'im-  ce 

porte  peu  du  relie.  » 

Ce  pocmc  parut  en  1667.  D^ns 
une  féconde  édition,  Corneille  ajou- 
ta treize  vers  Latins  de  M.  Fariù^t, 
Avocat  au  Parlement  de  Touloufe  , 
fur  le  Canal  du  Languedoc  pour  la 
jondion  de^  deux  mers,  avec  une 
imitation  de  cette  petite  pièce  en  vers 
François. 

Le  pocme  où  le  père  de  la  lluc  cé- 
lèbre les  victoires  du  Roi  furies  Ltats 
de  Hollande  en  l'année  1672.  ne  fai- 
fant  pas  moins  d'honneur  à  Louis 
XlV^  que  le  précédent,  Corneille 
le  traduilit  en  vers  héroïques  ,  »5c  y 
ufa   des  mêmes   libertés  qu'il   avoic 

iNlij 
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IL'  -  cru  pouvoir   prendre  dans  la  verfion 

Traduc-  ^(j  premier.    Les  traductions  de  ces 

TIONS    DES    1  ••  '  •  r' 

PoET  Lat  poèmes ,  après  avoir  paru  lepa^ 

MoD.  rémenc ,  &  enfuice  dans  quelques  édi- 
tions des  poëfies  du  père  de  la  Rue, 
ont  été  réunies  en  1738.  aux  oeuvres 
diverfes  de  Corneille ,  ralTemblées  & 
publiées  par  les  Ibins  de  feu  M.  l'Ab- 
bé Granet ,  l'un  des  adjoints  de  M. 
l'Abbé  des  Fontaines  pour  la  compo- 
fition  des  Obfervanons  fur  les  Ecrits  mo- 
dénies. 

Dans  ce  même  recueil ,  outre  quel- 
ques traductions  de  diverfes  poëfies  de 
Santeul  &  autres ,  dont  je  vous  ai  par- 
lé, &  d'une  ode  Latine  qui  eft  peut- 
être  de  Corneille  lui-même ,  à  la  louan- 
ge de  M.  Pelliflbn ,  on  y  trouve  la  tra- 
dudlion  d'une  Ode  du  père  Jean  Lu- 
cas, Jéfuite,  adreffée  au  feu  Roi  fur 
fan  départ  pur  V  armée  en  iCyG.  Ce  Jé- 
fuite n'étoit  pas  inférieur  aux  meilleurs 
Poètes  de  fa  Société  :  j'ai  vu  au  moins 
quelques  poèmes  de  lui  qui  m'ont  pa- 
ru aufîi  élégamment  écries  que  penfés 
folidemenr.  Mais  outre  l'Ode  traduite 
par  Corneille ,  je  ne  connois  que  fon 
Ode  à  la  Renommée  fur  la  pompe  fu- 
nèbre du  Prince  Ferdinand  ,  Evêque 
de  Munller  &  de  Paderborn ,  qui  aie 
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été  mife  en  notre  langue.  La  traduc-         . 

tion  de  Corneille  crt  en  vers  ;  iSc celle-    ^'^*"'-'c- 
Cl  cft  en   proie  :  elle  parut  en   1684.  po^. ,.Lat. 
avec  l'Ode  Latine /M- 8°.  à  Paris.    Le  Abu. 
Tra.liidcur  ell  le  pcre  Antoine  Ver- 
jus, aulli  Jcluite  ,  que  j'ai  déjà  nom- 
mé. Le  pcre  Lucas  mourut  à  Paris  le 
3,  Janvier  171  6.  âgé  de  foixante-dix- 
huit  ans.   C'eft  le  même  dont  je  vous 
ai  parlé  à  l'occadon  des  ouvrages  de 
M.  Charpentier  de  l'Académie  Pran- 
çoil'e,  en  faveur  de  notre  langue. 

Les  pcics  du  Cerceau,  Sanadon  t'vc 
Vanicre,  font  plus  connus  comme  Poè- 
tes, qu2  le  père  Lucas  leur  confrère, 
parce  qu'ils  ont  fait  un  plus  grant 
nombre  de  poefies ,  <5c  que  celles-ci  ont 
été  recueillies.  On  a  toujours  admiré 
la  verfilïcation  <Sc  la  Latinité  de  ces 
trois  Poètes;  &  fans  prétendre  ni  les 
comparer  entre  eux,  ni  décider  en 
quoi  ils  peuvent  être  inférieurs  ou  fu- 
péricurs  les  uns  aux  autres,  il  fuilît 
de  dire  que  ceux  qui  aiment  les  Mufes 
Latines  liront  toujours  leurs  produc- 
tions avec  pliillr.  Car  pour  ceux  qui 
n'entendent  point  leur  langue  ,  il  c(l 
dillicile  qu'ils  puillent  bien  connoitre 

;  goût  6c  leur  génie  par  le  petit 
numbrc  de  tradudionsqui  ont  été  fai- 

Miij 
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!■  ■  "    tes  de  quelques-unes  de  leurs  poèTies/ 

TuADuc-  Le  pg^g  jy  Cerceau  n'a  peut-être  pas 

TIONS     DES  1,  T-       J     a  I     •  ' 

PottL       eu  d  autre  1  rauucteur  que  lui-même. 

MoD.  C'eil  lui  du  moins  qui  a  mis  en  vers 

François  le  Santeul  vengé  qu'il  avoic 
fait  contre  quelques  Critiques  de  mau- 
vaife  humeur  qui  avoient  attaqué  ce 
Poète  fur  fa  Latinité.  C'efl  luiaulTi  qui- 
ayant  fait  d'abord  en  vers  Latins  I'Eîj^ 
fam  prodigue  f  mit  en  vers  François 
cette  pièce  de  théâtre,  qui  repréfen- 
tce  plufieurs  fois ,  a  toujours  fait  ré- 
pandre beaucoup  de  larmes.  Mais  le 
Pr^f.defesP"'^^  du  Ccrceau  nous  avertie  qu'il  a 

pocf.  Franc,  traduit  cette  pièce  librement  ,  en  y 
failant  les  changemens  qu'il  a  cru  ou 
utiles  ou  même  néceflaires.  Nous  n'a- 
vons de  traduit  du  père  Sanadon  que 
fon  Ode  vingt -unième  du  livre  pre- 
mier, a  M.  le  Maréchal  Duc  de  Villars,  ; 
Mais  nous  en  avons  deux  tradu'i^ions; 
l'une  par  M.  deCaux,  l'autre  par  le 
père  Regnault ,  Jéluite  :  toutes  deux 
réimprimées  en  171  5.  dans  le  recueil 
des  poëfiesdu  père  Sanadon. 

Le  Prtcdîum  r  u flic  uni  ^  ou  la  Métai^ 
nV  de  Jacques  Vaniere,  auffi  Jéfuite, 
&  fcs  autres  poëfies,  ont  trouvé  enco- 
re plus  d'admirateurs  que  les  Jardins 
du  père    Rapin  ,  6c  ce  qu'il  y  a  de 
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meilleur  dans  plulîcurs  des  Poètes  de  — rs- 


la  même  Socicte  les  plus  elbmcs.  C  e(l  T^'**'^^  c- 
ce  qui  failoïc  dire  a  bantcul  ,  après  i\,pt.Lat. 
avoir  lu  les  premiers  poèmes  du  pcre  m^d. 
Vanicrc  ,  quj  ce  nouveau  venu  les  avait 
ions  dérangés  fur  le  Parnajfe.  il  s'y  com- 
prenoic  lui  même,  &  il  regardoic  le 
pcre  Vanicrc  comme  un  favori  parti- 
culier des  Mules.  Tout  lecteur  éclairé 
en  juge  de  même,  jî  Les  perfonnes  <■  r'afi-  Franc. 
de  goût  qui  polîbdcnt  la  langue  La-  c< 
tine,  dit  M.  Titon  duTillct,  ad- « 
mirent  non-l'eulement  la  beauté  (Scia  « 
fécondité  du  génie  du  pcre  Vanie-  «< 
re  ,  la  jullcire  &  le  naturel  avec  Icf  ce 
quels  il  peint  tous  les  fujets  qu'il  « 
traite»  mais  encore  l'élégance  (5c  la  «« 
pureté  de  Ion  flyle,  dignes  du  re-  « 
gne  d'Augurtc,  en  quoi  il  l'emporte  «c 
prcfque  fur  tous  nos  Poètes  Latins,  « 
au  jugement  des  meilleurs  connoil-  ce 
leurs,  n 

M.  Titon  fi  capable  lui  -même  de 
fentir  &  de  goûter  les  belles  chofes , 
ayant  eu  l'occalion  de  voir  le  perc  Va- 
niere  à  Paris,  lorfque  ce  Pocte  y  vinc 
en  1730.  le  pria  de  permettre  ("ju'on 
tirât  fon  bulle  pour  en  faire  un  Médail- 
lon ,  afin  d'être  mis  en  regard  avec 
celui  du  perc  Rapin  fur  l'   fameux 

M  liij 
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-!55=5!!=  ParnafTeen  bronze  que  M.  Titon  luî- 
Tkaduc-  n^ême  a  fait  exécuter  à  la  gloire  des 

TIONS    DES  T^     ..  r         •         c     r?  'il 

Poet.Lat.  Poet^es  Latins  oc  rrançois  les  plus  re- 
MoD,  nommés.  Le  père  Vaniere  ne  put  fe 
refufer  à  des  inftances  fi  flateufes,  & 
en  Poète  reconnoiflfant  il  paya  Thon- 
neur  qu'on  lui  faifoit  par  une  belle 
Epître  en  vers  qu'il  adreiTa  à  M.  de 
Caulet ,  Préfident  à  mortier  au  Parle- 
ment de  Touloufe.  C'eft  un  poème 
excellent ,  digne  du  Parnajfe  qui  y  efl 
célébré,  &  du  mérite  de  celui  qui  a 
fait  exécuter  ce  beau  monument.  Le 
père  Brumoy  a  donné  une  imiration 
en  Proie  &  en  vers  de  cette  belle  Epî- 
tre. Je  ne  vous  en  rapporterai  que 
cet  endroit  où  l'Auteur  après  êcre  con- 
venuque  les  entrées  du  ParnaiTe  font 
rudes  &difficiles;mais  qu'en  récompen- 
fe  les  retraites  les  moins  connues  font 
délicieufes,  dit  en  paraphrafant  les 
vers  Latins  : 

Là  ,  de  myrtes  touffus  on  trouve  des  bocages, 
*  Ici ,  deverds  lauriers,  ailleurs  d'autres  ombrages  J 
Autre  part  des  gazons  ,  des  jardins,  des  ruilfeaux 
Où  le  Rimeur  médite  au  murmure  des  eaux  ; 
Tantôt  c'eft  un  rocher  ,  tantôt  une  prairie  r 
Dans  ce  Parnafle  feint  tout  eft  allégorie  ; 
Tout  dit  que  vainement  fur  ce  mont  dangereux 

De  monter  on  a  la  manie,  _, 
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Ssni  le  fecouri  de  l'art ,  &  l'ertordu  génie  :  Tk  adl'C- 

Mali  qu'un  erprltpuidé  par  un  attrait  heureux  ,  TIONS    DES 

Pliu  content  que  les  Rois,  fçait  y  combler  fc«  vœux.  "i>ET.  LaT* 

Mou. 
Le  pcrc  Brumoy  en  parloic  par  ex- 
périence. Cet  heureux  attrait  l'avoic 
guide  dès  rajcunefle,  l'avoit  introduit 
fur  le  l'arnalic  ,  «k  familiarifc  avec  les 
JVlufes  Latines  &  Françoifcs.  11  con- 
noill'uit  parfaitement  leur  langage,  & 
il  le  parloit  avec  cette  pureté,  cette 
élégance,  cette  délicatelTe,  qui  l'ont 
fait  à  Ibn  tour  avouer  des  Mules  com- 
me étant  un  de  leurs  premiers  dilci- 
ples  entre  les  modernes.  On  en  a  pour 
preuves,  par  rapport  aux  Mufcs  Lati- 
nes ,  Ton  pocmc  fur  les  ]\tJJîons ,  en 
douze  livres ,  le  poème  de  l'yin  de  l.t 
Verrerie  y  en  quatre  livres,  ^clc-s  cinq 
Epîires  des  Morts.  Sa  verlilkacion  eft 
noble  &  fublime.  Elle  approche  ce- 
pendant davantage ,  dans  fcs  deux 
poèmes ,  de  la  mâle  vigueur  de  Lu- 
crèce,  que  de  la  touchante  harmonie    obfer».  fut 

d\T-      -i        r^      r  A        les  Ecr.  mod, 

e  Virgile.  Un  lent  partout  un  Au- j.  ,^. p. ,87, 

teur  plein  de  ces  deux  grands  l'octes 

qu'il  a  pris  pour  modèle.  Sa  Latinité 

efl  pure  ,  &  plus  Romaine  cju?  ne  l'ed 

celle  de   la  plupart   de   nos  Aureurs 

Latins  d'aujourd'hui,  qui  lailîenttrop 
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^  ""  voir  qu'ils  ne  font   pas  Romains.  Le 

Traduc-  poëten'ell:  pas  néanmoins  fans  défauts, 
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Poet.Lat.  &  on  en  a  repris  quelques-uns.  Il  em- 
Mqd,  ploie  quelquefois  des  expreffions  qui 
ne  font  pas  allez  corredes ,  ou  qui  ne 
répondent  pas  toujours  aux  idées  qu'il 
y  attache.  Il  y  a  de  petites  négligen-. 
cesdansleflyle,  quoique  peu  fréquen- 
tes :  quelques-unes  de  fes  idées  n'ont 
pas  toute  la  juflefTe  que  l'on  pouvoit 
défirer.  Mais,  dit  un  Critique  allez 
iesiicr"mod!  ^^^'^^^  pour  cn  être  cru  quand  il  loue 
t.  24.  p.  i6y.  certains  ouvrages  d'efprit ,  que  ces 
légers  défauts  font  peu  de  chofe,  (i 
on  les  compare  avec  la  force  des  pen- 
fees  ,  la  variétés  la  multiplicité  des 
images ,  la  vivacité  des  defcriptions, 
la  pureté  Ôc  l'élégance  du  langage  ! 

Le  poème  des  pallions  intérelTe  tout 
lefteur  un  peu  Philofophe,  &  qui  avec 
les  raifonnemens  folides ,  aime  encore 
les  portraits  vifs  &  ingénieux,  les  def- 
criptions brill  ntes ,  les  comparaifons 
fpirituelles,  jointes  à  toutes  les  grâces 
de  la  pocfie.  Le  Poète  expofe  d  abord 
la  phyfique  des  pallions  ;  il  fait  voir  lé 
.  fondement  de  celles-ci,  leur  but ,  leur 

Mém.     de       .       .  ,  ,  ,  ',   ,,  ' 

Tvév.    Sepr,  prmcipe ,  le  trouble  qu  elles  caulenr  , 
'7^''  &  le  fiege  où  elles  rélident,  qu'il  pla- 

ce dans  le  cerveau  où  efl  Tame.  Tout 


I 
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cela  cfl  la  macicrc  du  premier  cliatic ,  r 
où  il  s'agic  des  nalîions  qui  font  la 
ourcc  de  toutes  les  autres  ;  c  elt  pour-  |>(5„.l^y^ 
quoi  l'Auteur  les  appelle  àcs  pajj:0)is  ^lop, 
tfieres;  &  il  en  admet  deux,  l'amour 
6c  la  haine.  De  ces  deux  Tources  cou- 
lent d'innombrables  ruilieaux,  qui  ont 
le  nom  &  la  force  d'autant  de  paf- 
fions.  De  l'amour  ,  à  qui  le  Poète  pa- 
roit  rcfervcr  l'empire  univerfel,  nail- 
lent  les  divers  penchans  qu'on  remar- 
que parmi  les  humains.  Le  Poète,  fé- 
lon le  privilège  de  fon  art ,  en  fait  des 
génies  dont  il  donne  une  defcription 
fort  fpirituelle  à  la  fin  du  premier 
chant ,  &.  il  emploie  tout  le  fécond  à 
tracer  leurs  divers  caraclcrcs. 

On  voit  dans  le  troilicme  chant  la 
raiflance  ,  les  progrès  (5c  les  fîgncs  des 
pallions.  KUes  naillcnt  (Se  elles  croiHent 
avec  nous  :  le  Poète  s'étend  davan- 
tage fur  les  fignes  extérieurs  qui  les 
trahillènt.  Viennent  cnluite  les  pallions 
particulières  avec  leurs  cflcts  &  leurs 
dépendances  ;  la  joie,  la  trillciTe  ,  la 
douleur  ,  les  ris  iSc  les  larmes  ,  le  dcfir 
&  les  vœux  :  c'ell  la  matière  du  qua- 
tri'.'me  chant  iSc  des  trois  fuivans  ;  & 
voilà  où  fe  termine  la  première  par- 
tic  du  poëme,  oïl  l'on  traite  de  ce  qui 

Mvj 
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rr^  efl:  commun  à  toutes  les  pafllons  ,  & 
TRA.DUC-  ç(^  particulier  des  deux  palfions   priti- 

TlOÎ^S   DES      •        1        j,     ^  -(T  1 

Poet.Lat  c^P''-^^s  ^'^^^  nailient  toutes  les  autres. 

jloD.  Dans  la  féconde  partie  le  Poète  en- 

tre dans  le  détail ,  &  il  décrit  au  chant 
huitième  les  paflîons  douces  ,  &  au 
chant  neuvième ,  les  pafîlons  violen- 
tes. L^efpérance  eil  à  la  tête  des  paf- 
fions  douces  ;  elle  trompe  les  humains, 
mais  cette  erreur  leur  eft  avantap;eufe. 
En  traitant  des  paflîons  violentes  y 
l'Auteur  peint  à^s  couleurs  les  plus 
vives  la  haine,  fource  de  ces  paflions, 
ks  dîverfes  efpeces  &  {q%  différens  dé- 
grés. Au  chant  dixième  il  examine  les 
vices  &  les  vertus  des  palfions.  L'on- 
zième chant  en  feigne  l'art  d'émouvoir 
les  cœurs.  Cet  art  efl  l'ouvrage  de  la 
perfuafion ,  &  celle-ci  naît  de  l'élo- 
quence ;  aufli  le  Poète  reprefente-t-il 
l'éloquence  fous  toutes  fes  formes  ;  & 
cet  onzième  chant  eft  un  abrégé  des 
meilleurs  préceptes  de  Tart  oratoire  & 
de  la  poétique.  Dans  le  douzième 
chant  enfin ,  qui  n'eft  pas  un  des  moins 
utiles ,  le  père  Erumoy  enfeigne  Tart 
de  gouverner  les  paflîons.  Voilà  une 
idée ,  mais  fort  abrégée ,  du  fujet  & 
de  la  conduite  de  ce  poëme,  ouvrage 
vraiment  philofophique  par  un  excel- 
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lont  fonds  de  morale,  6c  par  un  grand      -- 
nombre  de  connoillances  de  la  l'aine   Tradvc- 
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pliylique  qui  y  lonc  répandues  de  tou-  poEiXATt 
tes  parts.  Alou. 

Ne  pouvant  point  lire  ce  pocm? 
dans  fa  langue  originale,  vous  perdez 
ncccllaircmcnt  une  partie  des  avanta- 
ges 6c  des  agrémcns  qu'il  oflre  ;  mais 
la  traduction  en  proie  que  l'Auteur 
s'cll  donné  la  peine  de  faire  ,  en  con- 
lerve  une  grande  partie  ,  6c  en  prc- 
fcnte  d'autres  qui  ne  font  point  dans 
le  Latin.  C'ell  une  profe  que  l'on  peut 
appcllcr  poétique  ,  parce  qu'elle  a 
prefquc  partout  le  feu  6c  l'entlioufiaf- 
me  de  la  pocfie ,  que  le  tour  6c  l'cx- 
prcdlon  conviennent  communément 
a  ce  genre  d'écrire  plutôt  qu'au  dif- 
cours  ordinaire  :  mais  ce  n'ell  nulle- 
ment une  tradudion  littérale,  3)  Si  « 
ur»e autre  plume,  dit  un  Critique,  «  oi.ferv.  ur 
avoit  rendu  ce  pocmeen  François,  "-^"ôô.'lr.T!  *** 
comme  le  père  Hrumoy  Ta  fait ,  ce-  <« 
lui-ci  auroit  jullement  condamné  « 
la  liberté  que  le  hardi  Tradudeur  « 
auroit  prife,  d'étendre,  d'abréger,  « 
d'ajouter  ,  d'omettre,  6c  de  rendre  « 
en  bien  des  endroits  la  copie  abfo-  « 
lument  étrangère  à  roriii,inal.  Mais  «: 
cette  licence  que  l'Auteur  auroit  eu  « 


278     Bibliothèque 
^rr  jD  raifon  de  cenfurer  dans  autrui,  il  a 


R-'^i^L'c-  «  pu  fe  la  permectre  a  lui-même ,  parce 
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Poet.Lat. ''  4^^  ^^^^  rLcrivain  peut  dilpoiera 
MoD.  3>  Ion  gré  de  faproduÂi'on  ,  &  la  tra- 
>5  veltir,  comme  il  le  jugea  propos. 
35  Ceft  fon  bien  ,  fon  travail ,  l'en- 
33  fant  de  fon  loifir.  11  eil  bien  julle 
5J  qu'il  ait  la  liberté  de  lui  donner  tel 
33  vêtement  qu'il  voudra.  33  Au  refte 
celui  que  le  père  Brumoy  a  donné 
à  fon  poème  efl  élégant,  «5c  fe  rellenc 
entièrement  du  bon  goût  de  l'Auteur. 
Le  poème  de  l'y^rt  de  la  Verrerie 
n'intérelle  pas  moins  en  fon  genre  que 
celui  des  Pallions  :  il  n'y  a  ni  moins 
d'art  dans  l'invention  ,  ni  moins  d'a- 
grémens  dans  la  conduite.  Le  Fhyli- 
cien  (Scie  Poète  s'y  montrent  dans  un 
jour  avantageux  ,  furtoutdans  les  deux 
derniers  chants ,  où  l'Auteur  exprime 
aufli  heureufement  qu'il  décrit  favam- 
ment  les  différen  s  ouvragées  de  verre- 
rie.  Les  deux  premiers  font  plus  rem- 
plis de  fiélions,  mais  de  fidions  ingé- 
nieufes.  Pour  égayer  fon  fujet,  le  Poè- 
te attribue  Torigine du  verre  àVulcain, 
à  l'occafion  d'une  brouillerie  qu'il  feint 
être  furvenue  entre  lui  &  Borée.  Le 
récit  de  cette  brouillerie,  fes  fuites, 
fes  effets ,  le  tout  entremêlé  de  quel- 
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chants.  Trai>uc- 
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L-e  perc  nrumoy  a  aufli  traduit  ce  p^^p^L^^^ 
pocmc  en  proie  ;  mais  je  dis  traduit ,  Mou. 
&  non  fimplement  imité.  Il  eft  rare 
au  moins  qu'il  ajoute,  qu'il  omette, 
ou  qu'il  retranche  comme  il  a  fait  dans 
(a  traduction  du  poëme  des  Pafîions. 
ïn  un  mot  ,  il  eft  beaucoup  plus 
littéral  ,  quoique  fon  dilcours  foie 
aulîî  poli  ,  que  les  exprelîions  loienc 
aulîî  pures,  aufîî  châtiées,  «Se  aufTi  élé- 
gantes. 

S'^s  cinq  Epîtres  des  Morts  ,  pa- 
reillement traduites  en  profe,  font  fai- 
tes à  l'imitation  des  Héroïdes  d'Ovi- 
de,  excepté  que  l'Auteur  en  a  banni  ^ 
cette  galanteriequi  fait  prefque  l'uni- 
Que  objet  de  celles  de  l'ancien  Poète 
Latin.  Dans  celles  du  p'^re  Brumoy  , 
ce  font  des  plaintes,  des  reproches, 
d  *s  avis,  quelqu.:fois  des  fentimcns 
d^eftime  ou  d'amitié.  On  ne  peut  lire 
ces  Epîtres  fans  s'iniérellcr  aux  héros 
qui  les  écrivent,  ou  à  ceux  à  qui  le 
IVéte  feint  qu'elles  font  adr-MTées  :  les- 
caraderes  de  chacun  y  paroiOént  bien 
gardes.  C'eft  Pompée  qui  écrit  à  Cé- 
far  ,  le  Conful  Stribonius  aux  Ro- 
mains, Codrus  aux  Athéniens,    la 
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^-  fœur  d^Horace  à  Ton  frère,   EuridicQ 

Traduc-  Orphée. 
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Poet.Lat.  ^^  •■'^  P^^^  i3rumoy  n  a  pas  traduic 
MoD,  ces  pièces  en  vers  François,  ce  n'eft 
pas  qu^il  n'eût  cous  les  talens  néceflai- 
res  pour  bien  verfifier  en  notre  langue  : 
outre  qu'il  en  a  donné  des  preuves  dans 
les  diverfes  poëfies  Françoifes  qu'il  a 
lui-même  publiées,  c'efl  ainli  qu'il  a 
traduic  deux  fables  allégoriques,  qui 
font ,  comme  tout  le  rede ,  partie  de 
fes  œuvres  diverfes.  De  ces  deux  fa- 
bles ,  compofées  d'abord  en  vers  La- 
tins par  l'Auteur  même,  l'une  eft  adref- 
fée  à  M.  Huet ,  ancien  Evêque  d'A- 
vranches  ,  fur  fa  convalefcence  en 
1712.  Le  titre  de  la  fable  eft  Atropos 
&  les  Dieux  fupplians  :  c'efl  un  éloge 
fort  ingénieux,  Se  vrai,  de  feu  M.  Huet. 
La  féconde  fable  intitulée  ,  la  Majeflé 
ôc  l'Amour ,  eft  un  éloge  délicat  du 
Koi  adueilement  régnant  :  elle  fut 
faite  en  1722. 

Ajoutons  à  CQS  traduirions,  celle 
de  l'ode  du  père  Jouvancy  à   M.  le 
Dauphin  ,    après  la  prife  de   Philis- 
bourg  :  le  Ca,np  de  Compiegne  ,  poëme 
-'■'■  traduit  du  Latin  du  père  Guillaume 

de  Segaud ,  parle  père  du  Ru:  /'yirf  des^ 
bons  mots ,  par  le  fieur  de  Bellechéuime 


Françoise.      2^r 
riui  c(l  pour  le  moins  une  imitation  - 

•1  pocmc  diJactiquc  écrit  cii  vers  ^,,,'^jj*,"^^, 
jgiaciues,  par  le  pcre  Michel  Hc- Pofx.Lat, 
I    ;c  :  l'imitation  de  l'ode  du  pore  Ga-  Mod. 

-l-François  le  Jay  fur  faintc  Gene- 
\  .JVC  ,  par  fr.ithois  ylro'ueî ,  étudiant  en 
Rhétoritjue  ,  &  Penfiomuùre  au  Collège 
de  Louis  le  Cruud  :  c'cll  le  célèbre  Vol- 
i.:ire  ,  &c. 

Ces  excellons  Poètes  que  la  Société 
des  Jéliiites  a  produits ,  ne  vivent  plus 
(]i!c'  dans  les  mimumcnsqu'ils  nous  ont 
laillcs  de  leur  efprit  &  de  leur  goût  ; 
i  &  cjuoique  l'on  ne  fallc  plus  aujour- 
d  luii  à  la  poëfie  Latine  le  même  ac- 
cui'il  dont  elle  ctoic  prévenue  dans  le 
I    .(iccle,danslc' 6.&;mcmcdurant  une 
I    irie  du  hecle  dernier ,  l'excellent  en 
c    :;enre  fera  toujours  lu  <?c  eflimé.  En 
ce  fens,  on  peut  répondre  de  l'immor- 
talité des  Poètes  dont  )e  viens  de  vous 
p?.rler ,  &  l'on  ne  manquera  point  d'ac- 
cord^-r  le  mJmc  honneur  au  père  Fran- 
çois Oudin  de  la  mi'mj  Compagnie  , 
I  que  la  mort  nous  a  enlevé  à  Dijon  le 
I  vendredi  28.  Avril  1752.  danslafoi- 
'  xante-dix-ncuvieme  année  de  fon  âge  , 
&  la  foixante -unième  de  Ion  entrée 
I  dans  fa  Compagnie.  J'ai  déjà  eu  foin 
de  vous  le  faire  connoîtrc  comm;?  un 
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-.  Savant  aimable,  &  un  Critique  judî- 

RADuc-  ç[q^^-^     [\  j-|g  mérite  pas  moins  d'être 
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Poet.Lat.  connu  comme  Poète.  Avec  quelle  fa- 
MoD.  tisfadion  ne  lit  on  pas  encore  aujour- 
d'hui,  &  ne  lira-t-on  pas  tant  qu'il 
reftera  du  goût  dans  le  monde,  ce 
beau  poème  fur  les  Songes  qu'il  compo- 
fa  à  l'âge  de  vingt -deux  ans,  6c  tant 
d'autres  poèfies  que  l'Auteur  a  produi- 
tes en  diverfes  occafions ,  &  dont  on 
auroit  fouhaité  qu'il  eût  fait  au  moins 
un  choix  pour  les  réunir  en  un  corps  / 
On  l'auroit  prié  sûrement  de  n'y  point 
oublier  trois  de  Ces  pièces  dont  on  a 
des  tradudions  en  vers  François  :  la 
première  fur  la  Statue  équeftre  de 
Louis  XIV.  qui  fut  érigée  à  Dijon 
en  17:2.5.  la  féconde,  contenant  l'é- 
M^,'^-f"!;'Mo2e  funèbre  de  M.  de  la  Monnoie , 

vie  du  "•  Ou- 

din,  par  M.  de  l' Académie  Françoife  ;  la  troifie- 
Michauit  ,    j^g      ç^^  j^   nailTance  du  Prince  de 

dans    le  t.  1.  '  ,  , 

de  les  Méi.  Conde ,  fils  du  Prince  Louis  Henri  , 
hm&  philo-  i3y^  ^^g  Bourbon.  Le  premier  poème, 
in-iz.  imprune  en  1725".  a  Dijon  ,  aetemis  _ 

en  vers  François  par  le  père  Cellier,  1 
ProfefTeur  de  Rhétorique  pour  l'Elo- 
quence au  Collège  de  Dijon  :  l'éloge 
de  M.  de  la  Monnoie,  traduit  en  vers 
par  Germain  -  Gilles  Richard  ,  Sei- 
gneur deRuffey ,  Fréfident  à  la  Cham- 
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Jcs  Comptes  de  Bourgogne  ,  a  écé 


>  rinié  à  Dijon  en  1729.  tn-  i;''.  &  à    Traolc- 
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-lire  des  A'iJ^/i  Honr guignons  ùq  M.  p^,,.-,.  L^i, 
ia  Monnoic  ,  réimprimés  en  17  3  8.  Mou, 
i  11  tin  la  troifieme  pièce  qui  eft  de 
i-]6.  a  eu  pour  Tradudcur  M.  l'Ab- 
1  Joly,  Chanoine  de  la  Cliapclle-au- 
Kiche  à  Dijon,  où  la  tradudion  a 
piruen  1737.  Plufieurs  de  ces  poéiîes 
es:  quelques  autres ,  fortiesde  la  mC-me 
]  :!ne  ,  ont  écé  rallcmblces  dans  les 
t:  is  volumes  d  un  recueil  très  eflima- 
l.j,  donné  en  174^;.  Tous  le  titre  de 
1    •rnAtA  didiifcaliCii. 

Pour  vous  délalfer  du  détail  de  tant 
de  pièces  fouvent  aulTi  ditiérentes  en- 
tre elles  pour  le  génie  &  le  goût  que 
pour  les  iujets  qu'elles  traitent,  il  faut 
vous  dire  quelque  chofe  d'un  poëme 
intitulé  ,  Jlurelia  ou  Orléans  délivre  , 
imprimé  en  17 3 S.  On  a  donné  ce 
poëme  comme  traduit  d'un  poëme 
Latin  qui  n'a  point  été  imprimé  ,  & 
qui  ne  le  fera  peut-Crre  j:imais.  Si  l'on 
doit  ajouter  foi  à  ce  qu'en  dit  celui 
qui  veut  pafîcr  pour  n'en  être  que  le 
Traduclcur  ,  l'original  que  l'on  fup- 
pofe  cxillant  ,  <Sc  dont  on  rapporte 
même  des  lambeaux  ,  efl  l'ouvrage 
d'un   liommc  de  lettres  fort  âgé  qui 
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-  l'âvoic  comnofé  dans  fa  jeunefTe  ,  mais 

iRADuc-  q^J  j^'y  avoic  pas  voulu  mettre  la  der- 
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Poet.Lat.  "ï^ï"^  mam.  Celui-ci  le  ht  lire  au  1  ra- 
MûD.  ducteur  ,   qui  crue  y  voir  de  la  bonne 

journ.  ieî  po'efie ,  &  qui  exhorta,  mais  inutile- 
%]T^  ^°^'  ^^^^  i  l'Auteur  à  l'achever  &  à  le  ren- 
dre digne  d'être  mis  au  jour.  Il  con- 
fentit  leulement  que  fon  ouvrage  fûc 
traduit  en  François  ;  &  fi  ce  récit  eft 
vrai ,  cette  traduction  ne  pouvoit  tom- 
ber en  de  meilleures  mains.  La  vérité 
.  efl  que  ce  poëme  a  pour  Auteur  M. 
l'Abbé  de  Roufîi ,  du  Vigan  ,  Bourg  à 
une  journée  d'Alais ,  maintenant  Cha- 
noine de  la  Rochelle. 

Ce  poëmeendivifé  en  douze  chants, 
dont  le  fujet ,  très-connu  ,  efl;  Orléans 
affiégé  ,  (Se  délivré  par  la  célèbre  Jean- 
,  ne  à' Arc ,  fur  nommée  la  Pucelle  d'Or- 
léans, que  Dieu  envoya  miraculeufc- 
ment  au  fecours  des  François.  Selon 
le  Journal  des  Savans,  où  l'on  trouve 
une  longue  analyfe  de  ce  poëme  ,  le 
flyle  de  cet  ouvrage  efl:  partout  le  mê- 
me, toujours  orné,  mais  quelquefois 
chargé d'épirhetes ,  d'images,  défigu- 
res. M  Jamais  peut- être  ,  dit-on,  la 
33  poëfie  ne  s'efl:  montrée  avec  plus  de 
33  parure  &  de  pompe.  Mais  parmi 
»  tant  d'ornemens ,  il  en  eil  un  qui 
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..   mine  encore.  La  figure  favorice 


dv  l'Auceur,  c'cll  la  comnaraifon.  «     ^^ 
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Tkaduc- 

11  l'emploie  cgalcnicnc  quand  il  par-  «  p,,Fr.LAT, 
le,   <Sc  quand  il  fait  parler  l'es  per-  «  Mod. 

;.ages  ;  6c  en  général  ils  ne  lont  <c 
j  moins  Poctes  que  lui.  Au  reflète 
il  riicureux  choix  de  ces  comparai-  « 
Ions  en  pouvoic  jurtilier  l'abondan- <c 
ce  ,  il  y  auroic  fur  cec  article  peu  « 
de  chofes  à  reprocher  à  l'Auteur.» 
Cependant  ,  dit  ailleurs  le  Journal 
que  je  cite,  »  les  avis  feront  peut-  c< 
être  partagés  fur  ce  poème  ,  &:  par-  « 
nii  ceux-mêmes  qui  ne  pourront  lui  <c 
ifcr  de  l'edime,  plulieurs  ne  le  <c 
seront  pas.  Les  uns  aiment  peu  « 
oclîe  :  les  autres  ne  l'aiment  que  « 
s  les  vers.  Ils  ne  fcjauroient  fouf-  ce 
une  proie  poétique,  &  l'Auteur  <c 
de  VAurelU  ne  l'a  peut-être  donné  « 
{  '  urune  tradu«^ion  ,  qu'afin  de  fai-  «c 
j  palier  plus  ailément  cette  abon-  « 
c.  ;ice  d'épithetes  ,  d'images,  de  fi-  <c 
gurcs ,  en  un  mot ,  ce  flylcexcefîl-  « 
vcment  poétique  qu'il  a  bien  lenti  <c 
qu'on  |X)Uvoit  lui  reprocher.  Il  nous  «« 
paroit  qu'il  s'efl  propofé  d'imiter  <c 
JVlilton  ;  6c  le  luccès  du  Poëre  An-  « 
glois  parmi  nous  a  dû  l'enhardir.  «<: 
3Iiu's  outre  que,   quant   au  point  « 
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—  35  dont  on  vient  de  parler ,  il  a  bien 


Tradlc   ;>5  enchéri  lur  fon  modèle,  du  moins 
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Poet.Lat.  "  '1  ^  '^"  ^"  i'^^S"  P'^'^  ^^  cradudion 
MûD.  35  Françoife,  on  a  remarqué  que  ce 
33  ne  font  point  les  endroits  les  plus 
33  forts  &  les  plus  poétiques  du  Para- 
is dis  perdu,  qui  ont  fait  le  plus  de 
33  plaifir  à  la  plupart  des  ledeurs.  33 
A  la  fin  de  l  Aurélia ,  on  trouve  un 
Cantique  d'adions  de  grâces  en  vers 
Latins ,  &  la  tradudion  de  ce  Can- 
tique en  profe. 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  vous  di- 
re des  tradudions  des  ouvrages  des 
Poètes  Latins  modernes.  Je  fouhaite 
que  ce  détail  ne  vous  ait  point  en- 
nuyé ,  &  qu'il  puiife  contribuer  en 
quelque  choie  à  fatisfaire  à  votre  cu- 
riofité.  Quelque  plaifir  que  l'on  ait  en 
entendant  parler  de  tant  de  beaux  gé- 
nies ,  quelque  louable  qu'il  foit  de 
vouloir  connoître  une  partie  au  moins 
de  leurs  productions,  je  fens  aulTi-bien 
que  vous  qu'un  détail  où  l'on  ne  peut 
éviter  une  certaine  fécherelTe,  a  tou- 
jours befoin  d'un  leâ:eur  indulgent , 
comme  il  a  fallu  pour  le  faire  un  Ecri- 
vain complaifant.  Car  c'eil  celui-ci 
qui  fent  le  premier  l'ennui ,  le  dégoût. 
Au  relie  fi  je  n'ai  pu  prendre  l'un  ôc 
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l'autre  tout  entier  lur  mui ,  fans  les  .• 

partager  avec  vous  ,   je  vous   prie  de    T^i^^fuc- 
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ne  point  oublier  que  je  fais  les  fonc-  i\,ti,L;^j. 
tions  de  Bibliothécaire  ,  6c  que  vous  |\1od, 
m'avez  commandé  de  les  exercer.  Il 
vous  fera  libre  de  palier  légèrement  fur 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  conà 
tent  d'y  avoir  recours  lorlque  la  né- 
celfité  ou  le  délir  de  connoitre  quel- 
qu'une des  traductions  dont  je  vous 
ai  fait  mention  ,  vous  obligera  d'y  faire 
une  attention  plus  expreOe. 

Peut-être  fercz-vous  plus  firisfaic 
de  l'examen  que  je  vais  faire  des  tra- 
duc1:ions  des  PoCtcs  qui  nous  fonc 
étrangers,  je  veux  dire  des  Italiens, 
des  Efpagnols  ,  des  Portugais  &  des 
Anglois.  La  nouveauté  pourra  du 
mc>ins  avoir  quelques  charmes  pour 
vous  :  carlestradudions  de  ces  Poètes, 
du  moins  les  anciennes,  (ont  peu  con- 
nues; c'crt  un  pays  abandonné  où  l'on 
peut  vous  faire  entrer  fans  qu'il  vous 
•  en  coûte  beaucoup  de  peine,  «Se  dans 
lequel  on  peut  vous  découvrir  plu- 
fjeurs  choies  qui  ne  font  point  indignes 
~dc  la  curioHté  d'un  amateur  de  la  lit- 
tér  turc.  Jefnismoi  même  les  frais  du 
^voyage  ;  &  j'en  prends  fur  moi  les  déf- 
■igréniens  pour  vous  les  épargner.  Ce 
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■?———•  font  des  défères ,   fi  vous  le    voulez 

Trauuc-  j^^j^  1^  ^^m-  [q^  parcourir,  avant  qu( 
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Poet.Lat.  "°^^  puiitions  converier  avec  nos  roe 
MoD.  tes  François,  dont  je  tâcherai  aprèî 
cela  de  vous  rendre  les  entretien; 
les  plus  agréables  &  les  plus  utilej 
qu'il  me  fera  pofTible.  Je  ne  vous  di' 
rai  prefque  rien  des  Poètes  du  Nord 
qui  ont  écrit  dans  la  langue  de  leui 
pays  ;  j'en  connois  peu  de  verfionj 
faites  en  notre  langue.  C'eft  un  dé« 
tail  de  moins ,  6c  je  fuis  fort  aife 
de  n'avoir  point  occafion  de  le  faire. 

CHAPITRE   NEUVIEME. 

Des  Traduâions  du    Dante  ^    dt 
Pétrarque  &  de  Boccace. 

AV  A  N  T  que  de  vous  parler  des 
Poètes  Italiens,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  vous  dire  un  mot  .de  leur 
poëfie,  ou  de  leur  verfification ,  dont 
M.  l'Abbé  Antonini  nous  a  donné  un 
Traité  qui  eft  clair  &  méthodique, 
C'eft  de  lui  que  je  tirerai  les  obfer- 
vations  fuivantes. 

Les  Italiens   ont  des  vers  fans  ri- 
mes. Ils  ont  des  pièces  où  l'on  trouve 
de  fuite  un  grand  nombre  de  rimes.  Ils  ^ 
n'ont  point  de  rimes  féminines ,  parce 

que 
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cjue  leur  langue  n'a  point  IV  muet  qui  ■, 

forme  la  rime  féminine  dans  la  poche    Tkadic- 
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'rantoilc.  Ils  diltmijucnc  leurs  v'crscn  p  ,.   ^ 
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grands  &  petits.  Les  grands  vers  (ont  Italiens, 
de  trois  fortes  :  I.'s  F.ndtc.ijylUhi  ou  Erot- 
ci  f  les  Sdruccioli  f  les  Cadenti.  Les  deux 
premiers  font  imités  de  l'Endccafylla- 
be  &  de  l' Afclc'piadc  des  Latins.  Le 
nombre  des  fyllahes  &  l'accent  pofé 
fur  la  pénultième  ou  l'antcpénultie- 
me ,  font  toute  la  ditrérerice  de  ces 
trois  fortes  de  vers.  L.'Etidecuj^lUbo , 
qui  cil  plus  en  ufage,  eft  compofé 
d'onze  fyllahes ,  6c  doit  avoir  l'accenc 
fur  la  pénultième.  Le  Sdrucciolo  en  a 
douze,  avec  l'accent  fur  l'antcpcnul- 
cieme,  &  le  Gtdeme  n'ell  que  de  dix  , 
avec  l'accent  à  la  dernière.  M.  l'Abbé 
Antonini  fait  fur  chacune  de  ces  trois 
efpcces  de  vers  des  ohfervations  parti- 
culières ,  qui  font  julles,  mais  qui  ne 
me  paroilVent  pas  nécellàircs  ici  :  on 
peut  les  voir  dans  fon  livre. 

Les  Italiens  ont  des  vers  fans  ri- 
mes. On  connoît  l'époque  de  leur  ori- 
gine. Ce  fut  Jean  Triffin  ,  dont  je 
vous  parlerai,  qui  les  introduilit  dans 
fa  lanti;uc.  Ce  genre  de  poéfie  cil  le 
plus  dillicile,  parce  qu'il  faut  fup- 
pléer  à  la  rime  par  la  beauté  des  pen- 
Tome  yil.  N 
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■■  lées ,  la  pureté  du  langage  &  la  dou- 

1  RADuc-  j,^^,  ^g  j^  verfification.  On  nomme  ces 
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Poètes        V^'"^  Scîoltt. 

Italiens.  Le  langage  des  vers  diffère  extré- 
memenc  en  Italie  de  celui  de  la  profe  , 
par  le  grand  nombre  de  licences  que 
les  Poètes  y  ont  introduites.  Cepen- 
dant la  forme  de  leurs  vers  eft  fort  ré- 
gulière. C'eft  d'eux  que  vient  le  Sonnet^ 
le  plus  méthodique  de  tous  les  poèmes. 
Ce  qu'ils  appellent  Terz-etti ,  efl  une 
forme  de  poèfie  qui  efl  particulière- 
ment propre  aux  Elégies  ,  aux  Epî- 
tres,  aux  Récits  hiftoriques  &  aux  Sa- 
tyres. Ils  confident  en  fiances  de  trois 
vers  ,  dont  le  premier  ôc  le  troifieme 
riment  eniemble  ,  &  le  fécond  avec  le 
premier  &  le  troifieme  de  la  fiance 
fuivante.  Ainfi  la  dernière  fiance  de 
chaque  chant  doit  être  de  quatre  vers, 
afin  qu'il  n'y  en  ait  aucun  fans  rime; 
L'ottAva  ,  ou  ottava  rima  ,  efl  une  flan- 
ce  de  huit  vers  Endécafyllabes ,  donc 
on  compofe  ordinairement  les  poèmes. 
Tels  font  ceux  du  TaiTe  ôc  de  l'Arioflef- 
Des  huit  vers  qui  forment  cette  fiance, 
le  premier  doit  rimer  avec  le  troifie- 
me &  le  cinquième ,  le  fécond  avec 
le  quatrième  &  le  fixieme  ,  êc  le  fep- 
tieme  avec  le  huitième.  C'efl  Boccacç 
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fini  cfl  rinvcntcur  de  cette    fort^:  de ^._* 

pue  lie.  Thauvc- 

Lcs  Cm-Loni  font  des  pièces  compo-  p'^.^^'*^* 
fées  de  plulicurs  ilance:  ,  dont  les  Iialiens. 
vers  peuvent  être  coupés  ,  c'ell-à- 
dire,  mêlés  de  grands  âc  de  petits. 
La  Céinz.oue  ne  doit  point  avoir  plus 
de  quinze  llanccs ,  ni  chaque  fiance 
plus  de  vingt  vers.  A  la  fin  on  ajoute 
une  petite  Itance ,  qu'on  appelle  Ri- 
prefa  f  ou  congé.  C'cll  une  clpece  d'a- 
dieu qu'on  fait  à  la  Canz.one  ;  car  c'cll 
à  elle  qu'on  l'adrcfle.  Il  y  a  d'autres 
cfpeces  de  Canr^oni.  Elles  ne  répondent 
point  à  nos  chanfons.  La  Sefiina  eft 
une  efpece  de  rondeau  ,  qui  tire  Iba 
nom  du  nombre  des  Ilances  dont  elle 
eft  compoféc,  &  de  celui  des  vers  qui 
forment  chaque  fiance.  On  fait  aulll 
des  Seftines  doubles ,  ou  de  douze 
ftances.  La  BaUma  cfl  une  fjrte  de 
Cdmj}ne  j  qu'on  chante  en  danfant.  Elle 
peut  être  d'une  ou  de  plulieurs  Ilan- 
ces. Le  Madrigal  y  que  nous  avons  em- 
prunté de  l'Italie  comme  le  Sonnet  ^  re- 
vient à  l'Epigramme  des  Latins ,  avec 
cette  différence  que  l'Epigramme  e(l 
ordinairement  plus  courte.  Le  Madri- 
gal c(l  fixé  à  llx  ou  douze  vcrf.  Après 
ces  courtes  obfervations,  vous  eiueu- 

Nij 
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!L-         '     drez  plus  facilement  ce  que  j'ai  à  vous 
Traduc-  j]^.g  j^gg    différentes  efpeces  d'ouvra- 
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p  ^^jg  ges  Italiens  en  vers  donc  je  vais  vous 
Italiens,   parler. 

Difcours  fur  ^^  poëfie  Italienne  doit  fa  naiiïan- 
rhiit.  &  le  ce  au  douzième  fiecle.  Elle  commen- 
îes"'uS^par  ça ,  pour  ainfi  dire,  à  bégayer  dès 
Mafféï,  dans  que  la  langue  Italienne  eut  pris  quel- 

la  Bibl.  Ital.  ^        ^  T^  '     i  •    •  r  '    i       ii 

t,  I.  art.  IV.  1^^^  forme.  Des  le  treizième  liecle  elle 
reçut  quelque  luftre  par  le  goût  & 
l'application  de  ceux  qui  la  cultivè- 
rent, &  qui  prefcrivirent  à  la  poëfie 
Lyrique  des  règles  aufquelles  elle  s'eft 
toujours  aflujettie  depuis.  Ce  fut  alors 
que  fe  forma  le  caradere  de  la  poëfie 
Lyrique  Tofcane  ,  différente  de  la 
Grecque  &  delà  Latine. 

Ceux  qui  dans  ce  premier  âge  méri- 
tèrent le  plus  d'éloges,  furent  Guide 
Guinizelli,  Cavalier  Bolonois  ,  Guit- 
ton  d'Arezzo ,  le  premier  qui  forma 
régulièrement  le  Sonnet  Italien  ,  Gui- 
do  Cavalcanti,  noble  Florentin,  Au- 
teur du  fameux  poëme  de  Vamor  Ter- 
rano ,  qu'Egidio  Colonna  ,  depuis  Car- 
dinal ,  &  tant  d'autres  ont  pris  foin  de 
commenter  ;  &  Ugolino  Ubaldini  qui 
vivoit  en  12^10.  &  que  l'on  regarde 
comme  le  premier  Auteur  du  Dithy- 
rambe Italien.   Quoique  le  fond  des 
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ouvrages  de  ces  Ecrivains ,  aie  quel-         

qu."   chofc    li'eflimablc  ,    les   Icalions    Tr^uuc- 
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conviennoru  qu  ils  le  rellencenc  beau-  y^^^^^^ 
coup  Ju  |vju  de  progrès  que  leur  lan-  Italiessi 
gucavoit  fait  dans  la  politelle,  &  de 
la  barbarie  qui  tyranniloic  encore  les 
cfprics.  Mais  comme  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  Je  ces  ouvrages  ait  été  tra- 
duit en  François,  je  ne  m'y  arrêterai 
pas  plus  long  tems. 

PalTons  au  quatorzième  fiécle  ,  où 
l'on  vit  Dante,  Pétrarque  cSc  Bocca- 
cc ,  ces  grands  modèles  que  fe  font 
propofés  ceux  qui  ont  le  mieux  écrie 
après  eux.  Sans  rien  diminuer  de  la 
juflice  que  l'on  doit  rendre  à  ceux  qui 
les  ont  précédés ,  on  peut  dire  qu'ils 
furent  les  premiers  en  Italie  qui  réut- 
/îrent  à  fecouer  le  joug  de  la  barba- 
rie, &  qui  rappellerent  le  bon  goût  de 
l'antiquité,  qui  avoit  prefque  difparu 
depuis  tant  de  fiécles.  Ces  hommes 
admirables  étudièrent  d'abord  les  Au-  s.ivans,Fév. 
tcurs  Latins  avec  la  plus  férieufc  ap-  '74j« 
plication  :  cette  étude  ne  leur  donna 
pas  fealemenc  la  facilité  d'écrire  en 
Latin  avec  une  politelle  inconnue  à 
ceux  qui  les  avoicnt  devancés,  elle 
les  forma  pour  leur  propre  langue  :  ils 
ont  [\  bien  polVédé  celle-ci,  ils  loue 

Niij 
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g-  parlée  avec  tant  d'élégance  qu'encore 

Traduc- g^jjj^jjj.j-'l^jjj  en  Italie,  c'efl-à-dire, 
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Poètes  après  plus  de  quatre  cens  ans  ,  leurs 
Italiins,  écrits  font  règle.  11  efl  vrai  qu'ils  fe . 
refientent  toujours  un  peu  du  mau- 
vais goût  de  leur  fiécle;  mais  doit-on 
en  être  furpris  ?  Ne  doit-on  pas  s'é- 
tonner plutôt  que  des  hommes  nés  au 
milieu  d'une  barbarie  prefque  univer- 
felle,  ayent  pu,  guidés  par  leur  leul 
génie,  fe  frayer  la  route  du  beau  ,  & 
compofer  des  ouvrages  que  les  fiécles 
les  plus  éclairés  ne  feront  point  diffi- 
culté de  mettre  au  nombre  des  chef- 
d'œuvres  ? 

Le  Dante  appartient  cependant  au- 
tant au  treizième  fiecle  qu'au  fuivant, 
puifqu'il  naquit  à  Florence  en  1:165. 
ôc  qu'il  mourut  à  Ravenne  en  i  321. 
ChalTé  de  fa  patrie  oii  il  tenoit  un  rang 
diflingué  dans  la  Magiftrature,  il  fut 
enveloppé  dans  la  difgrace  du  parti 
des  Blancs  ou  Gibelins ,  qui  fe  vit  ac- 
cablé par  celui  des  Noirs  ou  des  Ctiel- 
Jes(\MQ  le  Pape  Boniface  VIII.  foute- 
noit ,  appuyé  de  l'autorité  de  Charles 
de  Valois ,  frère  de  Philippe  le  Bel , 
que  ce  Pape  avoit  appelle  dans  cette 
vue  en  Italie.  Dante  fuivit  deflors  le 
parti  de  l'Empereur  Henri    VII.  & 
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des  Gibelins  ,  &  on  l'a  accufc  d'avoir  •« 


fait  tous  fes  elforrs  nour  cxpofcr  fa  na-    Tradl-c- 
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trie  a  une  guerre  langlantc,   en  ani-  pç^^-^fj 
niant  contre  elle  Can  delà  Scale,  Prin-  Italiens. 
ce  de  Vérone. 

Dante  trouva  des  patrons  illullrcs  Bavic.Dift, 
dans  fa  difgrace;  mais  il  ne  fçut  pas  J^ "»^'  ^^"- 
toujours  conicrvcr  leur  alVed ion. Quel- 
ques-uns dilent  ,  que  Te  voyant  exilé, 
il  lentit  croître  en  l'on  ame  le  délir  de 
l'érudition;  «Se  qu'il  alla  d'abord  à  Bou- 
logne ,  pour  s'y  appliquer  aux  l'cien- 
ces  les  plus  relevées ,  <Sc  en  fuite  à  Pa- 
ris. Bayle  appuyé  le  doute  de  ceux 
qui  n'ofcnt  alVurer  que  le  Poète  foie 
venu  à  Paris  depuis  Ion  exil ,  6c  qui 
font  portés  à  croire  que  ce  fut  long- 
tems  avant  cette  époque  qu'il  étudia 
dans  cette  ville  l'ous  le  fameux  P^ru- 
netto  Latini.  Il  cft  sûr  que  Dante 
n'a  pu  étudier  fous  cet  habile  hom- 
me depuis  l'on  exil  qui  arriva  en  1 30  i. 
puifque  Brunetto  étoic  more  en  1295. 
Alais  d'un  autre  côté  je  ne  vois  pas 
comment  il  eût  été  dans  la  première 
jcunellè  le  difciple  de  Brunetto  à  Pa- 
ris. Celui-ci  s'étoit  réfugié  en  France 
dès  1 160.  Mais  il  revint  à  Florence 
après  la  mort  de  Mainfroy  tué  dans  la 
bataille  que  gagna  fur  lui    Charles 

N  iiij 
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■ —  d'Anjou  en  1266.  Ainfi  étant  certain 

TRADucr  q^jg  Dante  étoit  forti  de  l'Ecole  de 

TIONS    DES   7i  A  î      i.T- 

Poètes       ijrunetto ,  ce  ne  peut  être  que  de  1  h- 

ÏTALiENs.  cole  que  ce  Savant  avoit  ouverte  à 

Mém,  de  M.  Florence  depuis  fon  retour.    D'où  il 

f^f'j^j"^-J^J^  fuit  que  fi  Dante  ell:  venu  à  Paris, 

l'Acad.    des  commc  on  ne  peut  en  douter ,  il  eJfl 

uyTp.TJô!'  r^"^  4^^  probable  que  ce  n'a  pu  être 

que  durant  fon  exil ,  &  conféquem- 

ment  vers  1 501. 

Je  dis  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute  le  voyage  de  Dante  à  Paris  ; 
Boccace  le  dit  expreflement  au  livre 
quinzième  de  faGénéalogie  des  Dieux, 
où  il  marque  que  ce  Poète  aimoit  à  ar- 
gumenter dans  lesdifputes  publiques 
de  rUniverfité.  Dante  lui-même ,  au 
dixième  chant  de  fon  Paradis,  nous 
fait  entendre  qu'il  avoit  écouté  à  Pa- 
ris les  leçons  d'un  habile  Philofophe 
nommé  Semier  dans  les  Ecoles  de  la 
rue  nommée  aux  Feurres  par  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  Ecrivains  : 
c'efl  celle  que  l'on  nomme  aujour- 
T.  ;.  p.  ao^.  d'hui  la  rue  du  Fouare.  Voici  fes  pa- 


ge aux  notes 

Grangier 


rôles,  félon  la  vieille  tradudion  de 


Celui  dont  ton  regard  fe  retourne  en  moî-mefme  i 
Eftl'efclair  d'un  efprit  qui  fous  grave  penfer 
Semble  courix  biçn  tard  au  bue  delà  mon  blefme  ; 
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LctcrncUe  clarté  c'cd  du  doiieSîglcr,  'Tkawic  - 

Q^ii  lifant  en  la  me  ju.r  Ffurr«  enfa  vie  ,  TioNS    i»ES 

Syllogjfoit  difcours  dont  on  lui  porte  envie.  Pof  Tts 

UxutsSé 
Dante  fut  regarde  en  France  com- 
me un  des  plus  beaux  génies  de  fon  fié- 
clc,  6c  celle  ell  l'idée  avantagcufc  qu'on 
a  toujours euede  lui  en  Italie,  depuis 
qu'il  y  fut  retourné.  Orateur  ,  Pocte, 
riiilolophe,  Théologien  même,  on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  beaucoup 
contribué  par  l'es  confcils  &  par  Tes 
écrits ,  à  rétablir  l'étude  des  lettres  en 
Italie.  Le  plus  fameu.K  de  tous  ft^s  ou- 
vrages ,  cil  fa  Comédie  de  l'Enfer  ,  du 
Purgatoire  &  du  Paradis.  Il  entreprit 
de  la  faire  en  vers  Latins  ;  mais 
s'ctant  apperçu  que  cette  langue  le- 
condoit  mal  l'ardeur  de  Ton  génie,  il 
la  recommença ,  &  l'acheva  en  Ta  lan- 
gue. 

L'Auteur  honoroit  cet  ouvrage  du 
ticrede  Poème  épique  ou  héroïque;  & 
e'eft  ain fi  que  l'ont  qualifié  après  lui 
Caflclvetro,  l'Auteur  de  la  Grammai- 
re Italienne  de  Port-.Koyal  ,  (S:  plu- 
fieurs  autres,  quoiqu'il  ne  tienne  nul- 
lement de  ce  genre  de  jxielic.  Le  titre 
de  Comédie  qu'on  lui  donne  dans  tou- 
tes les  éditions  c^ui  en  ont  été  faites. 
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r.'         '     :  ne  lui  convient  qu'en  ce  que  le  Poète 
Tkaduc-  amené  fur  la  fcene  un  grand  nombre 

TIOKS    IJES   j  r  J  /  *^     V  .    .,      ,.^ 

Poètes  "^  perlonnes  de  tout  état  a  qui  il  dii- 
Italiens.  penfe  à  fon  gré  la  louange  ou  le  blâ- 
me ,  peut-être  plus  fouvent  félon  fes 
préventions  que  félon  la  vérité.  C'efl; 
en  effet  une  efpece  d'hifloire  des  fié- 
cles  paffés ,  &  de  celui  où  vivoit  l'Au- 
teur ,  que  le  Poète  réduit  à  ce  qu'il 
feint  avoir  vu  en  extafe,  &  conduit 
par  Virgile  en  Enfer  6c  en  Purgatoire , 
&  en  Paradis  par  Beatrix.  Mais  cette 
hidoire  a  un  but  politique,  de  fapper 
la  puiffance  des  Guelfes.  Auflî  l'Au- 
teur les  met-il  prefquetous  dans  l'En- 
fer avec  leurs  partifans. 
T. 2. p, 307.  35  Ce  Poète,  dit  Bullard  dans  fon 
x>  Acadé'nie  des  Sciences ,  détrempa  fa 
35  plume  dans  le  fiel  de  fa  colère  ,  au- 
»  tant  que  dans  les  fources  vives  de 
33  l'Hélicon  :  il  joignit  Taigreur  de  fon 

33  ameà  la  douceur  de  fa  poëfie 

»  Les  partialités  des  Grands  ,  avec  la 
33  corruption  des  mœurs,  fourniflant 
33  à  fon  efprit  toute  la  matière  qu'il 
3»  pouvoir  défirer  pour  un  femblable 
33  fuiet,  il  déploya  aux  yeux  de  toute 
33  l'Italie  cette  fatyre  merveilleufe , 
39  qui  ,  portant  k%  traits  jufqu'aux 
3>  trônes  des  fouverains  Pontifes,  ^qs 
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Empereurs  6c  des  Kuis  de  la  terre ,  «  ;     '-ls 

découvre  leurs  adlions  privées  avec  «    Tkaduc- 

I  •  •    r        I  I  J  TIO.NS    1>£C 

une  licence  qui  Icmble  ne  redouter  et  Pop^Fs 
ni  leur  puillancc ,   ni  leur  indigna- «  Italiens; 

tien Il  poulie  lui-mcme  cette  « 

indignation  contre  la  ville  de  Flo- « 
rence  fort  loin  ,  la  comparant  à  une  ce 
retraite  de  brigands ,  &  à  une  fille  « 
prollituée  ,  en  ce  qu'elle  mcttoit  « 
toutes  les  charges  publiques  en  ven-  « 
te,  &changeoit  continuellement  de  « 
Magiflrats,  de  mon  noyé  6c  de  cou-  « 
tûmes ,  pour  (upporter  avec  moins  'c 
de  peine  les  incommodités  de  Ion  'c 
gouvernement.  « 

On  auroic  pu  ajouter  qu'il  la  dé- 
cric comme  une  ville  où  les  femmes 
fe  livroient  aux  plus  grands  dé(br- 
dres  ians  en  rougir.  Dans  le  clianc 
vingt -troifiéme  de  fon  Purgatoire, 
il  introduit  Forefc  ,  oncle  paternel  du 
Jurilconlulte  François  Accurlb ,  qui 
admire  que  fa  veuve  vive  chaftcmenc 
au  milieu  de  tant  d'excès.  Je  rappor- 
te Tes  paroles  iolon  la  verfionde  Gran- 
gicr  ; 

A  Dieu  tant  plus  cft  chetc  ,  &  tant  plus  »gt<5ablc 

vcfve ,  que  beaucoup  au  monde  j'ai  aimé , 
><ue  f  lus  Tculc  4  bien  faire  cUc  cft  par  trop  loiiabU  ' 

Nv) 
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Ira  DUC-  ■^°"''  '^  *î'^^  ^^  P''^^  ^^  Sardaigneeftimé 

TIONS  DES  Barbare,  eftbien  plus  chafteen  ce  qui  efl  des 
Poètes  femmes , 

ÏTAL  l£NS.  Que  la  ou  je  la  laifle  aumilîeu  des  infâmes. 

Mais  le  Poète  n'eft  pas  toujours  con- 
duit ni  par  fa  prévention  ,  ni  par  la 
haine  dans  les  portraits  qu'il  fait  de 
tant  de  perfonnages  de  tout  état  qu'il 
fait  parler  5c  agir  dans  fon  ouvrage. 
Ceux  qui  font  bien  inftruits  de  l'hif- 
toire  de  fon  tems ,  conviennent  que 
la  vérité  conduit  fouvent  fa  plume. 
On  n'aime  pas  moins  à  y  voir  les  ca- 
ractères de  ce  grand  nombre  d^'Ecri- 
vains  dont  il  parle,  furtout  des  Poè- 
tes Latins  &  Italiens ,  dont  il  paroîr 
qu'il  avoit  bien  lu  les  ouvrages.  Il  ré- 
pète fouvent,  &  peut-être  trop,  les 
Io.;a;  gesde  Virgile;&  il  fait  auiïi  men- 
tion de  quelques  Poètes  Provençaux, 
comme  d'Arnaud  Daniel  de  qui  Pé- 
trarque confelïe  avoir  emprunté  plu- 
jieurs  chofes.  Enfin  on  voit  que  le 
Dante  avoit  lu  auflî  quelques  Poètes 
Grecs  dont  la  langue  étoit  alors  pref- 
que  entièrement  ignorée  en  Italie, 
6c  qu'il  n'avoit  pas  négligé  l'étude  de 
l'Ecriture  Sainte.  Cependant  il  s'éga- 
re quelquefois  lorfqu'il  veut  faire  le 


Tradl'c- 
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Tliéologicn  :  par  exemple ,  lorfciu'il 
accorde  une  cxcmprion  de  foullran- 

,       ,  '  r  11,        TIONS    DE3 

ces  après  la  mort  aux  bages  du  la-  Poetfs 
ganifme ,  &  aux  enfans  morts  ians  IiALiiNSi 
paterne. 

Les  beautés  de  ce  poème  5c  fcs  dé- 
fauts, joints  à  la  conllitution  de  l'ou- 
vrage même  (5c  à  l'art   de  TAutcur , 
ont  fait  naître  de  vives  conteftations 
entre  nluficurs  l'avans  Italiens ,  «5c  ont  ,.^^'°'"'."  '''' 
occalionne  un  grana  nombre  a  cents  »,».  &  ;'uiv, 
pour  le  critiquer,  le  défendre,  l'cxpli- ^^^^^^-'^^^'-"^'^'^ 
quer,   le  commenter.    M.  Fontanini  m-s°, - 
a  rademblé    les  titres  d'environ  cin- 
quante de  ces   écrits  dans   Ta  notice 
des  livres  rares  compofés   en  langue 
Italienne  5  &  l'on  trouve  le  précis  de 
quelques-uns  dans  les  jugemens  des 
Savans  de  M.  Baillet,  &dans  le  Dic- 
tionnaire de  i3ayle.  Je  vous  y  ren- 
voie. 

Mais  dans  aucun  de  ces  écrits  on 
ne  s'eft  point  avilé  de  révoquer  en 
doute  que  le  poème  dont  il  s'agit  fûc 
de  Dante  même.  Cette  imagination 
étoit  réfervée  au  pcre  Hardouin  qui 
a  voulu  en  augmenter  la  lille  de  Tes 
opinions  fingulicres.  11  a  donc  plii  à  ce 
Jéluite  de  lémer  des  doutes  lur  urk 
fait  auITj  coiUbnc  qu'il  peut  l'are,  ôc 
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i.  d'attribuer  le  poème  dont  on  parle,  â 

Traduc-  ■    nefçaiquel  faulTaire  qu'il  ne  nom- 
TIONS  DES  ■'  -i      ^   -  ,.,  ^    . 

Poètes      ^^^  point,  &  qu il  renvoie  au  com- 

Italiens.  mencement  du  quinzième  fiécle.   3>  Il 

viedeiaCro- ),  voyoit  avcc  chagrin  ,  dit  Monfieur 

"n^pan!"!'  ^>  ^^   ^^  Croze ,   un  Poëte  accrédité 

p.  331.33».  j;.  nommer  dans  fon  ouvrage  tous  les 

jj  Auteurs  Eccléfiafliques  &  profanes 

33  du  tems  paflTé;  Pères ,  Philofophes, 

35  Orateurs ,  6c  Poètes  Grecs  &  Latins 

33  qui  étoient  alors  dans  les  Bibliothé- 

33  ques;  3)  6c  par  conféquent  conftater, 

en   quelque  forte  ,  l'exiftence  de  ce 

grand  nombre  d'Ecrivains ,  qui  félon 

le  père  Hardouin ,   n'ont  jamais  été. 

Plufieurs   habiles   gens  ont  entrepris 

de  montrer  l'abfurdité  de  ce  fyflême  , 

6c  il  leur  a  été  facile  d'y  réuffir.  Les 

Doutes  affedés  du  favant  Jéfuite  fur 

Vage  du  Dante  n'ont  pas  un  fondement 

plus  folide  :  il  eft  aifé  de  le  renverfer  : 

voici  fur  quoi  il  eft  appuyé. 

Pétrarque  6c  Raphaël   Volaterran 

Doutes  prop.  ^      r\  11 

fur  râgc  du  parlent  de  Dante,  le  louent  même; 

S^Mém^^de  "^^^^  ^^^  "^  difcnt  rien  de  fon  poème, 

Tr<fv.    Août  Jean  Villani ,  Hiftorien  célèbre ,  enj 

^727. art.70.  £^-j.  jneni;ion  ;  înais  il  a,  été  trompé^  oît\ 

il  a  voulu  nous  tromper.  Ses  continua- J 

leurs,  Matthieu  6c  Philippe  Villani  ,| 

tiennent  le  même  langage.  Mais  qui! 


TuADUC- 
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ctoiciu-ils?  Leurs  noms  Ibiu  lu ppolcs  : 
&  l'on  ne  connoit  ces  Hiûoriens  nue  pur 

,.,  ^  ■    ^  '  '     ,      TIONS     DES 

CCS  noms  tjuils  ont  Jor^^cs  pour  mettre  u  lu  y^Jf^^^ 
tète  (le  leur  hijloire.  Le  pocine  même  IrAHiNS. 
donc  il  cil  quellion,  fournie  des  preu- 
ves invincibles  pour  le  renvoyer  au 
quinzième  llcclc  ,  <Sc  pour  en  hiirc  Au- 
teur un  Sedaceurdc  Wielcf.  Et  quel- 
les font  ces  preuves  fi  péremptoircs  , 
ôi  néanmoins  lî  oblcurcs ,  lelon  le 
père  Hardouin  même ,  qu'il  falloic 
un  Œdipe  pour  les  pcnécrcr,  au  moins 
quelques-unes?  Lcouccz  le  père  Har- 
douin. 

Le  Poète  qui  s'cfl  parc  du  nom  de 
Dante  ,  invedive  contre  quelques  Pa- 
pes, donc  la  conduite  n'a  pas  honoré 
en  effet  la  fuprème  dignité  à  laquelle 
ils  écoient  parvenus  :  6c  voilà  le  Wi- 
elelirme  tout  pur;  avant  Wiclef  on 
n'a  pCi  tenir  un  pareil  langage.  Au 
vingtième  chant  du  Purgatoire,  l'Au- 
teur fuujfaire  met  le  Docteur  Thomas 
d'Aquin  au  nombre  des  Saints,  quoi- 
que la  bulle  de  la  Canonifation  ne 
foit  que  de  l'an  1323.  deux  ans  après 
la  mort  de  Dante.  Au  chant  vingt- 
fcptiemc  du  Paradis ,  le  Poète  pré-» 
Ht  l'entrée  de  Louis  de  Bavière  à  Rome 
^ur  j  créer  l' Antipape  Pierre  de  Corùcria, 


304    Bibliothèque 
■■  ce  qui  n'arriva  qu'en  1 32.8.  Le  'Dante 

Tkaduc-  ctoit-il Prophète? DcLnsle  neuvième  chant 

TIONS   DES  • 

Poètes  ^^^  Purgatoire,  en  parlant  des  Vieil- 
Italiens,  lards  de  l'Apocalypfe,  il  dit  qu'ils  mar- 
choient  couronnés  de  fleurs -de -lys  : 
or  ces  fleurs  n'ont  été  fur  les  couronnes  de 
nos  Rois  ,  dans  leurs  jiatues ,  dans  leurs 
•véritables  fceaux ,  fur  leurs  monnaies  , 
que  fous  Philippe  de  Valois  ,  au  plutôt. 
Enfin  dans  le  vingtième  chant  du 
Purgatoire,  Içfaux  Dante  s'eji  dévoilé, 
fans  penfer  qu'il  trotiveroit  un  Œdipe  qui 
dévoilerait  l'Enigme  ,  lorfqu'il  appelle 
Hugues  Capet ,  fils  d'un  Boucher  de 
Paris  :  car  on  voit,  fi  l'on  en  croie 
toujours  le  père  Hardouin ,  qu'il  n'a 
parlé  ainfi  de  ce  Prince  que  pour  don- 
ner une  idée  défavantageufe  de  l'au- 
torité de  Hugues,  Comte  de  Paris, 
père  de  Hugues  Capet  ;  &  que  l'on 
îçait  en  effet,  qu'^»  i^ii.  les  Maî- 
tres-Chefs Bouchers  étaient  ft  puijfans  , 
qu'ils  faifoient  trembler  tout  Paris  par  Pau- 
toriié  qu'ils  avaient  fur  les  gens  de  ce  mé- 
tier ,  &  fur  la  populace.  Donc  ,  conclut 
l'Œdipe ,  l'Auteur  du  Poëme  n'a  pas 
écrit  avant  141 1. 

Je  penfe  qu'en  lifant  de  fi  frivoles 
objedions  ,  vous  avez  déjà  prévenu 
les  réponfes  (jue  l'on  y  peut  faire.  Le 


François  E.      30^ 
Tilcncc  de  Pétrarque  n'cfl  qu'une  prcu-  -.    -     -.3 
ve  muette  ,    ciui   par  conlcciuenc   ne  Tradcc- 

TloNSDES 

prouve  rien,    bi  Volatcrran  ne  n^^^iTi- Poftis 
me  point  cxprclfémenc  le  Poème  de  Italiinj. 
Dante,  ne  loue-t  il  pas  les  talens  poé- 
tiques  de  ce  célèbre   Ecrivain  ?   Ne 
dit-il  pas  bien  clairement,    qu'il  les 
cultiva  dès  fa  première  jeuncfle;  qu'il 
a  compolc  en  ce  genre  dans  un  âge 
mûr  un   grand  ouvrage    qui   exifloic 
lorfque  Volaterran  écrivoit,  quel'Au- 
teur  le  commença  en  vers  Latins,  6c 
qu'il  le  lit  enfuite  en  la  langue  de  ion 
pays  ?  Or  voilà  ce  que  l'on  a  dit  du 
poème  dont  il  s'agit,  6c  ce  que  l'on 
n'a  dit  que  de  ce  pocme.  Ajoutons  que 
c'e/l  gratuitement  ,    &  contre  toute 
vraifcmblance  ,  que  le  pcre  Hardouin 
j  prétend  que  l'Hiiloricn  Jean  Vilhini , 
I  qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  fcizieme 
!  fiecle,  a  été  trompé,  ou  qu'il  a  voulu 
i  tr»)mpcr>  «Se  que  lorfque,  contre  des 
I  témoignages  non  récufablcs  ,    il  nie 
I  l'exiflcnce  de  Matthieu  <S:  de  Pliilip- 
I  pe  Villani  ,  il  devoit  en  donner  des 
<  preuves  s'il  vouloit  en  être  cru. 

Mais  fi  le  pcre  Hardouin  vivoic 
encore,  je  lui  demanderois  pourquoi 
il  a  pallé  fous  filence  le  témoignage 
de  Boccacc  qui  étant  né  neuf  ans  avant 
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■'  la  mort  de  Dante ,  doit  avoir  l'aa- 

Traduc- torit;^  d'un  contemporain?  Seroit-il 
Poètes  ^P^flible  que  cet  habile  Jéfuite  eût 
Italiens,  ignoré  que  Boccace  parle  de  la  Co- 
médie de  l'Enfer ,  du  Purgatoire  & 
du  Paradis  ,  aux  livres  v  1 1 1 .  x  i  v. 
&  XV.  de  fa  Généalogie  des  Dieux  > 
Papire  MaiTon  cite  ces  endroits  dans 
fa  vie  de  Boccace  ,  &  je  les  ai  vérifiés 
dans  l'ouvrage  même  de  celui-ci ,  de 
la  tradudion  Italienne  de  Jofeph  Bé- 
tuffi,   imprimée  à  Venife  en   1585. 

Les  prétendues  preuves  tirées  du 
poème  de  Dante,  n'ont  rien  de  plus 
folide.  On  peut  répondre  que  Thomas 
d'Aquin  étant  mort  dès  1274.  en 
odeur  d'une  fainteté  connue ,  6c  avérée 
par  des  miracles,  le  Poète  n'avoit  pas 
befoin  d'attendre  une  bulle  de  cano- 
nifdtion  ,  pour  le  qualifier  de  Saint: 
s^agiflbit-il  de  lui  décerner  un  culte 
public'?  Loin  que  leDante  ait  jamais, 
prétendu  fe  donner  pour  Prophète  , 
jamais  il  ne  fe  fait  raconter  ,  quoi- 
qu'en  forme  de  prédiélion  ,  que  des 
évenemens  déjà  paflTés.  Ni  au  chant 
vingt-feptieme  duParadis ,  ni  ailleurs  , 
il  ne  dit  un  mot  ni  de  Louis  de  Baviè- 
re ,  ni  de  Pierre  de  Corberia  j  &  par  le 
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nouveau  Scipion  donc  il  parle  au  chant  «?■ 


vnii!;t:-(epticmc  ,    les  Commentateurs    Traduc- 

,  1  ri-  II  TIONS    i>ES 

iiUnt  entendu  que  I  hmpercur  non-  p^.^^pj 
ri  Vil.  auquel  le  Poète  éioic  fore  at-  Italiens» 
taché. 

On  peut  repondre  encore  ,  qu'il  n'y 
a  nulle  vraifemblance  que  le  Dante  en 
nommant  Hugues  Capet ,  fils  de  Bou- 
cher,  ait  voulu  faire  allulion  aux  A/ai- 
très-Chefs  Bouchers  de  Paris.  Il  ei\  plus 
que  probable,  qu'il  a  feulement  voulu 
faire  entendre,  commeGrangier  le  die 
dans  fes  notes,  que  Hugues,  Comte 
de  Paris,  failoit  exercer  la  jullice  dans 
cette  ville  avec  trop  de  iévcritc;  ou, 
fuppofc  qu'il  ait  parlé  féricufemcnt , 
il  faudra  dire  ,  qu'il  ne  fut  pcuflc  à  dé- 
biter l'impollure  qu'on  lui  reproche, 
que  pour  le  venger  du  traitement  qu'il 
avoit  reçu  de  Charles  de  Valois,  ilTu 
de  Hugues  Capet.  Dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas,  rien  n'oblige  à  renvoyer 
l'Auteur  du  pocmc  au  quinzième  fie- 
clc.  Enfin  il  pouvoit  couronner  les 
Vieillards  de  l'ApocalypIe  de  fleurs- 
de -lys,  quoique  nos  Rois ,  dont  il 
n'cll  pas  qucflion  en  cet  endroit ,  n'euf- 
fcnt  point  encore  arboré  ces  fleurs.  On 
fçait  en  efibt  que  la  ville  de  Florence 
avoit  pour  armes  une  Heur -de -lys. 
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i         '       quoique,  à  la  véricé,  un  peu  diffe-, 
Tkaduc-  rente  de  celles  de  France.  1 

•FIONS    DES  ^  ,    n  •  j  /  •  f  •  I 

p^j^jj  Ce  n  elt  pas  une  idée  moins  chi-! 

Ïtaliehs,  mérique  dans  le  père  Hardouin ,  de 
trouver  tout  le  venin  du  Wicléfifme 
dans  le  poème  de  Dante,  parce  que 
quelques  Papes  y  font  maltraités. 
Que  dit-il  qui  ne  fe  trouve  détaillé ,  ôç, 
fouvent  en  termes  plus  forts,  dans  un 
grand  nombre  d'Hiftoriens  reconnus 
pour  Catholiques^ 

Je  ne  comprenJs  pas  mieux  com- 
ment il  a  paru  au  Critique  ,  que  le 
Poète  établil-foit  l'opinion  infenfée  de 
l'éternité  du  monde  dans  le  chant 
vingt-neuvième  du  Paradis,  &  que 
dans  le  vingt- quatrième  il  s'expri- 
moit  encore  plus  mal  fur  l'unité  de 
Divinité  dans  la  Trinité  des  Perfon- 
nes.  Pour  moi ,  après  avoir  lu  plu- 
sieurs fois  ces  deux  endroits ,  il  m'a 
paru  que  tout  ce  que  le  Poète  difok 
dans  le  premier  ,  fe  réduifoit  à  cette 
vérité,  que  Dieu  a  eu  de  toute  éter- 
nité l'idée  d'un  monde  qu'il  a  créé 
dans  le  tems  ;  &  que  dans  le  chant 
vingt  -  quatrième  il  ne  faifoit  qu'ex- 
primer en  vers  ce  qui  efl  dit  dans 
faint  Jean,  Qu'il  y  en  a  trois  qui  ren- 
dent témoignage  dans  le  Ciel,  le  Père, 


Trapuc- 
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e  Fils6c  le  Saint  -  tfpric,  (Se  que  ces 
rois  lonc  un. 
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l-^crmettez-moi  devons  taire  cnco-  p,,hfs 
e  ohlerver,  qu  il  y  a  un  detautd'exac-  Italunï. 
iiuJe  dans  ce  que  dit  le  père  Har- 
louin,  _Sll}^(  dutis  le  PurgMoire  du  Poé» 
c ,  >iu  dtxtcnc  chant  ,  cjt  l\vne  de  Tra- 
4»  ,  Plante  ,  Térence ,  Stace  ,  c**  quel" 
•ues  autres  Poètes  ,  entr\iiitres  un  uoin- 
né  Agathon  ,  que  perfonne  ne  connoit. 
)ancc  ne  parle  que  de  Trajan  au  di- 
;iemc  livre  ,  &  il  ell  vrai  qu'il  en 
)arle  félon  la  fable  qui  étoic  encore 
eçue  de  fon  tems.  Ce  n'eft  que  dans 
*  vingc-deuxiemc  chant  qu'il  fait  men- 
ion  des  autres  Poètes.  Quanta  Aga- 
lîon  ,  ce  n'ed  pas  la  faute  des  anciens, 
i  le  p?re  Hardouin  n'a  pas  connu  ce 
'oëte  Grec  :  il  en  c(l  parlé  dans  le  Ban- 
uet  de  Platon  ,  dans  Athénée  ,  dans 
^licn  ,  dans  les  Morales  d'Ariftote,  & 
ans  le  Scholialle  d' Arillophanc,  Mais 
e  poullons  pas  plus  loin  l'examen  de 
écrit  du  pcre  Hardouin  ;  nous  en 
vons  allez  dit  pour  montrer  avec 
omhien  peu  de  fondement  il  a  pré- 
înJu  enlever  le  poème  de  Dante  à  ce 
eléhre  Poète  Italien, 

M.  le  Marquis  Scipion  MatTéï,  dans 
i  Relation  ,  ou  (on  lîtat  de  la  Biblio- 
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-.  théque  de  Turin  ,  parle  d'un  ancien 

Traouc-  jYjanufcrit  de  ce  poème  en  deux  colon- 
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Poètes        "^^  >  dont  1  une  contient  le  texte  Ita- 
Itahins,  lien ,  &  l'autre  une  tradudion  en  vers 

François ,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour  : 

elle  commence  ainfi  : 

Au  milieu  du  chemÎH  de  la  vie  préfente  > 
Me  retrouvois  parmy  une  foreft  ohfcurc  , 
Ou  m'eftoyc  efgaré  hors  de  la  droite  fente,  &c» 

Ce  commencement  feroit  croire  que 
cette  verfion  n'efl:  point  fupérieure,  au 
moins  pour  le  ftyle,  à  Tunique  traduc- 
tion de  ce  poème  que  nous  connoilllons 
imprimée.  Nous  devons  celle-ci  à  Bal- 
thazar  Grangier,  Confeiller,  Aumô- 
nier du  Roi ,  Abbé  de  faint  Barthele- 
mi  de  Noyon ,  &  Chanoine  de  l'Eglife  de 
Paris.  Ceux  qui  ont  ôté  au  Traduc- 
teur cette  dernière  qualité  ;  n'ont  pas 
fait  attention  qu'elle  lui  eft  donnée 
dans  le  privilège  accordé  au  mois 
d'Août  1594..  P^^"^  ^^^^^  imprimai 
fa  traduâiion  de  Dante.  Fédéric  Mo- 
rel  lui  donne  auffi  le  même  titre  à  la 
tête  de  ks  vers  Latins  fur  l'année 
I  '5^00.  &  publiés  au  commencement  de 
la  même  année. 

Grangier    dédia    fa   tradudion  à 
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-Tenri    IV.  «5c  la   publia  en   1596.  à  -  s 

^aris.  On  voie  par  le  crand  nombre    Traduc- 
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le  remarques  qu  il  y  a  jointes,  qu  il  por tfs 

;voit   bien    mcdicc   l'on    Auteur.    Il  IxALiEMs* 

chiircic    prefquc    tout   ce  qu'il  y   a 

l'oblbur  ,    à  caufc   de   l'éloigncmcnt 

lu  tcms  où  le  Poète  a  écrit ,  (Se  du  peu 

le  jour  qu'il  donne  à  quantité  de  faits 

[ui  ctoient    alors   plus  connus  qu'ils 

le  le  (ont  aujourdimi.   Les  notes  de 

jrangier  font  de  deux  fortes  ;  il  y  en 

beaucoup    d'hilloriques  ,    6c  beau- 

oup  d'autres  où  le  Traducteur  expli- 

lue  quantité  de  mots  du  texte.  Cei- 

îs-ci  ctoient  d'autant  plus  néceflaires 

uc  la  traduction    trop  littérale,    & 

un  ftylc  fort  mauvais,  manque  fou- 

ent  de  clarté.   Grangicr  a  choifi  le 

lers  héroïque  où  il  obferve  exade- 

ient  les  rimes  mafculines  &  fémini- 

es.  Sa  verlion  cft  en  forme  de  ftan- 

îs ,  mais  celles  ci  n'ayant  pas  toujours 

même  nombre  de  vers ,  il  en  réiulte 

ne  bigarrure  un    peu    déiagréable  , 

uoiqu'elle  ne  nuife  point  à  l'exadti- 

ide    de  la  tradudliion  en  elle-même. 

'ans  fa  prolix?  Epître  dédicatoire  à 

ienri  IV.  il  s'étend  beaucoup  fur  les 

uanges  de  Dante  ,  5c  donne  un  abré- 

î  de  fa  vie.  Il  ne  dillimulc  pas  néan- 


Traduc- 
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moins  une  partie  des  défauts  du  Poè- 
te;   mais  il  tâche  d'en  excufer  quel- 
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Poètes  ques-uns  qui  ne  meritoienc  que  detre 
iTALiENs.  blâmés.  Bayle  cite  fouvent  cette  tra- 
dudion  ,  Si.  les  notes  qui  l'enrichiffent, 
lorfqu'il  a  occafion  de  parler  de  Dan- 
te, ou  de  rapporter  quelques  endroits 
de  fon  poème.  La  Croix  du  Maine 
ôc  du  Verdier  n'ont  connu  des  ouvra- 
ges de  Grangier  que  Ta  traduélion 
en  profe  des  Céfars  de  Julien  l'A- 
portât. 

Dante  a  tait  d'autres   poëfies    que 
fa  comédie  :  mais  nous  n'en  avons  vt 
aucune  traduélion  ,   excepté  i°.   un< 
de  fon  hymne  à  la  louange  de  la  fain 
te  Vierge.  Cette  pièce  a  été  mife  ei 
vers  François  par  Guy  le  Fevre  de  l 
Boderie  ;   &  vous  la  trouverez  dan 
{qs  Hjmnei  Eccléfufùques  jclon  le  com 
de  l'année,   &c.  imprimées  en   157c 
&  en   1581.   La  verfion  de  l'hymn 
de  Dante  efl:  d'environ  cent  cinquan 
te  vers.  2°.  Une  Paraphrafe  des  tro 
Cantiques  qui  font  le  fujei  de  l'ouvrage  i, 
titulé  :  L'Amorofo  Convivio  di  Dai 
te ,  ou  ,    La  Confolation  de  Dante  Ai 
geri.  Cette  Paraphrafe  auiTi  excelle 
te  pour  les  chofes  que  pour  le  flyk 
cil  de  M.  de  la  Touche,  Chevalière 

l'Ord 
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l'C)rJic  de  Ikinc  Liizarc  ,    Allocié  de*  t 

L'Académie  de  iMarlcille  ,  (Se  a  écé  iin-     '  k.>..-.  c- 
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primée  CM  i/.j.^,  ala  luite  d  un  autre  p^jj^, 
ouvrage  de  M.  de  la  Touche  ,  quia  Italuns. 
pour  titre,  Cotifolations  Chrétiennes, 
ôic.  Je  vous  ai  dit  que  le  Dante  mou- 
rut en  I  zi .  dautres  reculent  la  more 
julqu^Mi  I  525.  V^illani  dit  qu'il  lue 
cntjrré  avec  beaucoup  d'honneur  & 
en  h.ibii  de  l'ocic. 

Quelque  eilime  que  l'on  aie  accor- 
dée à  la  poéfij  ;  les  vers  furent  prel- 
que  cfi'acés  par    ceux  de   Pétrarque, 
qui  étoic   encore  fort  jeune  quand  le 
premier  mourut.  Miltoricn  ,    Fliilofo- 
•)he6:  Juril'tjonl'uliCjil  fut  encore  plus 
.|ue  le    Dante,    le  rellauratcur  de  la 
angue  Latine.  S'il   commença  à  ra- 
imer  en  Italie  l'étude  de  la  langue 
jrccquc  dont  Leontio  i  ilato  lui  don-  Poét.itai.par 
a  des  lcc()ns,  quelles  richclles  ne  nro-  J*'"'^;''  •  ;''^» 
ura-t-il  pas  a  la  langue    lc»lcane  !  1. 1.  aa.  4. 
1  l'.aquit  en  i  ;o-j^.  dans  Arezzo,  où 
écrarcho  di   Parcnzo  fon  père,  l'un 
es  partilans  delà  faélion  des  Blancs 
e  Florence,  avoit  été  oblige  de  fe 
?tircr  lors  de  la  décadence  de  (on 
arti.   N'elpcranc  pis  que  ce  parti  fe 
'levât ,  il  fixa  fa  dv;meure  à  y\  vignon, 
I  réhdoir  alors  la  Cour  de  Home.  Il 
Joint  VIL  O 
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■'  envoya  fon  fils  à  Carpentras  faire  Ces 

TR/iDL'c-^j.yj^5  de  Grammaire,  de  Dialedi- 

PoETEs'^  ^que  &  de  Rhétorique,  Se  celles  de 

lTAr,i£Ns.  Droit  à  Montpellier  &  à  Boulogne, 

d'où  la  mort  de  ce  père  fi  attentif  rap- 

pella    peu    après  le   lils  à  Avignon, 

En  1327.  la  pe/le  qui  avoit  enlevé  2 

Pétrarque  fes  parens  les  plus  chers  j 

l'obligea  de  chercher  un  azile  à  Vau- 

clufe   près  de  Gordes  en   Provence  , 

où  fon  père  lui  avoit  lailTé   quelque; 

fonds. 

Ce  fut  à  l'Ifle  ,  bourg  fitué  à  un( 
demi-lieuë  de  cette  folitude,  qu'il  vi 
pour  la  première  fois  Laura  ou  Lau 
retta,  fille  du  Seigneur  de  Cabrieres 
qu'il  rendit  fi  célèbre  par  fon  amou 
&  par  fes  vers.    La  faveur  du  pap 
Jean  XXII.  &  l'amitié  que  le  Cardi 
nal  Colonne  ,   &  toute  la  famille  d 
celui-ci,  eurent  pour  lui,  l'attireren 
à  leur  Cour ,  &  l'y  retinrent  quelque 
années;    mais  l'aveugle  faveur  qui 
régnoit  avec  la  fimonie  6c  toutes  fortf 
de  vices ,  l'en  ayant  chaiTé ,  il  rcvir 
à  Vauclufe,  où,  avec  le  voifinaged 
Laura ,  il  trouvoit  un  calme  favor; 
ble  à  rétude  des   belles  lettres  poi 
laquelle   il    avoit    quitté  'celle    d( 
loix.  Ce  fut  alors  qu'il  fie  une  muU 
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tu«.lc  de  loiincts  &.  de.  chanfons  en  ta-  r- — -rr?* 
vcur  6c  à  la  louanii'c  de  fa  chcrc  Liu-    Traduc- 

/-  ,-  J  ^      TVT        J        A»-     1      TIONS     DES 

rc.  Ce  qui  a  tait  dire  a  M.  de  Vol-p^jg^j5 
taire,  parlant  de  l'amour  dans  le  ncu-  Italuns, 
viemc  chant  de  la  Hcnriade  : 

Dans  Icsclumps  de  Provence  il  vole  vcn  Vau- 

clufe  • 
Aïile  encore  plas  doux  ,  lieux  ou  dans  fcs  beaux 

jours 
Pétrarque  foupira  fet  vers  Se  fcs  amours. 

Ce  fut  encore  dans  le  même  lieu 
que  le  Poète  compola  la  plupart  de 
fes  œuvres  Latines ,  Se  en  particulier 
V^lffriijua  qui  dans  un  même  jour 
lui  attira  des  lettres  tlatcufes  du  Sé- 
nat de  Kome  &  de  l'Univcrlité  de 
Paris.  Ces  deux  grandes  villes  le  dif- 
putoicnt  la  gloire  de  le  couronner  ; 
mais  les  amis  lui  tirent  préférer  Rome. 
Cependant  avant  que  de  recevoir  cet  Rech.  furie* 

1  II)  I        r  •  f"<-"t'     cour. 

honneur,  le  1  oetc  voulut  taire  preuve  ,.ar  m.  i!u 
de  festalensdansun  examen  iuridiquc,  Rt'".  dans  les 
qu  il  loutint  en  prelence  de  Kobert  ,  cad.  d«  bd- 
Koide  Naples.  '"'<^'V'L* 

Cet  exvimcn  dura  trois  jours ,  &  fur  luiv. 
le  témoignage  authentique  d'un  Prin- 
ce qui  palloit  alors  pour  le  père  cSc  pour 
le  juge  des  Savans  ,   le  jour  même  de 
Pâques  de  l'année  ij-fi.  Se   dans  le 

Oij 
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Capicole,  Pétrarque  fut  couronné  de 
laurier  par  les  mains  du  Comte  d'An- 
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Poètes       guillara,!  un  des  Sénateurs  qui  gouver- 
ÏVALiENs,  noient  la  ville   pendant  le  féjour  des 
Papes  à  Avignon. 

Après  cette  cérémonie  qui  fut  gé- 
néralement applaudie  ,  on  le  conduifit 
en  pompe  à  rÈglife  de  faint  Pierre  de 
Rome ,  il  fufpendit  fa  couronne  à  la 
voûte  de  cet  augufte  Temple:  &  afin 
que  toute  la  terre  le  reconnût  en  qua- 
lité de  Poète  Lauréat ,  car  tel  efl  le  ti- 
tre que  portèrent  les  Poètes  qui  depuis 
ce  tems-là  furent  couronnés  par  auto- 
rité publique  ,  on  lui  en  fit  expédier 
de  magnifiques  lettres.  Vous  ne  ferez 
peut  -  être  pas  fâché  que  je  vous  difpen- 
fe  d'aller  chercher  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  belles  lettres ,  la 
formule  dont  on  fe  fervit  en  le  créant 
Poète. 

Voici  comment  parle  le  Comte 
d'Anguillara  en  couronnant  Pétrar- 
que 2  î3  Nous  ,  Comte  &  Sénateur  , 
3' pour  nous  (Se  notre  collègue  ,  décla- 
i>  rons  François  Pétrarque  grand  Poë- 
>>  te  «Se  Hifliorien ,  &  pour  une  marque 
35  fpéciale  de  fa  qualité  de  Poète, 
y»  nous  avons  mis  de  nos  mains  fur  fa 
:ïï  tê|e  une  couronne  de  laurier  j  lui 
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donnant  par  la  teneur  des  prélcn-  «  -  ' » 

tes ,  (Se  par  l'autoritc  du  Roi  Robert ,  «    '^^^i^'^c- 
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du  Sénat  ôc  du  peuple  Romain,  dans  «  )'.  ,  ^rs 
l'art  poétique  comme  dans  l'art  iiil-  «  Iialiknc» 
torique  ,  6c  généralement  dans  tout  « 
ce  qui  appartiendra  aufdits arts,  tant  ce 
danscctte  trcs-laintc  ville,  que  par  te 
tout  ailleurs,  la  libre  <Sc  entière  puif-  <c 
fance  de  lire ,  de  difputer  ,  (Se  d'inter-  <c 
prêter  les  livres  anciens  ,  d'en  faire  ••<: 
de  nouveaux ,  &  de  compofer  des  '« 
poèmes,  qui ,  Dieu  aidant,  dureront  <x 
diins  les  liccles  des  (lécles.  » 

On  allure,  dit  M.  TAbbé  du  Ref-  ihii.utfuf, 
nel,  que  ce  fut  bien  moins  la  vanité 
qui  engagea  Pétrarque  à  accepter  cet 
honneur,  que  l'efpérance  de  trouver 
fous  le  laurier  poétique  un  sur  abri 
contre  les  foudres  dont  lui  (Se  les  Poè- 
tes les  confrères  étoicnt  continuelle- 
ment menacés.  Si  l'on  en  croit  quel- 
ques Auteurs  ,  il  (uffifoit  de  faire  des 
vers  pour  devenir  fufpect  d'bérélie  (Se 
de  magie.  On  ne  pouvoir  s'imaginer 
qu'on  pût  être  Poète  fans  avoir  com- 
merce avec  les  Démons  ;  c'étoit  tout 
à  la  fois  avoir  une  grande  idée  de  la 
poéite,  &  une  bien  mauvaifc  opinion 
ieé  Poètes.  Pétrarque  lui  -  même  ne 
fut  pas  excmt  de  cette  pcrfécution.   li 

Oiij 
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II-    .     '   ■■■  nous  apprend  dans  fes  lettres ,  que  les 
Traduc-  ^jj^5  avoient  voulu  le  faire  pafi'er  pour 
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PotTEs-  ^"  INegromant,  &  les  autres  pour  un 
Italiens,  hérétique  ,  parce  qu'il  lifoit  Virgile. 
Ailleurs  il  fe  plaint  que  fa  couronne 
n'ajouta  rien  à  fa  fcience,  ôc  qu''el- 
le  augmenta  le  nombre  de  fes  en- 
vieux. 

Son  TTiérite  en  triompha ,  &;  lui  fit 
des  protedeurs.  11  fut  recherché  de 
tous  les  Princes  d'Italie.  Le  Seigneur 
de  Correggio  lui  doniia  l'Archidia- 
conat  de  Parme  ,  pour  l'engager  à  s'y 
fixer.  Carrare,  Souverain  dePadoue, 
lui  fit  donner  un  Canonicat.  Ce  fut 
là  que  Pétrarque  apprit  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Laure.  A  cette  nou- 
velle il  repaiïa  les  Alpes  pour  revoir 
encore  Vauclufe,  oii  il  fit  de  nou- 
veau quantité  de  fonnets ,  &  une  par- 
tie de  [qs  poëfies  morales  appeliées 
les  Irivmphes. 
'  Revenu  en  Italie,  Galeas  Vifconti, 
Duc  de  Milan  ,  le  fit  fon  Confeiiler. 
Enfin  il  s'établit  à  Arqua  à  dix  milles 
de  l^adoue,  où  il  mourut  le  dixième 
Juin  1374-  Si  vous  voulez  connoître 
plus  en  détail  l'hiîioire  de  la  vie  de  ce 
célèbre  Ecrivain  ,  il  faut  confulter  les 
recherches  curieufes  iSc   intérellanteî 
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li  ont  été  faiccs  par  feu  M.  le  Baron 


bimarJ  de  la  Ba(he ,  de  Carpcntras,    Traolc 
corrclpondar^honorairc  de  1  Acadc-  Pûfxfs 
mie  des  infcriptions  &  belles  lettres.  Italiens, 
Vous  trouverez  ces  reclicrclies  dans 
les  quinzième  &  dix  -  ll-ptiemc  vo- 
1  11  nus  des  iMémoires  de  cette  Acadé- 
mie. 

Pétrarque  écoit  d'un  e-xccllent  natu- 
rel ,  agréable  dans  le  commerce  civil, 
cap;ible  d'amitié,  vif  &  pericvéranc 
en  amour,  poullant  lalVugalicé  julqu'à 
jeûner  trois  fois  la  femaine  ,  modefle 
dans  fa  conduite  ,  &  allez  religieux, 
malgré  les  pallions  qui  letyrannifoienc 
&  au  (quelles  il  ne  fe  prêtoit  t^ue  trop  , 
pour  fc  lever  régulièrement  à  minuit, 
afin  de  louer  Dieu  ,  6c  de  le  mettre  en- 
fuite  au  travail.  Le  favant  Gravinai^J"^,;''^^* 
dit  qu'il  a  fuivi  de  près  Ovide,  Ca- 1.  »"■  p.  »û6. 
tulle  (Se  Fropcrce  dans  fes  Elégies,  qu'il 
cft  inimitable  dans  toutes  les  parties  du 
genre  lyrique  ,  «Se  rival  d'Anacréon  , 
de  Pindare  &  d'h'orace.  Il  e(l  natu- 
rel ,  élevé,  (Se  rempli  de  tout  le  feu  des 
pafîlons.  C'efl  de  lui  dont  un  Pocte 
Italien  moderne  a  dit ,  félon  1 1  traduc- 
tion des  Auteurs  de  la  Bibliothèque 
taljquc  : 

Oiiij 
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Tr  ADUC-  Qui  fans  lui  veut  entrer  au  temple  de  Mémoire , 

TIONS  DES  Méconnoît  de  nos  vers  les  charmantes  douceurs; 

1  OETES  Et  far  un  appui  frêle  établiflant  fa  gloire  , 

ATALlENi.  2j  n'obtiendra  jamais  que  de  frêles  honneurs. 

Pétrarque  avoit  eu  pour  maître  dans 
la  poëfie  Cino,  de  Piiloye,  de  la  no- 
ble famille  des  Sighibalcii ,  qui  avoic 
fçu  réunir  les  qualités  de  bon  Poète, 
d'hahile  Jurifconfuîte  ,  &  d'homme 
galant. 

Je  ne  ferois  point  furpris  que  tant 
d'éloges  donnés  aux  poëfiesde  Pétrar- 
que, vous  fillenc  naître  le  défir  de  les 
lire.  Mais  nous  en  avons  peu  de  tra- 
ductions ;  &  je  n'en  connois  qu'une 
feule,  de  quelques-uns  de  fes  fon nets 
6c  de  Ççs  fix  triomphes ,  qui  foit  fup- 
portable.  Les  triomphes  de  Pétrarque 
furent  imprimés  dès  i  ^^yj.  à  Naples , 
in-folio.  C'efl  une  efpeoe  de  fuite  de 
vifions  &  de  fonges  ,  où  le  Poète 
chante  les  triomphes  de  l'amour,  de 
la  chafleté,  de  la  mort,  de  la  renom- 
mée ,  du  tems  &.  de  la  Divinité.  11  y 
fait  paroître  quantité  de  perfonnages 
dont  les  noms  font  connus  dans  l'Hif- 
toire  facrée  &  profane  ~;  il  y  feme 
des  réflexions  courtes ,  mais  fenfées , 
&  des  defcriptions ,  où  l'on  reconnoît 


FnANçoi'jr.      ^2r 

le  grand  I\)i-tc.   Des  1.^78.    l>crnarJ        

de  Sienne  publia  fur  cet  onvrat^j  un    T^^-vp'  c- 

.'  ,.^  .         "  ^    TIONi    DES 

commentaire  trop  diHus  qui  parue  a  Poetjs 
Vcnife  in-folio.  Iwuins, 

Nous  avons  des  fiK  triomphes  une 
ancienne  verfion  en  profo ,  dont  l'Au- 
teur c([  nomme  George  de  la  Forge, 
Bourbonnois,  dans  le  catalogue,  page 
y  I.  des  livres  de  Madame  la  Princelle 
trouves  après  Ion  décès,  l'an  17:13. 
au  Château  d'Anet.  Cet  ennuyeux 
Tradudeur  voulant  faire  montre  de 
fon  érudition  «Se  de  les  lectures,  ne 
s'eft  pas  contenté  de  paTaphrafer  fon 
original,  il  l'a  commenté,  6c  il  a  in- 
féré fon  commentaire  dans  le  texte. 
Souvent  il  entre  dans  le  détail  de  la 
vie  des  peribn  nages  que  le  Poète  fe  con- 
tente prefque  de  nommera  Aufli  a-t-il 
tellement  cntlé  l'ouvrage  de  Pétrarque, 
qu'il  fv.roit  très  dilfit^ile  aujourd'inii 
d'en  fiipporter  la  levflure  par  le  dégoût 
que  caufe  fa  prolixité,  fi  fon  ft  y  le, 
très  -  fouvent  inintelligible,  pouvoic 

?ermcttred'entreprendrc  cette  ledure. 
1  y  a  lieu  de  croire  que  l'Auteur  vivoit 
dans  le  quinzième  fiecle,  «Se  que  fa 
tradudion  n'a  paru  que  plufieurs  an- 
nées après  (a  n'iorr. 

La  Bibliothèque  du  Roi  en  polTedc 
Ov 
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..  .,_  »»«-i  deux  exemplaires,   l'un  de  1514..  5c 

Tradlc-  l'autre  de  I  CIO.  Le  premier  eftun  vo- 
tions  DES,  ■      r  r  J        r  i      • 

p,  j-  lume  in-joliOy  avec  des  nguresen  bois 

Italiens,  qui  repréfenterît  grofîieremenc  les  fu- 
jecs  principaux  chantés  par  le  Poète. 
Cette  édition  fut  faite  à  Paris  pour 
Barthélcmi  Vérard,  Libraire,  &  ache- 
vée le  vingt-troifiemejourdeMai.  On 
lit  à  la  fin  :  Cj  finirent  les  triumphes  de 
Mejfire  François  féir arche  très-illuftre 
Poète  ,  &  fouverain  &  élégant  Orateur , 
nouvellement  rédigées  de  [on  languige  Taf- 
can  ,  en  r.ojîre  diferte  langue  Françoife. 
L'autre  exemplaire ,  imprimé  pareille- 
ment à  Paris ,  petit  in  folio ,  efl  fur 
velin,  avec  des  figures  enluminées.  J'ai 
vu  une  troifieme  édition  de  cette  tra- 
dudion,  imprimée  correâ:ement ,  & 
d'un  caradere  afl'ez  agréable  en  i  5  3  i. 
in  iio.  à  Lyon  par  Denys  de  Harfy  , 
avec  les  mêmes  figures  en  bois.  Envi- 
ron fept  ans  après,  en  i  «5  3  8.  Jean  Mé- 
nier  ,  ou  Meynier,  Baron  d'Opéde  , 
qui  fut  depuis  premier  Préûdent  du 
Parlement  de  Provence,  après  la  mort 
de  Barthelemi  de  Chalfeneux,  publia 
à  Paris  une  nouvelle  tradud:iondes  fix 
Triomphes  de  Pétrarque,  avec  des 
gravures  en  bois.  Cette  tradudion  efi; 
en  vers  I  rançois.  Les  quatre  premiers 


François  F.      ^23 
Triomplics  lont  en  vers  de  dix  fylla-  ■ 

bcs:  M.  d'Opcdc  emploie  des  vers  de    ^kaduc- 
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ditlercnte  mjlurc  dans  le  l  nomphe  p^^P^^, 
du  Tcms ,  <Sc  celui  de  la  Divinité  efl  Italuns. 
en  vers  iiéroïques.  Pour  vous  don- 
ner une  idée  de  fa  vcrlification  ,  je 
vous  rapporterai  l'éloge  de  Laurc  qui 
cft  à  la  Hn  du  Triomphe  de  la  Kenom- 
mce  : 

Par  defTui  tous  vis  venir  viAetnenc 
Madame  Laure  cnanr  mignonnemcnt, 
D<  blancs  habits  vcR  c  en  la  manicre 
D'une  grand  Roync  ou  Dame  (incullicrc  , 
Tenant  maintien  de  doulx  contentement  : 
Elle  a  le  bruyt  par  tout  le  firmament , 
Entre  le  monde  aufTi  pareillement , 
Que  do  vertus  elle  cil  la  trcforrierc 
l'ar  deflTus  tout,  Sec, 

Le  Pïaron  d'Opéde  a  dédié  cette 
traduction  à  Anne  de  Montmorency, 
Connétable  de  France,  &  Ton  Epitre 
dédicatoire  écrite  en  Latin  ,  efl  une 
clpece  de  difcours  fur  les  Triomphes 
des  anciens,  principalement  des  Ro- 
mains. Le  Traducteur  ligne  Jounms 
j4iiuiyncri{S  ÎLiro  Opcde.  Je  luis  lurpris 
que  la  Croix  du  iMaine  qui  écrivoit  en 
158^.  ait  dit  que  l'ouvrage  donc  je 
viens  de  parler,  étoit  encore  manuf- 
cric  alors.  Vous  venez  do  voir  qu'il 

Ovj 
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avoit  été  imprimé  par  Charles  l'Ange- 
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PoETFs  ^'^  C^roix  du  Maine  avoit  connu 

Italiiks.  avant  l'imprelTion  la  tradudion  des 
mêmes  Triomphes  de  Pétrarque  ,  par 
Jean  Hujr  y  Charinéfien ,  Secrétaire  du 
Chapitre  de  Saint  Diez,  puifqu^il  a 
fait  des  vers  à  la  louange  du  Traduc- 
teur. Cette  verfion  efl  de  l'an  i  588. 
imprimée  à  Troyes  en  Champagne. 
Elle  eft  en  vers ,  mais  nullement  lit- 
térale. Ruyr  a  mis  l'ouvrage  de  Pé- 
trarque en  dialogues,(Sc  il  y  a  beaucoup 
ajouté  du  fien.  Sa  verlification  eft 
moins  mauvaifs  que  celle  du  Baron 
d'Opede.  Son  ftyle  eft  plus  aifé ,  &  Ton 
exprefîion  eft  beaucoup  moins  barba- 
re. Le  grand  Prévôtde  Saint  Diez  étoic 
alors  Gabriel  Reinette,  &  c'eft  à  lui 
&  à  tout  le  Chapitre  de  Saint  Diez 
que  Ruyr  adrefte  la  traduction,  Se  les 
poëfies  diverfes  qui  la  fui  vent.  Je  vous 
parlerai  ailleurs  de  celles  -  ci.  L'Au- 
teur dans  Ton  Epître  dédicatoire  die 
que  Ton  imitation  des  Triomphes  de 
Pétrarque  eft  V£faî  de  fa  Miife  ;  mais 
on  voit  par  fes  autres  poèfies  qu'il  veut 
dire  feulement,  que  c'eft  par  là  qu'il 
s'eft  elTayé  fur  des  fujets  moraux ,  puif- 
qu'ii   fe  repent  ailleurs    des   poèfies 


Françoise,      32^ 
amourrulcs  qu'il  avoic   données  dans       .  .  — s 
fa  jeuncHe ,   6:  qu'il  dcfirc  qu'on  les   T'^adic- 
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oublie.  _  I.„j,j, 

On  lie  avec  encore  moins  de  dcfa- Italiens. 
grémcnt  le  peu  que  Clément  MarDt, 
Jacques  l'elctier  ,  &.  Jérôme  d'Avoft 
onc  traduit  en  vers  des  poelics  de  Pé- 
trarque. Le  premier  s'elhimufé  à  met- 
tre en  vers  François  une  chanfon  où  le 
Poète  Italien  raconte  avec  beaucoup 
de  naturel  fix  vilions  qu'il  feini  avoir 
eues ,  &  (ix  des  Sonnets  du  même/«r 
la  mort  de  fa  Daine  Laure.  l'eletier  a 
traduit  de  m  "-me  douze  Sonnets  de  ce 
roëte,  fepc  de  ceux  que  Pétrarque  fie 
du  vivant  de  Laure,  6c  cinq  de  ceux 
qu'il  compofa  fur  la  mort  de  cette  fille 
tant  célébrée.  Pelcticr  dit  qu'il  les  a 
traduits  vers  pour  vers ,  &  il  s'en  glori- 
fie lui-mJme,  comme  s'il  eut  fait  en 
cehi  un  ouvrage  dont  la  difficulté  au- 
roit  arrêté  tout  autre  que  lui  :  c'eft  ce 
qu'il  veut  dire  par  ce  Sonnet  qui  pré- 
cède fa  tradudion: 

Q  lî  d'un  Poctc  entend  fvivre  l.i  trace 
Vn  traduii'jnt,  &  proi'rement  rimer, 
Ainlî  qu''l  faut  la  dktion  limer, 
Kt  d  i  Frjnv.)is  g.irdcr  la  bonne  jzracc, 

Par  un  mi/cn  lai  conviendra  qa'il  face 
E^alc  auvit'la  pcin.urc  efttmcr, 
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Traduc-     L'art  en  tous  points  la  nature  exprimer, 
n 
Po 
Italiens. 


TiOiVs  DES     Et  d'il Q  corps  naître  un  corps  de  même  face: 
"  Mais  par  fus  tout  met  fon  honneur  engage, 


Et  de  grand  peine  emporte  peu  d'eftime , 
Qui  fait  parler  Pétrarque  autre  langage , 
Le  tranflatant  en  vers  rime  pour  rime  : 
Que  pleuft  aux  Dieux  &  Mufes  confentir 
Qu'il  en  vinftunqui  me  peuft  defmentir. 

Cette  tradudion  de  Peletier  fait  par- 
tie de  fes  Oeuvres  po'éti'jues  imprimées 
à  Paris  chez  Michel  de  Varcofan^  en 

Jérôme  d'Avofl,  né  à  Laval,  Offi- 
cier de  iVIarguerite  de  France  ,  Reise 
de  Navarre,  fœur  du  Roi  Henri  III. 
fut  plus  hardi  que  Peletier  ;  il  entreprit 
de  traduire  tous  les  Sonnets  de  Pétrar- 
que: mais  foit  que  lesdifficultés  l'ayent 
arrêté  dans  le  cours  de  fa  tradudion  , 
foit  que  d'autres  occupations  l'ayent 
empêché  de  remplir  la  tâche  qu'il  pa- 
roinbit  s'être  impofée  ,  nous  ne  con- 
noillons  que  la  tradudion  de  trente 
Sonnets  du  Poète  Italien ,  que  d'Avofl 
publia  avec  le  texte  en  1 584..  à  Paris, 
chez  Abel  l'Angelier ,  avec  quelques 
poèfies  de  fon  invention ,  imprimées 
dès  la  fin  de  1583. 

Le  Traducteur  écoic  fort  jeune  lorf- 
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qu'il  fit  CCS   E^Mi  :  c'cll  le  ritrc  qu'il 

donna  à  l'a  traduction.  On  voit  par  Ion    Traolc- 

.,         ,        '  .  TIONS   DES 

portrait  qu  en  1583.  il  n  avoit  que  p^,^^P5 
vingt-cinq  ans.  L'amour  qu'il  fentoit  Iialiins, 
pour  une  Demoifclle  qu'il  reclierchoic 
en  mariage,  fut  le  principal  aiguillon 
qui  le  porta  à  entreprendre  cette  tra- 
dudion.  Il  trouvoif  dans  les  lentimens 
de  Tctrarque  pour  Laure  ,  ceux  qu'il 
éprouvoit  lui-même /'c//r/u  Laure  Fran- 
foife.  On  croit  que  c'ctoit  Philippe  du 
Prat ,  fille  de  François  du  Prat ,  Ba- 
ron de  Thicrn  ,  IJls  d'Antoine  du  Prat, 
troifume  du  nom  ,  Seigneur  de  Nan- 
touilict ,  <S:c.  C'e/l  ce  que  Ton  peut 
conjcdurcr,  tant  d'un  Sonnet  Italien 
qu'il  lui  adreffe ,  que  de  la  manière 
dont  il  s'exprime  dans  piulieurs  des 
poclies  de  fa  compofition.  C'cll  auffi 
à  cette  Demoifelle,  6c  à  fa  focur  Anne 
du  Prat,  qu'il  adrefle  fa  verfion  des 
Sonnets  de  Pétrarque.  Ces  deux  De- 
nnoifclles  ctoient  autant  dillinguées 
par  leur  efprit  que  par  leur  naillance  : 
elles  entcndoiînt  également  bien  les 
langues  Latine,  Italienne  ,&  Fran- 
çoiie.  Mais  fi  Philippe  étoit  l'objet 
àt's  vaux  de  Jérôme  d'Avofl  ,  les 
vœuv  ne  furent  point  accomplis  :  cette 
DjmoilL'Ile  cpuula  Clcmjin  ,  Baron 
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de  Cofnac   enLimoufin,   &  Ame  fa 
iRADuc-  (-Qg^jj,  ipm-  j-nariée  à  Honorât  Prevofl , 

Poètes      Seigneur    du   Chaflelier- Porcauc  en. 

IxAtiENs,  Poitou. 

D'Avoil,  dansfa  tradudion  ,  em- 
ployé le  vers  héroïque  ,  mais  fa  verfi  fi- 
cacion  eft  rude,  dure 6c  fans  politeffe. 
Sa  tradudion  au  contraire  efl  aflfez  fi- 
delle ,  &  communément  littérale.  Afin 
qu'on  pût  la  comparer  avec  celles  des 
mêmes  Sonnets  faites  par  Pelecier , 
Vafquin  Philieul,  &  Etienne  du  Tron- 
cbet,  il  rapporte  à  la  fin  de  fes  poë- 
fies  diverfes  un  Sonnet  félon  la 
traduâiion  de  chacun  de  ces  Poètes  y 
Se  il  réfulte  de  ce  parallèle,  que  d'A- 
voft  l'emporte  fur  eux  du  côté  du  lan- 
gage. Le  fien  eft  moins  barbare  &  plus 
clair,  &  l'on  peut  même  dire  qu'il 
s'éloigne  moins  de  la  délicatefle  de  l'o- 
riginal. Du  Tronchet  étoit  cependant 
contemporain  de  d'Avofl  ;  fa  tra- 
dudion  de  foixante  -  dix  Sonnets  de 
Pétrarque  avoit  paru  en  i  57  5.  à  la  fui- 
te de  fes  cinquante- quatre  Lettres  amou- 
reufes  ;  &  il  femble  que  l'on  auroit  dû 
attendre  plus  de  pureté  dans  le  langa- 
ge, plus  de  délicatCiTe  dans  le  (lyle, 
d'un  Ecrivain  que  Ces  emplois  avoienc 
mis  à  portée  de  fréquenter  les  Grands  ; 
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Jii  Tronthcc,  ne  à  Monrbrifon  en 


tor.'Z,  lut  Secrétaire  du  Maréchal  de   T»**^^c- 

ainc  André,  ôc  1  reloricrda  Uomai- p^^^  ^.p^ 
ne  du  Comté  de  l'orez  ;  «Se  l'on  voit  IrAtiFNj, 
par  les  anagrammes  qui  font  à  la  fin  de 
la  tradudiiwi  de  clia(|ue  Sonnet  de  Pé- 
trarque, qu'il  avoit  un  grand  nombre 
d  amis  dillingucs  parleur  rang&  par 
leur  mérite. 

Valquin  Philieul  ctoic  plus  excufa- 
ble.  Cet  Auteur,  né  à  Carpencras, 
avoit  toujours  vécu  loin  Jiy  centre  de 
la  politclle  6c  du  bon  goût.  AulTi  ne 
fe  loue-c-il  pas  plus  qu'il  ne  doit ,  lorf- 
qu'il  dit  dans  Ton  lipitrc  dédicatoireà 
la  Kc'in'^  Catherine  de  Médicis  à  qui 
il  adrclFa  fa  tradudion  en  vers  des 
Sonnets,  Chanfons  6c  Triomphes  de 
Pétrarque,  qu  il  n'avoir, 

Ni  dîgnc engin,  ni  pouvoir,  ni  fcicnce. 

Il  a  divifé  fa  tradudion  en  quatre  li- 
vres ,  qu'il  lui  a  pin  d'inntuler ,  Livres 
de  Ltiure d'Avigv.nn  ,  quoique  cette  fille 
ne  foit  pas  l'objet  de  toutes  ces  pie~ 
ces.  Dans  le  premier  livre  font  tous 
les  Sonnets  6c  chants  où  le  Poète  fe 
livrant  à  lonaflcdion  pour  Laure,  ex- 
prime les  fintimens  qu'elle  avoit  fait 
naître  dans  Ton  cœur ,  &  vante  les  per- 
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L  -  fedions  qu'il  trouvoic  ,    ou  croyoît 

Traduc-  trouver  en  elle  ;  car  , 

TIONS    DES 

r  OETES  Ce  qu'on  aime  eft  toujours  d'une  beauté  divine.* 

Italiens. 

•Efope  au  Lcs  regrets  du  Poè'te  fur  la  mort  de 
M.TeîeliEr'Laure  forment  le  fécond  livre.  Le 
5c.  VII.  troifieme  contient  des  Sonnets  <Sc  des 
chants  fur  divers  fujets  ;  &  les  fix 
Triomphes  corapofent  le  quatrième. 
La  mefure  de  vers  la  plus  ordinaire 
dontPhilieul  fe  fert  dans  les  deux  pre- 
miers livres,  eft  celle  des  vers  de  dix 
fyllabes.  11  varie  davantage  dans  le 
troifieme;  on  y  trouve  des  vers  de  fix, 
de  huir  &  de  dix  fyllabis,  &  quelque- 
fois des  vers  héroïques.  Les  fix  Triom- 
phes font  en  vers  de  dix  fyllabes.  La 
première  édition  ,  qui  eu.  de  i  548  ,  & 
qui  contient  196  fonnets&  24  chants, 
exterminée  par  unSonnei  de  Jean  Char- 
rier aux  Lecteurs ,  où  cette  libre  tra- 
dudion  ell  plus  vantée  qu^elle  ne  le 
mérite. 

Du  Verdier  trouvoit  de  fon  tems 
que  les  vers  de  ce  Traducteur  étaient 
rudes  &  mal  rendus ,  &  il  avoit  rai  fon. 
Mais  je  crois  que  l'affeélion  de  ce  Bi- 
bliothécaire pour  Jérôme  d' Avofl; ,  fon 
ami,  avoic  encore  plus  de  part  dans 
cette  décifion,  que  l'amour  de  la  vé- 
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jltc.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'cfl  — 


que  du  Vcrdicr  loue  plus  d'une  fois  Traduc- 
dans  fa  Bibliothèque  ,  des  Toctes  aufli  pp^i-p, 
mauvais  que  Philicul.  Italuns. 

Pétrarque  n'a  gucres  mieux  été  trai- 
te par  Piiilippe  de  Maldeghcm  ,  Sei- 
gneur de  Leylciiot;  &  il  faut  croire 
que  cet  Kcrivain  Flamand  ,  qui  fcdon- 
re  pour  un  zélé  militaire,  étoit  plus 
propre  en  ellct  à  la  profcllion  des  ar- 
mes qu'à  faire  (a  cour  aux  Mufes.  Gre- 
naille parlant  dans  fa  préface  du  Sage 
réfolu  (omre  la  foriutie ,  de  cette  traduc- 
tion de  Maldeghem  des  Sonnets ,  Cban- 
fons  Cr  Tiioniphes  de  Pétrarque  ,  dit  que 
ce  Flamand  traducteur  a  trop  de  ru- 
dejfe  en  [es  t  ers  pour  nous  reprefenter 
la  délie  ai  cjfe  du  Poe  te  le  plus  doux  de  toute 
P  Italie  f  c~  que  voulant  je  rendre  fidde 
interprète  ,  il  défigure  un  homme  qu'il  s'ef- 
force d'en.ùcllir. 

Le  (leur  de  Leyf^hot  ,  fi  on  l'en 
croit  lui-même,  étoit  pourtant  né  Poc- 
tc,  ou  du  moins  il  avoit  eu,  prtfque 
dès  {'on  enfance,  la  pafîion  des  vers. 
C'cfl  ce  qu'il  dit  dans  VExiufe  du  Tranf- 
latcur  aux  Pot  te  s  François ,  cjui  cfl  au- 
devant  de  fa  tradudion  : 

M.ii5  je  n'jvoîs  qiitté  <ju*à  pe'nc  1:  hercciu  , 
Quelques  fepc  ou  huh  ans,  que  je  n'eus  le  cerveiu 
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-rp_  Tant  adonné  aux  vers ,  qu'il  fembloit  que  nature 

T  i  ONs  D  FS  ^^  mon  futur  deflein  prédifoit  quelque  augure. 

Poètes  CaràpeineàrEfcoIeefcrire  jefçavoy, 

ïl'A LIENS.  Qu'en  rime  babillant ,  rime  je  compofoy. 

Cette  ardeur  de  rimer  croilTant  avec 
l'âge,  il  lue  avec  foin  les  Poètes  donc 
il  entendoit  la  langue.  Mais  comme  il 
ignoroit  l'Italien  ,  il  ne  penfoit  point 
encore  à  Pétrarque,  lorfqu'une  Dame 
lui  fit  lire  une  ancienne  traduélion  de 
cet  Auteur.  C'étoit  peut  ctre  celle  des 
Triomphes ,  dont  je  vous  ai  parlé  :  car 
il  dit  qu'elle  étoit  :- 

En  François ,  mais  en  profe  afleT  povir  lors  traduit» 

Cette  le(fture  lui  fit  naître  Tenvie  d'ap- 
prendre la  lanj;u>2  Italienne,  pour  Ce 
mettre  en  état  de  connoître  Pétrar- 
que tel  qu'il  efl  en  lui-même.  Mais 
d'autres  occupations  l'en  détournèrent 
pour  lors, 

Jufqu'à  tant  qu'un  malheur  de  la  guerre  civile 
Me  donna  ma  maifon  pour  prifon  en  la  ville. 
Où  pour  rant  mieux  tromper  les  îoucieux  ennuî$j 
De  nouveau  pour  rimer  je  me  trouvay  efpris. 

Pétrarque  s'offrit  encore  à  lui  dans 
cette  fituation.  Il  commença  à  le  lire 
en  Italien ,  le  porta  avec  lui  dans  les 
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rourfes  que  la  guerre  civile  l'obligea  de  = 


aire  à  Pxjuloenc,  à  Calais ,  à  Lic'îc  ;     Jrm>l'c- 
5c  il  lelil(.)ic  déjà  avec  goût ,  lorfqu'un  j>^  j/,  p. 
Je  les  amis  de   Licgo  lui  en  procura  lTAi.itii$, 
Lin  aurre  exemplaire  avec  un  commcn- 
airc  qui  lui  facilica  l'intelligence  du 
c.vte. 

Après  la  guerre  ,  le  fieurde  Leyf- 
:lioc  revint  dans  fa  patrie,  où  il  dc- 
"ncura  deux  ans.  Retourne  cnluice  Ti 
a  Cour  del'Kledcurdc  Cologne (  a) , 
on  Pétrarque  qu'il  y  avoit  laille  ,  ôi, 
ju'il  croyoit  perdu,  Ib  prclenta  à  lui 
le  nouveau  :  il  voulut  profiter  de  fon 
oilir  pour  fe  remettre  à  l'étudier  :  mais 
l  en  Ht  peu  d'ufagc  ;  les  troubles  re- 
commencèrent ;  &  ce  qu'il  avoit  en- 
repris  ne  l'auroit  pas  occupé  de  long- 
cms  lans  la  ncceilicé  de  chcrclicr  du 
epos  où  une  hleflure  imprévue  le  ré- 
luilit.  Que  faire  alors  pour  fe  confo- 
?r  »S:  fc  defeniiuycr  î  Leyfchot  dit  ; 

Je  rcprenoîs  mes  vers  par  le  force  repos , 
YpouflTcpar  Polit,  Hiftoricn  du  Prince, 
Des  guerres  <]uc  lors  eut  l'Açrippinc  Province  , 
Qui  toujours  m'amoryant  i»ar  da  difcours  di- 
vers, 
^'c  ceiïbU  d'infifter  qii:  je  fiiïc  des  ver*. 

(j  )  En:  \1frcrt  dt  CuitLumt  T.  Duc  d:  Cjvicrt. 
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J'en  fy;  mais  fur  Pétrarque  ,  à  caufe  den'enten- 
Traduc-  ^^^ 
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i,  Encor  fa  ryme  allez,  ie  no  fois  entreprendre. 

Poètes  ,  ^   ,  ..     .  _, 

T  Jufqu  a  tant  que  refait ,  a  Licge  revenu, 

Dominique  Lampfon  me  dit 

Prens  ,  prens  fans  ditFérer  le  Florentin  Poète  , 

Pétrarque ,  &  par  tes  vers  lui  fers  de  l'interprète. 

Sur  ce,  de  fes  Sonnets  quand  j'en  fait  le  premier. 

Il  difoit ,  fay  autant  de  tous  jufqu'au  dernier. 

Ce  Dominique  Lampion  ctoic  un 
Philologue ,  un  Poète  Lacin  ,  un  Pein- 
tre ,  eflimé  en  fon  cems ,  &  loué  dans 
les  poëfies  de  Nicolas  Grudius,  fils 
d'Everard ,  qui  écoit  fon  ami.  Il  pro- 
micà  Leyfchot  de  l'aider  dans  Ta  tra* 
dudion,   en  lui  expliquant  ce  qu'il 
n'entendroit  point.  Leylchot  accepta 
l'offre  :  mais  encore  détourné  par  la 
Cour  qui  vint  paiïer  l'hy  ver  à  Liège, 
où  l'Eledeur  le  lit  fon  Maître  d'Hô- 
tel ,  il  avança  peu  l'ouvrage.  Enfin  re- 
tourné dans  fa  patrie,  il  s'occupa  plus 
férieufement  de  fa  traduélion  ,  l'ache- 
va ,  <Sc  la  dédia  à  Maximilien  ,  premiei 
du    nom ,   Duc  de   Bavière ,    fils  d^ 
Guillaume  V.  Son  Epître  dédicatoir^ 
eft  datée  de  Bruges  le  premier  Aoûi 
1597.    Mais  fa  tradudion   ne  paru 
qu'en  1600.  àDoliai,  où  elle  fut  ré- 
imprimée en  i6û6. 


François   r.      53^ 

La  tradudion  des  Sonnets  &  autres  -    's 

rKK'lics  diverfes  cfl  tancôc  en  vers  de    ^^aouo- 
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dix  lyllabcs ,  oc  tantôt  en  vers  de  dou-  Popjf , 
zc  :  mais  celle  des  Triomphes  n'cd  h  aluns. 
qu'en  vers  héroïques.  Chaque  pièce 
cil  accompagnée  d'un  court  commen- 
taire François ,  où  j'ai  trouvé  peu  de 
choies  utiles.  Le  fieur  de  Leyl'chot  a 
cntlé  de  plus  fa  traduction  de  deu;; 
abrégés,  l'un  de  la  vie  de  Pétrarque, 
6c  l'autre  de  celle  de  Laurt?  :  mais 
l'un  6c  l'autre  font  trop  fupcrlicicls  , 
6c  manquent  d'ailleurs  de  goût  6c  de 
critique. 

Ce  que  je  viens  de  vous  rapporter 
des  diverfes  traductions  que  j'ai  vues 
des  pocfies  de  Pétrarque  ,  vous  mon- 
tre que  Placide  Catanufi,  Docteur  6c 
ProfolTeur  en  Droit,  6:  Avocat  au 
Parlement,  étoit  mal  informé,  lorf- 
qu'il  croyoit  que  perfonne  avant  lui 
n'avoit  ofé  traduire  ce  Poète  ni  en 
vers,  ni  en  proie,  à  caufe  des  dilFi- 
cultés  qui  ont  dû  paroitre  infépara- 
bîcs  de  cette  traduction.  Mais  quand 
il  auroit  connu  les  tradudions  dont  je 
viens  de  vous  parler,  ce  n'auroit  pas 
dû  être  pour  lui  une  railon  de  ne 
point  entreprendre  la  Tienne.  Com- 
pien  d'Auteurs   qui  ont  eu  j^^lulieurs 
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g..  interprètes  d'une  grande  réputation  ? 

Iraduc-  Lgj  derniers  n'ont  pas  cru  être  coû- 
tions  DES       ,  ,  1  I  1- 

Poètes  pables  envers  le  public  pour  avoir  en- 
Italiens.  trepris  ce  qui  avoitdéja  été  exécuté 
par  d'autres  avant  eux,  quoique  cetïx- 
ci  euiî'ent  été  loués  Se  approuvés,  A 
plus  forte  raifon  eil-il  permis  de 
travailler  de  nouveau  fur  un  fujec 
qui  ii^avoit  encore  été  que  mal  ébau- 
ché. 

Catanufi  a  préféré  de  traduire  les 
poëfies  de  Pétrarque  en  profe  ,  plu- 
tôt qu'en  vers ,  &  il  a  raifon  de  dire  , 
^ue  la  profe  raifomaùle  &  fidelle  vaut 
bien  de  m.'chaHS  vers ,  fouvent  éloignés 
des  fentiuiens  de  l'Autenr.  Il  aflure 
qu'il  s'efl  allujetti  à  la  lettre  dans  fa 
tradudion,  autant  qu'il  lui  a  été  pof- 
iible.  Mais  il  convient  qu'en  pkifieurs 
endroits  il  a  plutôt  exprimé  la  penfée 
de  Pétrarque  que  les  paroles  même 
que  ce  Poète  a  employées.  Dans  les 
Triomphes ,  il  a  cru  pouvoir  ajouter 
certaines  chofes  pour  faire  mieux  en- 
tendre l'hiftoire  &  la  fable  aufquelles 
Pétrarque  fait  fouvent  allufion  dans 
cet  ouvrage ,  eu  dont  il  rapporte  di- 
vers traits.  Il  n'a  pas  traduit  non  plus 
tous  les  Sonnets  ;  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  ne  confîjlant  qu'en  équivoque  de 

Unique , 
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f*<;!;//f,ii'auruicntcu  aULunegracca.ini  ■   •'  ....rf 
lu  nôtre.  "  TuAuuc- 
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Ce  1  raducteur  ,  donc  )c  na  connois  pQ..-.f5 

point  d  aucrc  ouvrage,  a  dcJié  celui-  h  aluns.' 
ci  à  M.  le  Duc  de  Moncaulicr.  Cha- 
que Sonn?t  a  Ton  argument:  qui  en  fuie 
connoicre  le  hue,  <5c  en  donne  coinme 
le  précis.   L'abrégé  de  la  vie  de  Pétrar- 
que n'cll  pas  mal  faic  ;  mais  ce  n'efl 
qu'un  abrégé  qui  ne  fait  connoicre  que 
ruperliciellemenc  ce  célèbre  Ecrivain. 
Quant  cà  la  traducliion  ,  elle  m'a  paru 
claire,  <Sc  exprimée  avec  allez  de  pu- 
reté. Mais  il  ed  certain  qu'elle  ert:  plus 
paraphralée  que  Catanuli  ne  le  fait  en- 
tendre. 11  n'ell  pas  moins  vrai  que  mal- 
gré cette  paraphrafe ,    il  y  a  encore 
bien  des  endroits  dans  le  Poëte   Ita- 
lien que  le  Tradudcur   François  ne 
rend  point.   Dans  d'autres  il  ed  plus 
concis  que  le  texte  ;  mais  cela  vient 
l'ouvent  de  ce  qu'il  n  exprime,   pour 
ainli  dire  ,  que  la  moitié  de  la  pcnlée 
de  PAuteur.    Au  relie  de  toutes  les 
tradudions  des poclics  de  Pétrarque, 
je  ne  connois  que   celle-ci  que   l'on 
puilVelire  avecquelqu'*  facisTaétion. 

Dans  les  Hymnes  de  Guy  le  Fcvrc 
de  la  Boderie,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  plulicursfois,  vous  en  trouverez 
Too,e  yfl.  i' 
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._ une  de  Pétrarque  à  la  louange  de  la 

Traduc-  fainte  Vierge,  traduite  en  vers  Fran- 
IZVJ^'  çois ,  &  adreflëe  à  M.  l'Evêque  du  Puy, 
Italiens.  Chancelier  de  U  Reine  mère  des  Rois  : 
c'étoit  Antoine  de  Saint  -  Nedaire  , 
vulgairement  Senneterre  ,  mort  en 
1592.  La  tradudion  de  la  Boderie  a 
environ  deux  cens  vers  de  différentes 
mefures. 

Pétrarque  eut  pour  difciple  Jean 
Boccace ,  né  à  Certaldo  dans  la  Tof- 
cane,  l'an  131 3.  &  mort  au  même  lieu 
le  21.  Décembre  1375.  âgédefoixan- 
te-deux  ans.  Vous  pouvez  lire  fa  vie 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  ,  ou 
dans  le  tome  trente-troifiemedes  Mé- 
moires du  père  Nicéron.  Boccace  a 
plus  écrit  en  profe  qu'en  vers ,  &  tout 
le  monde  convient  qu'il  n'étoit  pas  ex- 
cellent Poète.  Cependant  il  fut  un  des 
Trium.virs,  ou  des  trois  Princes  des 
Poètes  de  ce  fiéclc-là.  H  efl  vrai  que 
l'on  s'accorda  à  ne  lui  donner  que  le 
dernier  rang  de  ce  Triumvirat  poéti- 
que. Le  premier  fut  donné  à  Dante, 
&  le  fécond  à  Pétrarque.  Boccace  re- 
connut lui-même fon  infériorité  ,  puif- 
qu'ayant  vu  les  Sonnets  &  les  chanfons 
de  Pétrarque ,  il  réfolut  de  jetter  fes 
poèf:es  au  feu. Pétrarque  lui  écrivit  une 
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lettre  pour  le  détourner  de  ce  dcdcin  ,  ■     -i 

ce  qui  n'cnipêclia  pas  Boccacc  de  l'c-   Trapuc- 
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xecuter ,  du  moins  en  parcie.  Poufs 

Sa  Thefi'ïde  nous  cil  reliée  -,  foit  que  Italifns. 
l'Auceur  aie  eu  pour  cet  ouvrage  une 
prédilection  particulière ,  (l»ic  qu'il 
n'ait  été  compolé  que  depuis  Tévéne- 
mcnc  dont  je  viens  de  vous  parler. 
C'ell  un  pocme  en  vers  Italiens,  divi- 
fé  en  douze  livres,  6c  le  premier  qui 
ait  été  compolé  en  rimeoétave,  donc 
Boccace  a  été  l'introducteur  en  Italie. 
Il  a  été  imprimé  a  Ferrare  dès  14.75. 
in-folio  y  5c  à  Venife  en  1528.  iu-j[.°. 
Mais  l'Editeur  s'ell  donné  la  liberté 
d'y  changer  une  infinité  de  chofes  , 
&  julqu'à  des  vers  entiers  ;  ce  qui 
fait  que  ce  n'eft  qu'un  fantôme  du 
véritable  ouvrage  de  Boccace  ,  en- 
tièrement dillérent  des  manufcrits 
que  Ion  en  a.  Voici  le  lujet  de  ce 
pocme. 

Arcite  &  Palémon,  illuflres  Thé- 
bains  ,  amis  (5c  rivaux  ,  aiment  tous 
deux  Emilie.  Arcitc  ell  piéféré  ;  mais 
par  un  accident  fatal  ,  lorlqu'il  ve- 
noit  de  remporter  Thonneur  d'un 
Tournoi,  fon  cheval  fe  cabre,  le  rcn- 
verfe,  «Se  le  blclfe  mortellement.  Près 
de  mourir ,  Théice  qui  connoit  fon 

Fij 
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.■^     '  amour  ardent  pour  Emilie,  la  lui  faiG 

Traouc-  époufer.  Arcice  meurt.  Em.ilie  &  Pa- 
v..^'-r^  ^     lémon  Ce  livrent  au  dcfefpoir  d'avoir 

X  Or,  i  F  S  £ 

ÎTALiçNs.  perdu  l'une  un  amant ,  l'autre  un  ami. 
Théfée  plein  d'eflime  &  d'affedioii 
pour  tous  les  deux ,  après  leur  avoir 
donné  le  tems  d'exhaler  leur  dou- 
leur, tâche  de  les  rendre  fufceptibles 
^  deconfolation;  &  repréfentant  à  Emi- 
lie qu'elle  retrouveroit  un  autre  Arcitc 
dans  Palémon,  il  la  porte  à  confentir 
de  s'unir  à  lui  par  le  mariage.  Telle 
efl  la  conclufion  de  ce  Roman  mis  en 
vers, 

George  Chaucher,  que  l'on  a  fur- 
nommé  l'Homère  de  l'Angleterre ,  l'a- 
voit  traduit  en  vers  Anglois  dès  l'an 
1^00.  Il  y  en  a  une  vieille  traduction 
en  profe  Françoife  que  Ton  trouve  m^a- 
jiufcrite  dans  quelques  Bibliothèques. 
Celle-ci  a  fervi  de  canevas  à  Anne  de 
Graville,  Daîiie  diiBojs  de  Males-herhe, 
pour  mettre  en  vers  François  l'hifloire 
d'Arcite  6c  Palémon ,  par  ordre  de  la 
Keine  Claude ,  femme  de  François  I. 
Du  Verdier  en  rapporte  le  commen- 
cement dans  fa  Bibliothèque  Fran- 
çoife ,  &  c^efl  tout  ce  qui  en  a  été 
imprimé.  Mais  il  fe  trompe  en  difanc 
qu'Anne  de  Graville ,  qui  vivoit  au 
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ctoic  fille  de   Louis  de  Mallet  Sieur  p^ 
de  Graville  &  de  Marcoullîs ,  qui  fut  ItaliÉnj. 
créé    Amiral    en    i  187.    par  le  Koi 
Charles  Vlll.  Dans  le  même    tems 
Jeanne  de  la  Fontaine ,  de    Bourges 
en  Berry ,  mie  auffi  en  vers  François 
la  Théféïde  de  Boccace.  Jean  Second 
tn  faic  mention  en  trois  endroits  de  Ces 
poufies  :  dans  la  quinzième  Elégie  de 
fon  troifieme  livre,  où  il  fait  l'éloge 
de  cet  ouvrage,  fans  en  nommer  l'Au- 
teur ,  (Se  dans  deux  Elégies  de  celles 
qu'il  a  conlacrées   à  la  mémoire  de 
diverfes  per Tonnes.    Dans   celles-ci  il 
nomme  Jeanne  de  la   Fontaine  ,    & 
dans  l'une  des  deux  il  loue  fon  talent 
pour   la    poëfie    Françoife.   *   Cette 
Dame  mourut  au  plus  tard  en  1556. 
puifque  Jean  Second  qui  en  a  déploré 
la  mort ,  mourut  lui-mcme  au  mois 
de  Septembre  de  la  même  année.  C^et- 
re  tradudion  eft  demeurée  manufcrite. 
On  n'en  connoît  donc  qu'une  qui  aie 
été  imprimée  :  elle  e(l  en  profe,    & 
parut  en    1^97.  iu-iz.  à  ''aris  chez 
Abcl  l'Angclier.    Le  Tradudcur  ne 

*  Nortrat  6*  (piiçquid  Franct  poijls  habet» 
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Traduc-  q^  q^  ^  |-^  mauvaife    tradudion  ne 
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Poètes       mérite  pas  que  je  vous  en  parle  plus 


Italiens,  au  long. 


CHAPITRE  DIXIEME. 

Des  TraduBîons  du  Bo'iardo  &  de 
Py^riofle ,  de  Sannazar ,  du  Tan- 
ftllo  ér  du  Trijfm, 

Difc.  furies  "T  E  quinzième  fiécle  ne  fat  pas  fî 
iTumu^'  L-  Heureux  que  le  précédent.  On 
s'appliqua  peu  à  perfedionner  la  lan- 
gue Italienne.  Peut-être  l'étude  àçs 
langues  Grecque  &  Latine  qui  fleu- 
rirent beaucoup  dans  ce  lîécle ,  fut- 
elle  la  caufe  de  cette  négligence.  On 
ne  penfa  plus  à  conferver  la  majeflé  & 
les  grâces  de  la  poëfie  Italienne.  -De- 
là vi-.nt  que  la  plupart  de  ceux  qui  la 
cultivèrent ,  méritèrent  peu  de  confi- 
dération  ,  fi  l'on  en  excepte  A  nge  Po- 
litien  ,  leBoïardo,  &  un  petit  nom- 
bre d'autres.  Ange  Politien  né  à  Mon- 
tepulciano  ,  en  Tofcane  ,  le  14.  Juil- 
let 14s 4.  f'Jt  l'nn  des  plus  doéles  & 
des  plus  polis  Ecrivains  de  fon  fiécle. 
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Son  pcK-mL-  Italien  fur  le  Tournoi  de '— 

Julien  de  Medicis ,  fcs  poclies  Lan- ^^^^^  ^^^ 
ncs ,  fcs  Silvcs  ,  (es  Epitres  &  tant  Poètes 
d'autres  ouvrages  lui  firent  une  grande  Italumi* 
réputaticni.  Crelcimbcni  dit  qu'il  fuc 
l'inventeur  du  Dithyrambe  Italien, 
auquel  le  Kedi  a  donné  la  perfec- 
tion. Son  Orfi'o  el\  le  premier  elTai 
des  Fuvole  ou  Comédies  paftorales  , 
compofées  de  laComédie  jS:  de  l'I-glo- 
guc.  Gravina  trouve  qu'il  imite  bien 
Homère  dans  fa  pièce  intitulée,  W^m- 
tre,  &  que  dans  le  AUnto  il  rend  Vir- 
gile avec  le  même  fuccès.  Il  mourut 
jeune  en  1494.  Je  n'ai  pu  découvrir 
aucune  traduction  de  fcs  pocfies  Ita- 
liennes. 

Matthieu-Marie  Boïardo,  Comte 
de  Scandiano  au  territoire  de  Rcggio 
dans  le  Modenois,  Commandant  de 
la  ville  (Se  citadelle  de  Reggio,  mou- 
rut la  m 'me  année  1494.  Mais  on 
ignore  à  quel  âge.  Comme  il  fut  très- 
verfé  dans  la  pocfie  Grecque  &  La- 
tine ,  il  en  a  emprunté  fa  veine  5:  fon 
tour.  11  ne  prit  des  Provençaux  que 
Ta  matière  <5c  le  nom  de  Paladin.  Il 
avoit  furtout  du  talent  pour  la  poche 
Lyrique,  autant  qu'on  peut  en  ju- 
ger par  quelques  Sonnets  qui  reflenc 

V  iiij 
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—  ^Q  lui.  11  fie  en  rime  tierce  une  comt'- 

TioNs^  dVs  "^^^  *^^  cinqadtes,  intitulée  Twwn , 
Poètes  dont  le  Aijet  étoit  tiré  de  Lucien.  Elle 
IxAtuMï,  efl  peu  connue  ;  ôc  fes  dix  Eglogues 
Latines  imprimées  à  Reggio  en  1 500. 
peu  d'années  après  fa  mort,  ne  le  font 
guéres  davantage.  On  ne  le  ccnnoît 
principalement  que  parfon  poème  de 
Jiolarifl  l'amoureux  ,  divifé  en  trois  li- 
vres, aufquels  Niiolo  de  gli  u^^ofiim 
en  ajouta  depuis  trois  autres.  A  f  imi- 
tation d'Homère  dans  f  Iliade ,  Boïar- 
do  a  choill  pour  fon  fujet  le  fiege  de 
Paris ,  qu'il  fubrtitue  à  celui  deTroye. 
Angélique  y  tient  !a  place  d'Helene  , 
<Sc  les  Négromantiens  tiennent  celle 
des  Divinités.  Gravina  lui  trouve  des 
exprefîions  baffes  &  des  nombres  trop 
foibles  :  cependant  il  a  la  gloire  d'a- 
voir fourni  des  idées  à  l'Ariofte  ,  & 
d'en  avoir  peut  être  été  le  guide  dans 
fon  lioUnd  furieux.  Ils  ont  l'un  &  Tau- 
tre  donné  carrière  à  leur  imagination, 
qu'ils  avoient  également  vive  &  noble; 
mais  fi  l'un  a  le  mérite  de  l'invention  , 
l'autre  l'emporte  pour  le  llyle. 

On  a  beaucoup  moins  de  traduc- 
tions du' poème  du  premier,  que  de 
celui  du  fécond.  Je  n'en  connois  que 
deux  anciennes,  &  une  qui  a  été  faite 
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après  les  pr..micrcs  années  de  ce  ficclc.  -. .  5 

Ces  crois  tradudions   font  en   profe,    ^'"^"i  c- 

T   ,  A  J        1  •  n.     I  TlONi  DE» 

L.  Auteur  de  la  première  clt  Jacques  Po^tfs 
Vincent ,  ne  à  Crefl-Ai  naud  en  Daii  lTAi.i£»is, 
phiné.  On  doit  être  un  peu  furpris 
qu'un  Ecclcfiartique ,  attaché  à  un 
tvcque  par  un  emploi  particulier  , 
fe  foie  occupé  d'un  pareil  ouvrage. 
Il  efl  vrai  qu'il  ne  prend  que  la  qua- 
lité de  Secrétaire  de  rKvéque  du  Puy, 
&  qu'il  pouvoit  être  Laïc,  ôc  rem- 
plir ce  podc.  Mais  la  Croix  du  Mai- 
ne &  du  Verdicr  qui  ont  vécu  de  l'on 
tems ,  «8c  Guy  Allard  dans  fa  Biblio- 
thèque de  Dauphiné  ,  difent  qu'il  fut 
îiuffi  Aumônier  du  Ducd'iînguien.  Il 
dcvoit  (on  éducation  à  Diane  de  Poi- 
tiers ,  Duchellè  de  Valentinois,  qui 
l'avoit  fait  élever  dans  fa  Mailon  avec 
M.  de  Saint  Vallier ,  frcre  de  cette  Da- 
me. Vincent  lui  en  témoigne  fa  recoa- 
fioiiTance  dans  ces  mauvais  vers  où, 
faifant  allufion  au  nom  de  Diane  que 
portoit  fa  bienfaitrice,  il  dit  : 

Pu/squ'Aftcon,  ce  gentil  Chevalier, 
Ayant  defir  d'approcher  la  prcfcnce 
De  Dyana  ,  <iiii  pour  fc  foula gcr 
Dans  le»  r'.iyircaiiK  prenoit  rejoiiilTjncc, 
Eft  transforme  en  uncerfparfcmhlance, 
<iui  par  les  Ikns  cft  foudain  artolbli  ; 
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T?,ADT  c-      Pour  ccftcfair  mon  cœur  n'a  poin:failly 
TSONS  DES      De  rimiier  par  devoir  &<iro'ture: 
roETES  Car  me  voyant  avoir  pris  nourriture 

iTAtifilS.        f  n  ta  maifoR  ,  ô  Dametiès-illuftre  « 
J'ai  bien  voulu  t'adrefl'er  la  fa^l  ;re 
Du  preux  Roland  qui  par  toy  aura  luftrc. 

Outre  le  motif  de  la  reconnoiflan- 
ce ,  Vincent  avoit  une  autre  raifon 
pour  dédier  fa  traduction  àlaDucheilè 
de  Valentinois  ,  c'étoit  cette  Dame 
qui  l'avoit  lollicité  de  l'entreprendre. 
11  donna  le  premier  livre  en  1 549 
6c  les  deux  autres  en  1  550.  Il  pro- 
m.ttoit  le  quatrième  &  les  deux  fui- 
vans  :  mais  il  ne  tint  pas  parole.  Peut- 
être  fut-  il  mal  récompense  de  fon  tra- 
vail ,  &  que  ce  fi.i  ce  qui  le  cégcûta 
de  continuer  :  les  bienfaits  aiiciens 
s'oublient  aifcment  quand  de  nou- 
veaux n'en  rappellent  point  le  fouve- 
nir.  Ma  conjcÂure  efl  fondée  lur  ces 
vers  que  Vincent  adrefie  à  Diane  au 
commencement  du  fécond  livre: 

Longtems  y  a  que  Roland  l'amoureux 
M'a  occupé  pour  vous  faire  fervice, 
Mais  fur  la  fin  s'eft  trouvé  fouffrcteux 
En  me  voyant  privé  du  bénéfice  , 
Lequel  doit  eftre  à  l'homme  d'exercice 
Et  q.à  accf  zaux  leures  vcult  avoir  : 


Françoise.      y[j 


Pir  quoy  voui  prie  humlîlementdc  prouvolr  Tr  aolc- 
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De  vous  complaire  ,  &  faifa ntfon  devoir  roFTES 


Ira  difant ,  par  vous  mon  heur  viendra* 

Cette  traJu^ion  de  Jacques  Vin- 
cent elt  accompagnée  d'argumens  qui 
donnent  ranalyfcde  chaque  chant ,  & 
de  gravures  en  hois  qui  en  rcprefen- 
tent  les  (uj;;ts  principaux.  Du  rcdo,  il 
eft  aifé  de  s'imaginer  de  quel  goût  & 
de  quel  ftyle  peut  être  une  tradu^flion 
faite  par  un  Provincial  au  milieu  du 
feizieme  fiecle.  Quoique  les  amis  du 
Tradu,^  ur  l'en  aycnt  loué  ,  jufqu'à 
faire  dire  à  Antoine  Picard,  en  s'adrei- 
(ànt  à  Vincent  lui-même  : 

L'Iral'en  a  longtemps  retenu 
N  i.lre  amo.ircux  en  fon  oKéifTancc  » 
Ft  maintenant  ilcftlc  hicn  venu 
Par  ton  moyen  en  fon  pays  de  France, 
Allant  parro-.it  fan^  cr.iindrelj  prércncc» 
Ni  j'-i^e:nent  de  ces  d'vinsefprits , 
Dcfi^uels  feras  loué  &  non  Cs:i  ris. 

Il  n'e:i  eH  pas  moins  vrai  que  cette 
traduction  e(l  to.nbce  dans  l'oubli 
quVle  mcricoit. 

Ff an^-ois  de  iiOiTec  y  blâmoit  un  au- 
Pvj 
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^^«^,  ç,.e  aétaut  plus  eirenriel  que  celui  du 

TicN^'^DEs  "^^^^  •.^'  '^'"^'"•^'^'i'^  qi^e  Vincent  avm 
FoRxis  psn'erti  partout  le  jens  de  l'original. 
Italiens.  Comme  il  aimoit  le  poème  du  Boïar- 
do  ,  il  le  fie  une  peine  de  le  voir  ii  mal 
traité,  &  il  crut  devoir  en  entrepren- 
dre une  nouvelle  traduftion.  Il  avoit 
déjà  mis  en  notre  langue  le  poème  de 
l'Ariofle,  qui  efl  uneluite  de  celui  du 
Comte  de  Scandiano,  &  il  nous  afiu- 
re  que  Sa  Majefte  avoit  pris  du  plaifir  a 
lire  la  verfion.  Il  efpéroit  qu'elle  ne 
s'amuferoit  pas  moins  agréablement 
de  celle  de  l'ouvrage  du  Boïardo.  Si 
ce  premier  motif  luffifoit  pour  l'en- 
gager au  travail ,  le  fécond  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  le  différer.  Sa  traduc- 
tion fut  achevée  d'imprimer  le  i  5.  No- 
vembre I  6  I  8.  &  parut  au  commence- 
ment de  l'année  fuivante  avec  des  ar- 
gumens,  des  figures,  &  une  dédicace 
à  Louis  XIII.  Mais  elle  fut  accueillie 
beaucoup  moins  favorablement  que 
celle  qu'il  avoit  donnée  de  i'Ariofte: 
celle-ci  s'eft  foutenue  quelque  tems 
l'autre  a  été  oubliée  prefque  en  naif- 
/ant  :  on  a  plufieurs  éditions  de  la 
première,  la  féconde  n'en  a  eu  .qu'une: 
fi  en  la  recherche ,  ii  on  la  paye  beau- 
coup plus  cliérement  qu'elle  ne  vaut. 
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quand  on  la  trouve  ;  la  rareté  l'eulc  en  -^ 

fait  touc  le  mente        ^  ^,^^^  ^^, 

La  traJuctiun  du  même  poëme,  im-  Poetfs 
primée  en  1717.  en  deux  volumes /'«- Italiens» 
j  2.  efl  l'ouvrage  de  M.  le  Sage  ,  plus 
connu  par  (es  pièces  de  théâtre,  &i  par 
quelques  Romans  de  fa  tompofition. 
Maisc'cflmoins  une  rradudion,  qu'un 
abrét^é  du  poème  du  Boïardo.  n  J'a-  « 
vouerai ,  dit  lui-même  M.  le  Sage ,  «c 
que  je  n'ai  pas  toujours  fuivi  mon  « 
Auteur..  ..  Je  n'ai  pu  fouflrir  ,  par  «<• 
exemple,  qu'il  confondît  des  pays  « 
véritables  6c  connus  tels  que  la  Nor-  ce 
vegc  ,  la  Suéde  ,  la  Kuiïie,  l'Armé-" 
nie,  avec  d'autres  pays  qui  ne  fu-  <c 
rcnt  jamais ,  comme  la  Mongalie  ,  la  « 
Normane  &  la  Koaze.  Le  Boyard  « 
ne  fe  contente  pas  même  de  cette  <c 
confufion.  Sans  avoir  égard  à  la  car-  «< 
te,  il  place  les  pays  réels  à  la  boule-  « 
vue.  Il  rapproche  les  Etats  les  plus  «c 
éloignés.  11  rend  les  Rois  de  Dan-  «c 
nemarck ,  de  Suéde  &  de  Norvège  ,  « 
valTaux  de  la  Tartarie  Orientale  ;  « 
&  pour  obéir  au  Roi  Agrican  ,  il  les  « 
fait  aller  tous  trois  par  terre,  avec  «  . 
de  nombrcufes  armées  ,  pour  l'aider  «c 
à  faire  le  ficgc  du  Château  d'Abra-  « 
que ,  fitué  au  milieu  de  la  Chine.  Je  « 
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l^ a  voudrois  qu'il  n'eût  choifi  que  des 

RADuc-  ^^  fabuleux  pour  être  en  droit  de 
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Poètes      "  ^'^^  placer  a  la  lantaide  5    car  il  y  a 

Italiens»  »  dans  ce  mélange  du  vrai  »5c  du  faux  , 

»  «Se  dans  ce  renverfement  du  globe 

>5  delà  terre,  quelque  chofe  d'extra- 

3i  vagant  &  de  monftrueux-  3» 

M.  le  Sage  a  donc  fubflicué  à  ces 
pays  imaginaires  des  Royaumes  réels 
&  connus;  ainft  les  Rois  qui  fe  trou- 
Verit  devant  Abraque,  n'y  font  point, 
dit-il,  en  dépit  du  bonfens,  ni  de  la 
Géographie.  Il  s'eft  encore  écarté 
quelquefois  de  fon  original  ,  pour  lier 
les  avantures  l'une  à  l'autre  ,  &  faire 
difparoître  la  contrariété  qui  fe  trouve 
fouvcnt  entre  elles  dans  le  poëme  Ita- 
lien. Pour  les  hauts  faits  d'armes  & 
les  enchartemens  qui  ne  fe  peuvent 
changer,  lans  défigurer  TAuteur,  il 
les  a  confervés ,  de  même  que  les  ea- 
raderes  Son  flyle  efl:  p'ir ,  élégant  & 
léger  ,  &  l'on  y  r:connoît  lAuteur  du 
Gilblas  &  du  Diable  boiteux.  M.  le 
Sage  avoit  promis  une  traduélii.'n  de 
l'Ariofle ,  dans  le  même  goût ,  fans 
doute ,  que  cet  abrégé  du  Toiardo. 
Mais  iufqu'à  préfenc  li  n'a  point  ac- 
corn. pli  fa  promeiie. 

Louis  Arioite  avoit  commencé  fcn 


r  R  A  *i  ç  o  I  s  r.     3^1 

pocmc  J  :  Roland  jmieux  pendant  qu'il '■ 

cr>.c  atr.iché  au  Cardinal   Hippolytc    Tkaduc- 

I,     il      f       Ji  I  .  •  e    i-        TION9   btf 

d  L-lt  ,  his  d  Hercule*  premier ,  oc  trc-  p^^-jf; 
rc  d'Alplionfe  |Srcmicr,  Uuis  de  1er-  Ital;£ns« 
rare.  Kt  ce  fut  ce  motif,  joint  à  la  dc- 
licateilc  de  fa  fanté ,  qui  lui  iit  réfuter 
de  fuivre  en  Hongrie  le  Cardinal  fon 
protecl-'ur.  Occupé  alors  férieufc- 
mjnr  à  p.rfcdionncr  ce  qu'il  avoit  en- 
trepris ,  il  craignit  que  ce  voyage  ne 
le  dcrani^.nit  dans  f  .11  projet.  Son  affi- 
duité  au  travail  le  mit  en  état  de  faire 
piiroitre  fon  poème  en  1  5 1  $  11  étoit 
alors  divifé  en  quarane  livres,  «Se  il 
s'en  fit  en  peu  d'années  cinq  éditions. 
Mais  après  la  mort  du  Cardinal  Hip- 
polytc d'Ell ,  arrivée  en  15.-0.  Ariollj 
j(.)Ui:iant  d'une  vie  encore  plus  tran-» 
quille  à  la  Ccuir  d'Alphonlè  Duc  de 
Ferrtre,s'ippliqua  à  revoir  ion  poème, 
&  à  le  mettre  d ms  l'érac  où  n')us  l'a- 
vons aujourd'hui.  Sans  toucher  ni  au 
comm  nccmenr ,  ni  à  .1  fin,  il  y  in- 
fera tant  dcchofes  qu'il  fut  obligé  de 
le  partager  en  quarante  fix  livres  :  & 
après  l'avoir  ainli  corrigé,  augmenté, 
perfedionné;  après  y  av-jir  travaillé 
e.'i  quelque  fi)rtc  penJant  tr.^nte  ans, 
il  le  publia  fous  cecce  nouvelle  forme 
en  1 5  32.  un  an  avanc  fa  mort.  Cette 
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g  ^21,1 édition  fut  faite  à  Ferrare.  Les  'cînfj 

Trahuc-  chants  ajoutés  dans  la  fuite  aux  qua* 
Tton's  des  j-^j^j-g.  fjv    ne  font  que  des  matériaux 

rOETFS  ,  '       i.    I  1  •  '      ■     , 

ItALiÈNs.  prépares  d  abord  ,  puis  neg  iges  par 
l'Ariofte.  Il  y  en  a  même  qui  croyent 
qu'ils  ne  font  pas  fon  ouvrage,  tant 

^  on  les  juge  peu  dignes  de  paroîrre  avec 

le  rcfle. 

Le  goût  qu'il  avoir  pour  les  avan* 
tures  Komanefques  <Sc  pour  les  livres 
de  Chevalerie,  lui  avoir  fait  lire  dans 
fa  jeuneiïè  quantité  d'ouvrages  de  cette 
nature  ,  tant  Efpagnols  que  François, 
Il  fe  fentoit  d'ailleurs  une  imagina- 
tion féconde  ,  &  un  génie  propre  à  lui 
fournir  d'agréables  lierions.  Ainfi  il 
n'eft  pas  étonnant  que  qumd  il  eue 
formé  le  dcifein  de  faire  un  poème , 
il  n'ait  point  héfité  fur  le  choix  ,  & 
qu'il  fe  foit  déterminé  d'abord  pour 
un  poème  de  Chevalerie.  Mais  on  ne 
doit  pas  chercher  dans  le  fien  cette 
exaélc  régularité  que  nous  demandons 
aujourd'hui  dans  un  poème  épique. 
Quelques  efforts  que  fespartifansayenc 
faits  pour  prouver  le  contraire  ,  ils 
n'ont  convaincu  perfonne.  On  refufe 
même  à  l'Auteur  la  qualité  de  Poète 
Epique,  5î  C'efl  un  Poète  charmant , 
35  dit  M.  de  Voltaire ,  mais  non  un^ 
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Pocte  Kpiquc.  Pour  être  tel,  il  faut  «  „■  '  » 

au  moins  avoir  un  but,  &l'Arioilc  «    Tkaikc- 

,-        I    I  >  •  1     •      J«  /T  7I0KS    VEt 

icmblc  n  avoir  que  celui  aentallcr  «  t,„^,,. 
fable  fur  fable  :  c'cll  un  recueil  de  «  Italun?, 
choies  extravagantes  écrit  d'un  ftyle  cr  inai$fur  u 
enchanteur.  On  ne  place  point  «  P"*^'*^  ^^"''' 
Ovide  parmi  les  Poètes  Epiques,  « 
parce  que  fes  Métamorphofcs ,  tou-  <« 
tes  confacrées  qu'elles  lonc  par  la  « 
religion  des  anciens,  ne  font  pas  un  « 
tout,  ne  font  pas  un  ouvrage  régu-  ce 
lier  :  c(jmmcnc  donc  y  placeroit-on  « 
l'Ariollc,  dont  les  fables  font  fi  au-  « 
deflbus  des  Métamorphofes  ?  :>^  S'il 
s'ell  attire  en  Italie  une  admiration 
prelque  (iins  bornes ,  c'efl  pT  la  pu- 
reté &  l'élégance  du  flyle  ,  l'heureux 
choix  des  termes ,  un  tour  fin  «Se  naïf, 
uns  gaïeté  oc  un  badinage  répandus 
partout ,  desfentimcns  délicats  &  na- 
turels, <Sc  quantité  de  mi^rceaux  oii 
l'on  fenc  une  poelîe  fublime.  Voilà 
ce  qui  lui  a  acquis  tant  d'eflime,  qu'il 
s'efl  déjà  fait  près  de  cent  éditions 
de  Ton  poème. 

On  convient  communément  en 
France  de  toutes  les  beautés  du  poè- 
me de  l'ArioIle.  Mais  on  ne  s'y  difîî- 
mule  point  que  le  Poète  ne  paroîr  avoir 
eu  aucune  ccnnoiflance  de  l'arc  des 
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r5?=!!=s  tranfirions  ;  que  tous  (es  chants  fîni^ 
iRADuc-  jTgj^j.  (i'^ine  manière  brufque  &  un  peu 

TIOXS  DES  ■  .  ' 

Poètes       platte  ;  que  l'uniformité  des  combats 
iTALitNs.  de  tous  les  Paladins  qu'il  met  fur  la 
fcene ,   n'a  d'autre  agrément  que   la 
fécondité  du  Poète  qui:  les  fait  rencon- 
trer alTsz  heureufement.  On  n'efl  gué- 
res  difpofé  ,  dit  -  on  ,  à  admirer  des 
exploits  de  héros  qui  étant  la  plupart 
invulnérables  ,    ne   rifquent  rien  au 
combat  ,   <Sc  pourfendent    leurs   enne- 
'Amufe-n.du"^^^'   fans  miférlcorde  :  jj  II  eft  vrai, 
cœur  &   de  35  dit  un  Critique  modcme ,  qu'on  en 

relprit,  t.i2.  n    \  •  J  '  J  '     J 

o.li,!  D)  elt  bien  dédommage  de  tems  en 
3D  tems  par  des  contes  épifodiques  , 
33  toujours  accompagnés  d'une  gaieté 
»  propre  à  affbiblir  l'impredlon  de 
»  ces  combats.  Ces  récits  fimples  & 
»  gracieux  tempèrent  l'étourdilTement 
»  que  caufe  le  merveilleux  outré  de 
»  la  rage  guerrière  d'un  Rodomont , 
Dî  du  Roi  de  Sericane ,  de  Marfife ,  & 
»  de  Bndamanre.  On  pardonneroit 
»  plus  volontiers  à  Roland ,  devenu 
33  furieux  ,  toutes  les  extravagances 
35  qu'il  fait  :  il  a  perdu  fon  bon  fens  ; 
3>  mais  les  autres  l'ont  tout  entier,  & 
yy  ne  défolent  p  iS  moins  les  peuples 
3>  expofés  à  leurs  c<Hips  ;  tout  cela 
3>  avec  des  épées  enchantées  ,   avec 


î"     R    A     N    Ç    O    I    s    K.         35  5 

es  armes  impcnccrablcsqu'Acliillc,  «     ■         ■» 
u'i  Icdor  ont  eues  aucrcfois  en  leur  «c    Tradcc- 

,,•  ,,-  TIONS   DES 

)ollcllion...  Portes 

Moins  hardi  que  Sannazar  &  le  hALiiNié 
lamoëns  ,  le  Poctc  Italien  n'a  point 
ncroduic  dans  Ton  ouvrage  les  Divi- 
liccs  l'aycnncs  :  mais  il  a  eu  recours 
lUx  cncluntcmcns  de  la  magie,  qu'il 
i  poulies  ii  loin  ,  que  ce  merveilleux 
Icvicnt  fouvcnc  aMurdc.  jj  Peut-on  « 
rouvcr,  dit  M.  Racine,  la  gravité  «  ^,J';;,J,' '^^I 
le  la  Religion  Chrétien  ne  dans  l'A-  «  les  lemct ,  u 
iolte,  lorfque  tranlporté  avec  Af-  «  »5'P-»î®« 
olphe  dans  le  Paradis  terrcllre  ,  on  « 
oit  la  réception  que  lui  font  Enoch  «c 
k  Elle.  Ces  Prophètes  pour  faire  «< 
lonncur  à  un  hôte  de  cette  impor-  « 
aiicc  ,  commencent  par  donner  à  «« 
on  hypogrifcd'excellence  avoine,  (5c  <c 
lonneiu  au  maitre  des  fruits  l\  dé-  « 
icicux,  que  le  bon  Paladin  trouve  « 
|uc  nos  premiers  pvres  (ont  cxcu-  « 
abljs  d'avoir  défobci  à  Dieu  pour  « 
■n  manger.  « 

C'ell  dans  le  même  goût  que  le  « 
-*oéte  compare  l'Ange  Gabriel  qui  <c  « 
">ar  oubli  n'a  exécuté  qi  à  moitié  «^ 
es  ordres  du  Pcre  litcn  el  ,  à  un  «c 
)on  valet  qui  a  plus  d'amour  que  ce 
le  mémoire.  L'Ange  pour  achever  « 
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—  33  fa  commiiïîon ,  va  dans  un  Cha^ 


Traduc-  „  jpg  ^g  Moines  afTemblés  pour  u 
Poètes  ^'  éiedion  ;  la  Difcorde  y  préfide  , 
iTAi.i£Ns,  3)  les  Moines  fe  jettent  leurs  brévia 
»  res  à  la  tête  :  l'Ange  prend  le  bâte 
K>  de  la  Croix,  éc  le  cafie  fur  la  té 
35  de  la  Difcorde.  »  Voilà  affurémei 
des  fidions  extravagantes  ,  «Scl'Ariof 
n'en  manque  point  de  cette  natur 
Cependant  je  ne  crains  point  de 
répéter,  malgré  la  bizarrerie  de  o 
idées,  où  tout  reflemble  à  des  cont. 
de  Fées ,  û  l'on  vouloit  citer  les  moi 
ceaux  admirables  qui  font  hors  c 
toute  critique  ,  &  qui  décèlent  u 
génie  vraiment  poétique,  on  fero 
obligé  de  copier  la  moitié  de  ce  poc 
me  ;  fi  l'on  fe  propofoit  auffi  d'en  n 
trancher  tout  ce  qu'il  y  a  de  pernicieu 
dans  la  morale,  il  faudroit  en  fuppr 
mer  peut-être  l'autre  moitié. 

Je  ne  connois  point  de  plus  ancien 

netradudion  de  ce  poème,  quecel' 

qui  parut   à   Lyon  en   1543-  ^^-fi^i' 

Elle  efl  en  profe,  &  on  la  donne 

#      Jean  des  Gouttes,  que  la  Croix  d 

Maine  dit  Lyonnois  ,  parce  qu'il  de 

Bori,. nuggj  meuroit  à  Lyon,  mais  que  Nicoh 

p.  3^.  & 418.  Bourbon  l'ancien   fait    Bourbonnoi 

Je  ne  f^'ai  cependant  fi  ce  Tradudei 
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prétendu  qu  on  lui  fie  honncurdctc  — 


avail.  La  manière  dont  il  s'exprime  TnAnuc- 
ins  (on  Hpîcrc  à  Mippolyc:  d'¥J\  ,  \>^^j^  *"* 
ardin:il  de  Fcrrarc  ,  faic  entendre  Italienî, 
a'il  n'étoit  que  le  promoteur  ôc  non 
\ucc-urdecette  traduction:  »  Telle  <c 
it ,  dit-il ,  l'opinion  du  tranlUteur  «< 
al'urieux,  quand  premièrement  fc 
m.t  rccjucte  il  mit  la  main  à  la  plu-  <^c 
ic  :  adavoir  qu'il  ne  doubtoit  point  ce 
uc  l'Ariofte  tourné  en  profe  Fran-  <-ç 
o'xvi  ne  perdît  beaucoup  de  (a  nayf-  «c 
été  :  &  pareillement  qu'il  ne  con-  <c 
înt  à  quiconque  le  vouldroit  repré-  te 
:ntcr  en  vers  François  ,  qui  fullent  <c 
'aulli  bonne  grâce  6c  rclonnance  ,  ^ç 
u'il  efl  en  fon  original ,  employer  « 
ce  faire  le  labeur  de  douze  ou  tç 
uinzc  ans.  *» 

11  ajoute  que  peu  fatisfaic  de  cette 
.'ponfc,  il  continua  de  follicitcr  le 
>adudleur  de  s'employer  à  faire  ron- 
oicrc  TAriofle  aux  François  ,  &  de  le 
raduire  en  profe,  afin  de  les  mettre 
■lutôt  en  état  de  jouir  de  fon  travail, 
1  examine  mémo  à  cette  occafion  s'il 
onvicnt  mieux  de  traduire  les  i^octcs 
n  profe  qu'en  vers,  6c  il  décide  pour 
1  profe  ,  appuyant  fon  opinion  de  di-^ 
crlci  raifons  qui  fcroicnc  peu  d'im«» 
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&  '  prefijon  fur  ceux  qui  feroienc  prévenus 

Traduc-  ^»^-j^  autre  fentimenc.  Tout  cedilcours- 

TIONS    DES   ...  ,,.,,' 

Poètes  ^'  ^^  rapporte  comme  le  preci<  d  une 
Italiens,  converfation  qu'il  auroic  eue  avec  le 
Traducteur,  &  nulle  parc  il  ne  fait 
entendre  qu'il  elllui-mêmeceTraduC' 
teur.  Cependant  la  Croix  du  Maine  6? 
du  Verdier  lui  attribuent  cet  ouvrage , 
&  ils  pouvoient  en  être  bien  informés. 
D'ailleurs  Jean  de  Noftre-Dame,  ou 
Noflradamus,  qui  eft:  mort  en  1 575, 
dit  clairement  dans  fon  Pro'éfme  ou  fa 
préface  àQs  vies  des  Poètes  Proven- 
çaux page  VIII.  que  dzs  Gouttes  a 
traduit  l'Ariofle.  Je  m'attendois  que 
le  père  de  Colonia  nous  donneroit 
quelque  éclaircilïcmenc  fur  ce  fait 
dans  fon  Hifioire  littéraire  de  Zrow.IMais 
cet  Ecrivain  ne  p  roîc  pas  avoir  dé- 
penfé  beaucoup  en  recherches  poui 
compofer  la  partie  de  cette  hilloirc 
où  il  parle  des  Auteurs  Lyonnois, 
Toujours  fuperficiel  ,  fouvenc  peu 
exaél ,  il  inflruit  médiocrement ,  & 
égare  quelquefois  celui  qui  fe  fie  à  fon 
autorité.  Tout  ce  qu'il  dit  de  Jean  des 
Gouttes  fe  réduit  à  trois  li2;nes;  en- 
core  fe  trompe-c-il  en  lui  donnant  une 
traduélion  complette  de  toutes  les  œu- 
vres d'Ariofie  ,  3c  en  faifanc  entendre 


j 
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qu'elle  a  été  imprimée  en  1  5.^^..  par  - 


Jean  de  Tournes,  avec  le  J\om,ni  de    Traduc- 

nt  ;i       I  c  TioNs   DES 

Mais  fur  la  foi  de  nos  deux  Biblio-  Italieks, 
tliécaires ,  la  Croix  du  Maine  6c  du 
Vcrdier,  &:  fur  celle  deNoflradamiis, 
laillons  cette  traduction  à  Jean  des 
Gouttes  :  nous  ne  lui  ferons  pas  un 
grand  prcfent.  Son  flyle  non -feule- 
mjiK  furannc,  mais  devenu  pour  nous 
prefquc  barbare ,  ne  peut  lui  mériter 
lucun  lecteur.  Il  a  prophétifé  lui-mê- 
me le  Ibrc  de  fon  livre  dans  ce  qu'il 
die,  avec  moins  de  vérité,  des  l'oc- 
ces  Provençaux  6c  Picards,  que  leur 
oeil  de  grince  (^  rudejfe  de  ftyle  6:  de  lan- 
age  ,  n^out  pu  les /Aire  durer  jufqua  ce 
'ieiic  plis  heureux.  Je  compte  pour 
rien  le  fens  allégorique  qu'il  donn:î  de 
:haque  clianc  de  l'Ariode.  Outre  que 
;es  allégories  font  fort  arbitraires,  je 
Tuis  pLTluadé  que  pcrfonnc  ne  lit  le 
^oëte  Italijn  pour  ces  prétendues 
■noralités  aufquelles  il  y  a  lieu  de 
:roire  que  l'Ariofle  lui  -  même  n'a 
amais  pcnfé.  Au  rcfte  le  Traduc- 
eur  mérite  quelque  louange  d'avoir 
(oulu  que  l'on  tiiâc  d'un  ouvra- 
ge tout  profane  des  inftrudions 
jui  pulVenc   Icrvir  à  la  di^Cv^ion  de$ 
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=2  mœurs   de  ceux  qui  le  liroienc. 
.Traduc-      Qq    ^^j.  pQ^j.  igj  moralicés  écoic  en- 

tlONS    DES  1      •    j       T  -O  •  J       !•  T 

Poètes       core  celui  de  Jean  rornier,  de  nlon- 

Italiens.   tauban   en   Qusrcy  ,    qui  publia  en 

1^55.  les  quinze  premiers  chants  du 

poëme  de  l'Ariofte  en  vers   François 

de  dix  fyllabes.  On  voit  par  la  liile 

de   fes    ouvrages   rapportée  dans   la 

Croix  du  Maine  &  du  Verdier,  que 

c'étoit  un    homme  laborieux  ,    qui 

avoir  appris  les  langues  Grecque  & 

Latine ,  'de  même  que  l'Italien.  Mais 

j'ignore  s'il    avoit    quelque  emploi. 

Par  TEpître  dédicatoire  de  fa  vcrfion 

d'Ariolie  il  paroît  qu'il  t'toit  attaché 

à  François  de  Lorraine,  Duc  de  Gui- 

fe,  ou  du  moins  qu'il  recherchoit  la 

protection  de  ce  Prince.    G'cii;  à  lu^ 

qu'il  adrelîe  fa  verfion.  Il  lui  propo- 

Te  l'ouvrage  du  Poète,  comme  étam 

d'une  grande  utilité,  furtout  pour  dc; 

héros  qui  voudroient  unir  à  la  valeu: 

les  qualités  qui  font  eilimer  rbomm< 

dans  le  héros. 

si  vous  chercher  la  force  &  la  vsleiir 
D'un  Chevalier  qui  pour  l'heur  &  malheur 
Se  foit  fouvent  en  honneur  efprouvce  > 
Elle  eft  ici  au  bon  Rogier  trouvée. 
Si  vous  cherchez,  un  honnefte  deHr 
D'amour,  <]ui  vient  les  plus  nobles  faifîr, 

■  I 
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Vous  tro'jvcrct  l'atTcwiion  lovalc  To  • .  .  ^ 

i  K  A  D  *.  '  C" 

Tant  en  Rugicr,  «lu'il  n'en  cft  point  d'cValc.         tions    DEt 

Fornicr  a  traduit  Ton  Auteur  aufTi  lit   IiAutNs. 
tcralcnu'jit  qu'il  l'a  pu.  Mais  il  sert  al-  " 
fujetti  à  rendre  les  vers  de  TAriolle  en 
forme  de  ifances,  oblcrvant  de  termi- 
ner le  premier  &  le  ilernier  vers  de  cha- 
cune par  une  rime  féminine;  »  Ce  te 
qu-'j'aifait ,  dit  il,  afin  que  les  (lan- «c 
CCS  l'rançoilcs  fe  puillent  chanter  tS:  « 
jouer  fur   les   inflrumens   mulkaux  ce 
comme  celles  du    Poète.   »  11  vante 
beaucoup  cette  efpece  de  contrainte 
qu'il  s'ctoit  volontairement   impofée, 
5c  il  veut  qu'on  lui  en  tienne  compte. 
N'auroitil  pas  été  plus   louable  s'il 
?Lit  mis  davantage  Ton  application  à 
'exprimer  avec   plus  de  correction  , 
5c  à  donner  plus  d'ame  &  de  noblellè 
i  fa  pnélîe  ?    Pour    vous  d'.)nner  une 
dée  de  la  tradudion  ,  voici  les  deux 
)remiercs  llances  du  cinquième  chant 
)ii  vous  rcconnoitrez  qucKjues    pen- 
ies    d'Horace  ,    li  bien   imité,  s   de- 
puis par  M.  Delpréaux,  Satyre  hui- 
iemc. 

Tûui  animsux  UrqueU  font  en  h  terre 
Vivent  en  paix  ,  &.  tran<juiilc  cA  leur  faict  : 
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'Traduc-         Ou  bien  s'ils  ont  débat,  &  fe  font  guerre, 
TIONS  DES  A  la  femelle  oncq  le  mâle  n'en  fait  : 

Poètes  L'0.irs  avec  l'Ours  feure  parle  bois  erre , 

TALIE  NS.  Près  du  Lion  la  Lionne  fe  plaît  : 

Avec  le  Loup  la  Louve  eft  fans  contrainte  » 
Et  duToreaula  Vache  n'a'point  crainte. 

Quelle  furie  &  pefte  tant  infâme 
Vient  à  troubler  les  humains  vicieux? 
Qu'on  oyt  toujours  le  mari  &  la  femme  r 
S'entrepincer  de  mots  pernicieux  ; 
S'efgratig^ner  d'oultraige  qui  diffame  , 
Baigner  de  plaindsles  lits  folacieux  : 
Et  non  de  plaints  feulement ,  mais  bien  pire  ;, 
Souvent  de  fang  les  baigne  leur  folle  ire. 

J'ai  vu  deux  éditions  de  cette  tra- 
duaion  de  Fornier ,  l'une  &  l'autre  en 

I  5  ^  5.  la  première  à  Paris  chez  Valco- 
fan  /m  4°.  la  féconde  à  Anvers  /«S''. 

II  n'y  a  d'autre  différence  entre  ces 
deux  éditions  que  la  forme  du  volu- 
me ,  &  dans  toutes  les  deux  on  trou- 
ve les  mêmes  vers  Grecs,  Latins  ôc 
&  François  de  différens  Auteurs  à  la 
louange  du  Tradudeur  6c  de  fa  tra- 
duction. Fornier  vivoit  encore  en 
1568.  cependant  il  n'a  rien  publié 
de  plus  de  fa  verfion  de  l'Ariofte  que 
les  quinze  livres  dont  je  viens  de  vous 
parler. 

JeandeBoëffieres,  de  Montferrand 
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n  Auvergne,  en  a  traduit  en  vers  trt)is   ..     _    _ 
-•moins,  c'cll-à  dire,  les  douze  pre-    Tkadi-c- 


ni.rs  livres  feulement.    Encore  cetce  f '°'^'  ^'" 
iditdion  nVd-clle  pas  route  de  lui  :    " 
a  jt)int  au  quatrième  cliant  ce  que 


lALIESS. 


\I'jll;n  de  faint  Gelais  avoic  traduit 
lu  même  cliant  :  dans  le  cinquième  il 
,  inicré  ccque  Jean-Antoine  de  Baïf 
■n  avoit  déjà  donné  en  vers  de  dix 
yllabes  ,  Se  le  peu  que  faint  Gelais 
•n  avoit  publié  ;  ce  qui  forme  prefque 
out  cecinquieme  chant.  Lecommen- 
emenc  du  lixieme  ell  encore  de  Baïf: 
e  dixième  n'ell  point  complet  ;  Si  pref- 
(ue  tout  l'onzième  cil  d'un  nommé 
5elliard. 

La  tr  duvflion  de  Bocfîîcres  ne  dé- 
pare point  celle  des  autres  Traduc- 
:urs  dont  il  a  alVocié  le  travail  au 
len  :  c'ell  le  même  goût ,  alîèz  mau- 
ais  dans  tous;  mais  c'étoit  celui  du 
*ms  où  ils  vivoient.  On  feroit  moins 
tonné  que  Boelîîeres  leur  eût  été  in- 
éri.'ur  ;  félon  ion  portrait ,  il  n'avoit 
uc  vingt-trois  ans  quand  fa  tradiic- 
ion  parut.  Dans  un  dilcours  qui  cfl 
ud'i  en  vers,  adrelVé  à  M.  Pigeon, 
.Auteur  feint  qu'Ariofte  lui-même, 
lans  une  apparition,  l'avoit  engagé  a 
raduire  l'on  KoUml.    Il  fuppoic  que 

Q'j 
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►  retiré  dans  un  bois ,  &   rêvant  à  la 

iRAHuc-  ^Qjjg  humaine  ,  Se  furtouc  à  celle  des 

TIONS    DES  ,-,     ..  .  ',  ,, 

Poètes       1  oeces  qui  ne  chantent  que  1  amour. 
Italiens,  il  repafloit  en  lui-même  ce  qu'il  avoic 

lu  dans  les  ouvrages  des  modernes  ; 

fur  quoi  il  dit  : 

Curieux  du  fçavoir ,  lîfant,  jetraverfois 
Des  Poètes  nouveauy;lcs  poëmes  Franfois, 
En  penfant  d'y  trouver  quelque  chcfe  nouvelle  ; 
Mais  j'y  ufois  en  vain  le  temps  ce  la  chandelle  : 
Car  ce  que  j'y  voyois,  ailleurs  je  l'avois  vu , 
Et  ce  que  j'y  lifois ,  ailleurs  je  l'avois  lu. 
J'en  rougiflois  de  honte  :  hé!  n'eft-ce  pas  étranga 
De  dépouiller  pour  foi  les  autres  de  louange  î 
Que  le  chef  du  neveu  foit  d'un  laurier  exquis 
Superbement  enceint ,  par  fes  oncles  acquis 
Avec  un  travail  grand  î 

Pendant  qu'il  s'entretenoit  ainfi  avec 
lui-même  ,  il  lui  fembla  entendre  une« 
voix  qui  l'appelloit.  C'étoit  l'Ariofle 
qui  lui  dit  entr'autres ,  qu'il  avoit  à 
reprocher  aux  François  de  ce  qu'ils 
négligeoient  de  faire  parler  leur  lan- 
gue aux  Grecs  ,  aux  Latins  &  à  lui- 
même  ,  &;  l'exhorta  à  réparer  ce  des- 
honneur qu'on  lui  faifoit  par  cette 
négligence.  BoëfTieres  ,  docile  à  cec 
avis  qui  ne  lui  coûroit  pas  plus  à  fui- 
We,  qu'il  avoit  coûté  à  être  donné, 
défira  d'abord  de  trouver  quelqu'un 
qui  voulût  fe  charger  de  traduire  Ho* 
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lire,  &  il  y  engagea  Jacques    Mon- =r 
vi' t  ,  donc  je_vr)iibai  parlé.   Pour  lui    Traduc- 
i!  tic  choix  du  pocme  de  l'Ariolle,  c^  potxrs 
le   tr.iduilu    julqu'au    trente- lîxiemc  h alifns, 
ch;int.    Mais  on  iia   imprimé  que  les 
douze  premiers ,   de  la  manière  dont 
je  vous  l'ai  énoncé.  Le  ficur  Figcon  à 
qui  on  en  doit   l'édition,   n'en  avoic 
pas   trouvé  davantage  parmi  les  pa- 
piers de  l'Auteur,  qu'il  eut  la  libtrc* 
de  vifiter  durant  un  voyage  que  Bocf- 
fiercs  lit  dans  le  Piémont,  (chacun  de 
ces  douze  chants  ,  à  l'exception    du 
huitième,   eil  adrelTé  à  quelque  pcr- 
Tonne  connue  alors  :  le  premier  à  M. 
Je  la  Mante  :  le  fécond  à  M.  Pigeon  : 
le  troilieme  au  Cardinal  de  l'errare  : 
le  quatrième  à  M.  Vandel ,  Confeii- 
erdu  Roi  au  Siège  prélîdial  de  Lyon  : 
e  cinquième  à   Antoine    Girard  :  le 
îxicme  à  M.  d'Anthoine  :  le  feptieme 
i  M.  du  Pérat  :  le  neuvième  à  M.  C:i- 
Tius,  ConCeillor  du  Poi  ,    Trélorier 
ieks  Finances  :  le  dixième  à  M.  Gro- 
ier,   Confeiller  du  Roi  ,  &  Général 
Je  les  l'inances  dans  le  Lyonnois  :  le 
jnzieme  à  M.  du  Verdicr,  Seigneur 
le  V  auprivas  ,  élu  pour  le  Roi  au  forez.: 
e  douzième  à  M.  de  Mandclot,  (>he- 
^alicr    de    l'Ordre   du   Roi  ,    (Se  l'on 
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T-  -        -  Lieutenant  dans  le  Lyonnois.  -I 

Traduc-      Pip-Qon   avoit  trouvé  ces  adreiïès  à* 

TIONS   DES  I  '^  I  I  ,  c      -1 

p^j^jg  la  tête  de  chaque  chant ,  oc  il  crut 
Italiens,  devoir  les  laiiïer  telles  qu'il  les  avoit 
trouvées.  Aiais  il  ne  voulut  pas  le 
donner  pour  l'éditeur  de  l'ouvrage  de 
fon  ami,  après  que  celui-ci  lui  avoic 
fouvent  refufé  de  le  publier  lui-mê- 
me, &  il  engagea /f4?î  Bouchet ,  de  BiU 
ion ,  en  Auvergne  ,  de  figner  VEpîire 
&  Avertijfement  aux  François  qui  tcr- 
.  mine  ce  volume.  Cette  Epître  efl  da- 
tée de  Lyon  le  premier  jour  de  l'an 
1 580.  C'cil  la  date  de  l'année  de  Té- 
dition  de  cette  traduction ,  pour  la- 
quelle on  avoit  obtenu  un  privilège 
dès  le  20.  Février  1578.  L'ortogra- 
phe  qui  a  été  fuivie  dans  cette  traduc- 
tion ,  efl:  celle  de  Maigret ,  ce  qui  eili 
rend  la  lefture  très-difficile. 

Je  n'ai  point  vu  la  tradudion  de 
l'onzième  chant  de  l'Ariofte  par  Bel- 
liard  ailleurs  que  dans  cette  édition 
de  Jean  de  Boëlllercs.  Pour  celle  d'une 
partie  du  quatrième  &;  du  cinquième 
chants  par  Mellin  de  fâint  Gelais,  ôz 
celle  d'une  autre  partie  du  cinquième 
par  Jean-Antoine  de  Baïf ,  ou  les  trou- 
ve encore  dans  les  recueils  de  leurs 
poëfies,  &  dans  un  autre  recueil  d'If 


i 
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niiiJtions  de  quelques  chAiits  de  l'^îriojle ,  j 

fiir  divers  Poètes  Franco  s ,  imprimées    Tradlx- 
en  1572.  r/i-S".  à  Paris./  J"^'  "" 

I  OE  TES 

Lf  Libraire  ,  Lucas  Broyer,  H^' Italiens 
prit  loin  de  l'cdicion  de  ce  dernier  re- 
cueil ,  y  joignit  les  imitations  de  di- 
vers endroits  du  même  pocmc  faites 
en  vers  par  Philippe  Delportes ,  Ab- 
bé Je  Tliiron,  Si.  Louis  d'Orléans,  (jui 
fut  Avocat  Général  delà  Ligue,  6c 
mourut  en  i  627.  âgé  de  quatre-  vingt- 
fept  ans.  Ces  imitations  couroientma- 
nulcritcs  :  Ikeyer  crut  qu'il  feroit  plai- 
fir  au  public,  &  profit  à  lui-même, 
s'il  les  réunilloit  ;  il  en  demanda  la 
pcrmillion  à  Defportcs,  pour  la  par- 
tie qui  étoitdelui,  <Sc  celui-ci  y  con- 
fentit ,  mais  avec  peine.  Ces  imita- 
tions ttoicnt  les  premiers  eiïais  de 
fon  génie  poétique  :  il  les  croyoit  peu 
dignes  de  voir  le  jour,  &  il  ne  vouloic 
pas  fe  donner  la  peine  de  les  revoir. 
Ccj^cndant ,  tout  imparfaits  que  fuf- 
fcnt  ccscllais,  on  les  reçut  alors  favo- 
rablement. 

C'efl  à  Charles  IX.  que  Defportes 
avoir  adrcflé  fa  première  pièce  ,  où  il 
décrit  les  fureurs  de  Koland  d'après 
l'Ariode  qu'il  abrège,  (Se  qu'il  imite 
en  effet  plus  qu'il  ne  traduit.  Lui- 
Qiiij 
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■       même  dit  qu'il  n'avoic  fait  cet  elTal 
Tr/vduc-  q,jg  pQUj.  s'amufer  &  s'exercer  ,  en 

TlOSfi    DES  I  ^:i  ^^  .  Il 

p^_  ^^jg       attenaant   qu  il   put  enton-ier  de  plus 
ïta;,i£ns.  grands  fujets  : 

Charles,  Roi  magnanime  iffu  du fang  des  Dieux, 
Je  chante ,  en  m'efiayant  ces  regrets  furieux , 
Attendant  qu'une  fois  plus  hardiment  j'entonne 
Les  combats  achevés  poiirfauver  ta  couronne  } 
Quand  le  difcord  mutin  par  la  France  allumé, 
Rendoit  contre  l'enfant  le  père  envenimé. 
Tandis  d'œil  favorable  &  de  royal  courage , 
Reçois  ce  que  j'appends  aux  pieds  de  ton  image  : 
Etfi  tu  pris  jamais  plailîr  âmes  écrits  , 
Entend  de  quelle  ardeur  cet  amant  fut  épris. 

La  féconde  pièce  de  Defportes  eft  la 
mort  de  Rodomont,  «Se  fa  defcente 
aux  Enfers,  partie  imitée  de  l'Ariof- 
te ,  <Sc  partie  de  l'invention  du  Poëte 
François  qui  adrefle  cette  pièce  à 
Monfieur  de  Villeroy  ,  Secrétaire  d'E- 
tat. L'Ariofte  avoit  fini  fon  livre  à  la 
mort  de  RoJomont  ;  Defportes  le 
continue  en  décrivant  la  joie  que  cau- 
fa  la  vidoire  que  Roger  avoit  rem- 
portée fur  lui ,  la  defcente  de  Rodo- 
mont aux  Enfers ,  l'effroi  de  Pluton  à 
fon  arrivée ,  leur  difpute ,  de  autres 
fictions  dignes  de  l'extravagance  d'un 
Poète  qui  fe  pafllonne  pour  les  fables. 
La  complainte  ds  Dradamantc  imitée;  | 
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du  trençcdeuxicmc  chant  de  l'Ariofle,  -■ 

6c  un»  autre  complainte  pr'le  du  trcn-    ^^^^^^' 
tctroilicme,   font  la  troilicme  oc  lapoE-rp, 
quatrième  pièces.  Italun«î. 

Peu  content  de  ces  imitations ,  Def- 
portcs  s'avila  de  chanter  les  amours 
d'Angélique  pour  fcrvir  de  continua- 
tion au  pocmed'Ariolle  :  mais  il  n'en 
a  fait  que  le  premier  livre  ,  qu'il  dé- 
dia à  M.  le  Duc  d'Anjou.  Ces  diverfes 
pièces  furent  réunies  dans  la  fuite  aux 
autres  pocl'ies  Je  Defportes  :  je  les  trou- 
ve du  moins  dans  l'édition  qui  en  fut 
faite  à  Anvers  en  i  59».  Louis  d'Or- 
léans n'a  de  part  au  recueil  des  imita- 
tions que  pour  le  premier  livre  de 
Jieuuud ,  qu'il  a  traduit  envers  hé- 
roïques. 

La  même  année  i  ^72.  Breyer  fit 
encore  paroîtrc  une  tradudion  en  vers 
du  vingt-huitième  chant  du  pocmede 
Koland  ,  par  Nicolas  Rapin  ,  grand 
Prévôt  de  la  Connétahlie  de  France, 
Je  ne  f(,ai  pourquoi  elle  n'a  pinnt  été 
rc.ueillie  avec  les  autres  poclies  de 
l'Auteur  que  fes  amis  firent  imprimer 
en  16  o  iu-.\°.  Rapin  adrcflè  fa  tra- 
dudi<>n  aux  Denioifelles ,  quoiquel'cn- 
droic  du  poëmc  qu'il  a  voit  choiii  ne 
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^  foit  nullement  à  la  louange  des  perfon- 

Traduc-j^çj  de  ce  fexe.  Il  le  fentoic  lui-même  ; 
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Poètes  "  "^^'^  après  avoir  pelé ,  dit-il ,  les  rai- 
Italiens.  jd  fons  qui  m'en  pouvoient  divertir  , 
3>  j'ai  trouvé  que  je  ne  pouvois  point 
35  tromper  ma  première  intention  ,  qui 
T>  étoit  de  le  traduire  pour  vous.  Car 
33  combien  que  le  conte  foit  aucune- 
>3  ment  injurieux ,  &  véritablement 
iî  un  peu  trop  aigre  contre  les  Dames, 
33  je  crois  pourtant  que  vous  ne  pren- 
D>  drez  pas  moins  de  plaifir  avoir  blâ- 
3'  mer  le  ncQ  des  méchantes  ,  que  vous 
33  feriez  à  lire  les  louanges  des  chartes 
33  &;  pudiques.  33  Sur  cela  il  fait  bien 
des  complimens  aux  Dames,  pour  tâ- 
cher de  leur  faire  goûter  la  médecine 
un  peu  îmere  qu  il  leur  préfente.  Cet 
Avis  efl  daté  de  Fontenay-le- Comte 
le  premier  Juin  i  ^y i.  Sa  traiudion 
efl  en  forme  de  Stances  ,  chacune  de 
huit  vers  de  dix  fyllabes. 

Breyer  auroit  pu  augmenter  (on 
recueil,  de  1  imitation  de  l'hifloire  <Sc 
des  amours  d'îfabelle  &  de  Zerbin  , 
que  Bérenger  de  la  Tour ,  né  à  Albe- 
nas  en  Vivarez,  avoit  donnée  en  vers 
François  dès  J  558.  à  Lyon,  fous  le 
tirre  de  l'Amie  des  Amies  ,  imitation 
d'Aricfle  ^  divifée  en  quatre  livres.  1.qs 
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vers  de  Bcrcngcr  font  de  dix  fyllabcs ,  rf 


&  i>nt  un  tour  plus  ailc&  pins  natu-   Tradlx- 
"rel  que  ceux  de  laiiit  Gelais,  de  Baïf,  7,'°^'  ^^^ 

1  -,       .        r  1  OIT  ES 

&  de  Defportes.  Cet  Ecrivain  ,  de  qui  Italiens. 
l'on  a  un  grand  nombre  de  poclies 
dont  j'efpcre  de  vous  entretenir  dans 
la  fuite,  ctoit  lié  avec  les  Poètes  les 
plus  connus  de  fon  tems,  comme  avec 
Ciiarles  Fontaine  ,  Guillaume  de  la 
Fcrufe,  Laurent  de  laGraviere,  6cc. 
Il  avoit  féjournc  à  Bourdcaux,  &:  l'on 
voit  par  une  de  fcs  pièces  adrellée  à 
Laurent  Joubert  ,  Médecin  célèbre 
alors ,  que  ce  fut  avec  regret  qu'il  le 
vit  obligé  de  quitter  cette  ville. 

La  mcme  Hifloire  d'Ifabelle  ôc  de 
Zerbin  fut  encore  imitée  en  vers  dans 
le  même  fic'clepai  Gilles  Fumée,  Bef- 
fînois ,  Gouverneur  des  enfans  de  M. 
de  Lonf^aunay,  &  par  Antoine-Mat- 
thieu de  Laval,  né  à  faint  Germain- 
Laval,  dans  le  Forez,  L'ouvrageda 
p'.crnicr  p.irut  en  1575.  (Se  celui  du 
iécond  l'annéL'  fuivante  1  ^76.  Fumée 
adrelfa  le  ficn  à  Thomas  Surreau , 
Chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  Gen- 
til-homme  ordinaire  de  fa  Chambre, 
B-'au-frere  de  M.  de  Longaunay.  Il 
l'infitula  le  Aïiroir  de  Loj.aite  ^  6c  fe 
pcrfuaia  quefun  travail  feroit  de  quel- 
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^-  que  milice  aux  Dames ,  à  qui ,  dit-iï , 

TiiAvvc- çç^  forces  d'Hifloires  ou  de  Romans, 
Poètes  '  ^"''  L"oucume  de  plaire.  Il  avoic  été  ten- 
Îtaliens.  té  de  metcre  le  même  fujet  en  Tragé- 
die, &.  ce  qui  l'arrêca  ne  faic  point 
d'honneur  aux  Dames  &;  aux  Gentils- 
hommes de  fon  fiécle ,  s'il  efl:  vrai , 
comme  il  le  die ,  (jtie  leur  efprit  mal 
vtrfe  à  l'étude  des  lettres  ferieufes  les 
dégoûtoit  de  toute  ledure  qui  étoit 
au-deiïus  du  lîmple  amulemen'-.  Il 
procefte  qu'il  a  plus  traduit  qu'imité 
cette  partie  du  poëme  d'Ariofte  ;  mais 
il  convient  que/t^  vers  ne  font  exquis ^ 
ni  de  mots  bien  épluihes ,  6c  il  a  railbn. 
Aujourd'hui  nous  dirions  qu'ils  font 
très  mauvais  ,  6c  d'un  langage  fort 
groffier.  Si  l'on  en  a  porté  à  peu  près 
le  même  jugement  alors,  l'Auteur  s'en 
^  confoloit ,  comme  on  le  voie  par  ces 

vers  qu'il  adrelTe  aux  envieux,  à  qui 
il  dit,  faifanc  allufion  à  fon  nom  ;    «^ 

Env'<;ux ,  rant  que  tu  voudras 
Grince  ta  dent  envenimée 
Contre  moi ,  car  tu  ne  pourras 
Rien  mordre  eue  de  la  Fumée. 

Laval  avoit  compofé  fon  imitatioi\ 
^ux  heures  dérclées  du  fervict  qu'il  de^ 
voit  au  Prince  qui  le  daignoit  advQuer  ; 
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c'ctoic  apparemment  Louis  de  Gon-   _ • 

zagues  ,  mari  de  Henrietce  de  C.lc-  ^,^^5  ^^^ 
vcs,  Duclicllcdj  Nivcrnois,  à  qui  ilpotiFj 
a  dédié  ce  petit  c>uvragc.  Mais  il  avoit  Italiens, 
eu  une  v'jc  particulière  :  c'écoit  de 
plaire  à  1  libelle,  fille  de  Nicolas  de 
Nicolaï ,  Daui^liinois  ,  Seigneur  d'Ar- 
fcuille,  (  jCographe«Sc  Valet  dcCham- 
bre  du  Koi  Henri  II.  Laval  aiœoic 
cette  Demoifelle  ;  Ton  amour  le  rendit 
Pocte  ;  &  il  obtint  enfin  de  s'unir  pai* 
le  mariage  à  celle  qu'il  dcfiroit.  11  avoic 
fi\it  encore  pour  elle,  ou  à  fon  occa- 
fion  ,  trente-un  Sonnets  amoureux^  qu'il 
ne  manqua  pas  de  publier  à  l.i  fuite  de 
fon  imitation  del'Ariofle.  Du  Vcrdier 
appclleTAutcur  Autoine-ALuhe  à2  La- 
val. Je  ne  iVai  (î  c'elt  une  faute  dans 
ce  Bibliothécaire,  ou  dans  l'ouvrage 
iTiv-me  dont  je  vous  parle  où  on  litr 
j4ntoine-  Aduthieu. 

Gabriel  Chapuys ,  né  à  Amboifc, 
fc  propoia  un  prujct  plus  étendu  que 
ces  imitateurs  de  quclqus  partie  de 
l'Ariofle  ;  il  entreprit  &  advva  la  tra- 
duction cntirre  du  poime  de  cet  Au- 
teur. Ce  genre  d.  travail  lui  oiitoit 
peu  ;  &  il  vous  jatez  les  yeux  fur  la 
lifle  de  Tes  ouvrages  ,  vdus  verrez 
ï^u'il  a  Clé  le  Tradudcur  le  p'us  le- 
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=r  cond  que  Ton  ait  vu  dans  le  feizieme 


TRADI.C- ('jg^.^g^  Siveriion  de  Koland  le  furieux 
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Poètes       ^^^  ^^  proie,   mais  li  mauvaile  qu  il 

IrALiiNs.  feroic  difficile  aujourd'hui  d'en  lire  une 

page  fans  dégoût.  Elle  parut  en  i  ^76. 

à  Lyon ,  où  elle  fut   réimprimée  en 

1 5  8z.&.nousen  connoififeii^une  troi- 

fieme  édition  faite  à  Roiieh  en  i  6  ■  7. 

Celie-ci  ne  parut  qu'après  la  mort  de 

l'Auteur,   s'il  efl  vrai  qu'il  fût  mort 

dès  1 611.  ou    1612.  comme  on  l'a 

*conjeâ:uré.    Chapuys    avoit  apporté 

quelque  foin  à  revoir  &  à  corriger  fa 

traduélion,  &  il  efperoit  faire  peu  à  peu 

parler  l'Artolie  avec  le  tenu  fi  bien  fraH" 

cois  y  ou  en  vers  ou  en  profe  ,  ^uil  n'au- 

r  oit  guère  s  moiv.dre  grâce  en  notre  langue 

quen  laftenne  :  ce  font  fes  paroles.  Mais 

je  crois  que  l'on  peut  aflurer  qu'il  fe 

flatoit  trop.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'efl 

que  l'édition  de    J617.   eft   prefque 

auffi  mauvaife  que  les  précédentes ,  6c 

qu'il  y  a  fi  loin  de  ce  qu'elle  eft  à  une 

médiocrité  un  peu  fupportahle  ,  qu'il 

eftaifé  de  voir  que  le  T-raduéleur  étoit 

incapable   d'approcher   jamais  de   la 

perfection.  On  ne  trouve  point  le  nom 

de  Chapuys  à  cette  édition  ;    mais  il 

eft  fuffifamment  défigné  par  la  Hgna- 

t'ire  des  (quatre  vers  (ju  on  lit  au  dellous 
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du   porcraic  dArioIlc  ;    ôc   d'ailleurs  5 

Haoul  Bouthrays  le  nomme  à  la  tcte  Tbauuc- 
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des  vers  Latins  qu  il  a  compolcs  a  l'ipojTfs 
louange  de  Chapuys,  6c  qui  font  dansIxALiEust 
cette  édition. 

Chapuys  n'a  pas  mieux  rcufîl  dans 
fa  traduction  des  cinq  derniers  livres 
que  l'Ariortc  ajouta  aux  quarante-fix 
qui  compofcnt  fon  pocmc.  Je  vous  ai 
fait  remarquer  que  ces  cinq  derniers 
chnnrs  ne  font  que  des  matériaux  que 
le  Poète  a  voit  ébauches  &  négligés 
enfuite  :  ils  ne  méiitoient  pas  d'être 
mis  en  notre  langue.  A  l'égard  delà 
fuite  du  poème  de  Roland  ,  traduite 
encore  par  le  même ,  c'eft  l'ouvrage 
d'un  autre  Poète  Italien  ,  Jcan-Bap- 
tiflc  Pefiatore,  de  Kavcnne,  qui  vi- 
voit  au  milieu  du  feizieme  fiecle. 
Cet  ouvrage  ell  un  tilTu  d'avantures 
5c  de  faits  ,  où  tout  cil  oppole  à  la 
vrailcmblancc ,  6c  choque  très-fou- 
vent  les  iJécs  les  plus  communes. 
Chapuys  a  cru  fans  doute,  enrichir 
fa  traduélion  de  ces  divers  ouvrages,  , 

en  y  joignant  des  Sommaires  pl?ins 
de  moralités  triviales  (Se  de  fcns  allé- 
goriques que  l'Arioflc  (S:  fon  Conti- 
nuateur n't)nt  pu  raifonnablemcnt  a» 
Voir  en  vue. 
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Poètes       V^f^y    ^  ^^    n  avoit   pas  tort.    Mais 
Italiens,  lui-même  n'a  guéres  mieux  réuffi  dans 
la  mêmi  entreprife.  Quelques  éloges 
qu'il  fe  donne,  piufieurs  de  fes  con- 
temporains n'écoient  pas  aulFi  perfua- 
dés  que  lui  de  la  capacité  dont  il  fe 
vante ,  &  en  particulier  de  la  grande 
connoiffance  qu'il  s'attribue  des  deux 
langues ,   l'Italienne  oc  la  Françoife. 
Ils  croyoient  d'ailleurs  qu'étant  né  en 
Provence,  iln'avoit  point  acquis  cette 
pureté  &  cette  délicateile  de  ftyle  né- 
celTaires  pour  rendre  fa  traduction  au  lïï 
agréable   qu'il  prétendoit  la  donner 
fidelle.  C'efl;  RolTet  qui  lui-même  nous 
a  informé  de  ces  préventions  :  car  c'efl 
ainfi  qu'il  qualifie  des  jugemens  donc 
on  a  reconnu  la  foliditt.  Et  que  ne 
fait-il  pas  pour  les  diiUper  ?  li  s'atta- 
che à  montrer  quj  l'efprit  &  1?  goût 
font  de  tout  pays  ;    que  fi  la  Proven- 
ce avait  des  tenues  &  des  façons  d'écrire 
contraires  à  la  Gra  n.nuire ,  il  avoir  eu  le 
tems5:  les  moyens  de  fepirifi^r  de  ces 
taches  durant  un  féjour  de  quatorze 
ans  qu'il  avoit  fait  à  la  Cour ,  ik  ayant 
eu  p>ur  amis  les   m:îillcurs  ricriv^ains 
de  fon  fiécle  avec  <^mÀi  avoit  vécu  fa- 


Tr  A  n''C- 


Françoist?.  T^JJ 
milicrcmciu.  Il  nomme  ces  amis ,  il 
en  fait  l'élot^e  ,  on  lent  qu'il  voudroit  "^*"''< 
(]ir<)n4^c()nnût  en  lui  le  même  mérite.  p,,etfs 
iVhiis  quand  ttn  trouvcroit  entre  cuxIialiin». 
&  lui  une  parfaice  égalité  ,  en  lerdi- 
il  beaucoup  plus  avancer  Qui  écri- 
roit  aujt>urd'hui  comme  le  C>-troinal 
du  Perron  ,  Cocflcceau  ,  cSc  plufieurs 
autres  dont  on  ellimoit  alors  le  llylc, 
feroic-il  lii  avec  quelque  plaillrr  D'ail- 
leurs Il  Kollet  a  moins  mal  écrit  que 
Jcar)  des  Gouttes  6c  Chapuys,  qu'il 
ccnfure  îivec  aigreur  ,  il  ell  lui-nii  me 
bijn  éloigné  de  ce  degré  de  perfection 
que  l'on  exige  maintenant,  (urtout  Mfrab. pr<?r. 
dans  l.'s  ouvrages  d'efprit.  Indépen- j!^^"*J^ç'J-*^* 
damment  de  la  baflelle  qui  règne  dans 
fon  llyle,  (Se  qui  nous  donne  d'un  poè^ 
m:,  Tun  des  plus  élégans  qu'ayent  eu 
les  Italiens,  une  idée  à  peu  près  fem- 
blablc  à  celle  qu'on  a  des  livres  de  la 
£irlioihe<iue  bleue,  Roflet  cfl  tombé 
dans  les  m'mes  défauts  d'incxaditu- 
de  Se  d'infidélité  qu'il  reproche  à  {es 
deux  prédécelTeurs. 

Je  ne  dirai  pas  que  comme  eux  il 
1  commis  plus  de  deux  milles  fautes  in- 
fjpporijùles  contre  le  ftis  de  l'jJrioJle  :  la 
:omparaifon  qu'il  avoit  faite  de  leurs 
Sériions  avec  le  texte  du  Poète,  étoir 
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i..   u_ fuffifante  pour  lui  faire  éviter  au  moins 

Traduc- les  fautes  principales  qu'il  cenfure  en 
PoET^  ^^^  eux  avec  beaucoup  d'amertun|J,  Mais 
Italiens.  1°^"  ^^^  ^"^  avoir  évité  toutes  ,  dans 
combien  d^aucres  endroits  n'a-t-il  pas 
péché  contre  cette  fidélité  à  rendre  le 
fens  du  i'oëte?  On  lui  a  reproché  fur^ 
tout  d'avoir  rendu  prefcpe  inintelligi- 
bles la  plupart  des  endroits  qui  dans 
le  poëme  Italien  ont  rapport  aux  guer- 
res d'Italie,  &  à  l'hiftoire  particulière 
de  la  Maifon  d'Eft.  C'efl  qu'il  ne  fuf- 
fît  pas  pour  traduire  fidèlement  ,  de 
bien  connoître  la  langue  de  l'Auteur 
fur  lequel  on  travaille  ,  il  faut  encore 
bien  pofiéder  la  matière  ôc  le  fujet 
de  l'ouvrage  que  l'on  veut  traduire. 
Ajoutons  qu'un  autre  défaut  de  Rof- 
fet ,  eft  qu'il  n'a  omis  aucune  de  ces 
libertés  condamnables  qui  doivent  ré- 
volter un  ledleur  fage  dans  le  poëme 
de  l'Ariofle.  Cette  tradudion  impri- 
mée en  1643.  dédiée  à  la  Beine  Ma- 
rie de  Médicis ,  à  qui  l'Auteur  en 
confeille  la  ledure  ,  a  été  cependant 
fort  long-tems  la  feule  que  l'on  ait 
mife  entre  les  mains  de  ceux  qui 
vouloient  lire  l'Ariofle ,  &  qui  n'en- 
tendoient  pas  h  langue  de  ce  Poète. 
La  fuite  dup  oëme  de  Koland  que 


F  R  A  N  ç  o  I  s  r.      ;79 
BolTct  a  pris  lu  peine  de  compoler  ,  î?-rî 


eft  un  tillu  d'avaniurcs  romanclqucs,   Tuaduc- 
où    louvcnc  il  n'y  a  pas  le  rcnsMC(>m- p'^j*^  ^^ 
mun  ,  ce  dont  le  fond  cil  pris  dans  les  [t^liivs, 
annales  du  faux  Turpin.  Je  ne  blâme 
pas  llodct  d'avoir  cenluré  à  peu  près 
par  les  mêmes  motifs ,  la  fuite  du  mê- 
me Poëte  que  Chaj^'s  avoic  traduite 
de  Jcan-Baptiflc  Pefcatore.  Mais  puif- 
qu'il  vouloir  inventer  lui -m.'me  cette 
fuite,  il  devoir  donc  s'étudier  à  nous 
donner  quelque  chofede  fupportable. 
De  les  douze  avanturcs,  je  crois  qu'on 
auroit  bien  de  la  peine  à  fe  rclbudre 
d'en  lire  une  feule  entière. 

La  tr:iduc1:ion  en  profc  du  premier 
chant  de  l'Ariofte ,  par  Nicolas  Ke- 
noliard  ,  imprimée  àla  fuite  de  fa  ver- 
fion  des  Mctamorphofcs  d'Ovide  ,  au 
moins  dans  l'édition  de  1653.  &les 
fuivantcs ,  ne  doit  pas  être  plus  confi- 
dcrcc.  Kenoliard  a  bien  fait  de  ne  pas 
continuer  ce  travail  ,  dont  il  promec- 
toit  la  luitc  :  fon  cllai  cft  trop  mépri- 
iàble  pour  la  faire  regretter.  On  a 
fait  un  accueil  fort  dilïérent  à  l'abré- 
gé du  poëme  de  l'Arioflc  que  Mada- 
me Vafconcclle  Gomcz  de  Fiiigucre- 
do  prélcnta  en  François  au  feu  Koi 
Louis  XIV.  Ce  fut  l'Opéra  de  Ko- 


380        BlB   LIOTHEQUB 

■■'"  '.'■-!—;  la  ni  par  M.  QaiiKiulc ,  repréfenté  en 
Traduc-  ,^fl._  oui  donna  à    vlaJime  de  Co- 
tons  DES  !■•  1  '       J  L     '      '       C  I 

Poètes       i^"^;  ^^des  de  cet  abrège,   bon   ouc  , 
Italiens,  comme  elli  le  die  >  en  parlant  à  Louis 
Xi  y.  étoic  de  meure  fArtjJh  dans  un 
joui-  q.iï  en  lui  fiât  %oir  tout  ce  qti'il  a,  d'a- 
gréable ,  jans  en   découvrir  les  endroits 
trop  litres.  «  Pufftjue  l'Opéra,  dit-elle 
»  dans   Ton  Avcrtifiement ,   va  faire 
35  entrer  l'Ariofte  dans  le  commerce 
.  35  du   grand  monde  ,    il   ne  faut  pas 
3>  qu'il  y  paroiiTe  en  vieux  libertin  ;  il 
»  cffarouchcroit  les  Dames  plutôt  que 
35  de  les  divertir.  « 

Pour  lui  ôt:T  donc  ces  dehors  effa- 
roHchans ,  Madame  de  Gomez  adou- 
cit la  plupart  des  en  iroits  qui  lui 
avoient  paru  trop  outrés ,  en  confer- 
vant  cependant  le  fens  de  l'Auteur 
autant  que  la  bienféance  pouvoic  le 
lui  permettre.  Elle  fupprima  tout  ce 
qui  dans  le  Poëte  a  quelque  rapport 
aux  chofes  faintes,  ou  elle  tourna  ces 
endroits  autrement ,  cette  alliance  du 
-  facré  &  du  profane  dans  un  ouvrage 
d'un  caraâ:ere  fi  libre  ,  lui  paroiiïant 
très  -  déplacée.  Enfin  elle  ne  crut  pas 
que  l'on  put  la  blâmer  avec  fonde- 
ment ,  (i  elle  retranclioit  tout  ce  qui 
lui  avoic  paru  languilTancSc  ennuyeux. 


Fran'çoîse.      3^1 
Voil!i  les  railons  du  titre  de  rArtoJieT 


niodertie  quelle  donna  a  fon  ouvratzc,    ^R'^^t  c- 
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qui  fut  imprime  en  16H5.  en  deux  p^^^^^j 
volumes  in-i2.  Le  fécond  finit  à  la  Iialien*», 
difputc  de  Gradace  &  de  Roger  ,  & 
à  la  permilîion  qu'Agraman  leur 
donne  de  terminer  les  ditlércnds  qui 
étoient  entre  eux.  Madame  de  Gomez 
devoit  ent.rer  dans  ce  détail  dans  un 
troificmc  volume  :  mais  j'ignore  s'il  a 
ctc  publié. 

M.  iMirabaud ,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  Françoifc  ,  qui  nous  a 
donné  en  1741.  une  traduélion  en 
proie  du  même  poëme  de  l'Arioftc, 
s'accorde  à  peu  près  avec  Madame 
de  Gomez  à  trouver  les  mêmes  dé- 
fauts dans  l'ouvrage  Italien.  Aufîi  en 
a-t-il  évité  quelques-uns  dans  fa  tra- 
du^ftion  ,  la  plus  élégante  &  la  micu.K 
écrite  que  l'on  pouvoit  efpérer  de  ce  ^ 

poëme  fi  fameux.  11  a  un  peu  voilé 
les  endroits  les  plus  libres  qu'il  ne  pou- 
voit traduire  littéralement  fans  trop 
blclfer  la  pudeur.  Sur  tout  le  refle  il 
a  tâché  de  fe  conformer  au  génie  da 
l\)ëte,  excepté  dans  les  endroits  où 
l'Ariofte  a  paru  s'écarter  de  l'élégance 
qui  lui  efl  fi  ordinaire. 

JMais  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
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i_mjL-i-  célèbre   Académicien    aie   porté  forC 
Traduc-  \q[^  \q  fci-upule  par  rapport  aux  liber- 

TIONS    DES      /  1       \^      ■        J      \-  1    n     j 

T,  ,^^,  tes  que  le  r-oete  Italien  s  eli  données 
ÏTALiEKs.  dans  ce  qui  regarde  les  mœurs,  hc 
comment  M.  Mirabaud  auroit-il  été 
févere  fur  cet  article,  lui  qui  femble 
excufer  ces  libertés  par  la  dift'érence 
de  nos  mœurs  d'avec  les  mœurs  du 
tems  de  l'Ariofte?  Ce  que  nous  con- 
damnons à  prefent,  dit-il,  étoit  re- 
gardé il  y  a  deux  cens  ans  commie  un 
fimple  badinage ,  &  comme  des  plai- 
fanteries  qui  ne  faifoient  aucune  im- 
preflion. 

L'habile  Tradudeur  ajoute  qu'il 
pourroit  en  citer  une  multitude  d'e- 
xemples; mais  il  fe  contente  d'en  rap- 
porter un  qui  ne  prouve  rien  autre 
chofe ,  fmon  qu'alors ,  comme  aujour- 
d'hui ,  on  a  vu  des  perfonnes  fi  corrom- 
pues ,  que  les  plus  grands  défordres  ne 
lest  ouchoient  point.  Cet  exemple  efl: 
celui  de  la  Cqmédie  des  Tyrans  d'A- 
goftino  Ricchi ,  pièce  qui  eft  dans  le 
genre  des  Comédies  les  plus  libres 
d'Ariflophane  ,  &  qui  fut  néanmoins 
reprefentée  à  Boulogne  au  couronne- 
ment de  Charles- Quint ,  en  préfen- 
ce  de  l'Empereur  &:  de  fa  Cour  ,  du 
Pape  Léon  X.  6c  des  Cardinaux.    M. 


pRAîTçoisr.      3S3 
MirabauJ   die   plus   bas ,  cju  il    pour-"—    1    i^ 
r(;ic  demander  li  la  niodcllic  de  notre  Tkaduc- 
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langue  intiue   beaucoup    aujourd  liuip^^g^^^ 
(ur  notre  conduite  ,  H  nos  mœurs  cnlrALitwi» 
font  plus  pures.  Kt  moi* je  prendrai  la 
liberté  de  lui  demander  11  en  lui   a- 
^•ouant  que  cela  n'cll  pas ,  il  en  hui- 
Jroic  conclure  que  Ton  pourroit  né- 
gliger cette  modellic  qu'il  a  foin  de 
•ccommandcr  lui-mcmc.  Je  fuis  pcr- 
luadé  que  l'élég^nc  Traduélcur  Icrolc 
e  premier  à  déiapprouver  cette  con- 
equcncc.  Cepend:inc  paroit-cl!e  bien 
éloignée  de  fon  principe  ?  Ne  lemblc- 
-il  pas  même  appuyer  celui-ci,  quoi- 
]ue  ce  foit  contre  Ton  intention  ,  lorf- 
ju'il  tire  avantage  en  faveur  de  ion 
yllcme,  de  ce  que  Kollet  ayant  tra- 
luit  l'Ariofle  fans  y  rien  changer,    a 
''réfenté  la  tradudion  à  la  Kcine  Ma- 
ie de  Médicis ,  <Sc  de  ce  que  l'on  ell 
n  partie  redevable  de  la  dernière  édi- 
ion   du    pocme    Italien  à  Kaimoni 
^.lilfori  qui  étoit  de  l'Ordre  des  Fre- 
es  Mineurs.  M.  Mirabaud  convient 
[uc  p,irmi  notii   aucun  régulier  nojcroit 
autc:ticui  fe  ch.trger  d'un  pareil  foin.  Si 
Vtoit  une  bonne  auvrc  ,    pourquoi 
ucun  régulier  parmi  nous  n'oferoit-il 
i  faire  hautement  ?  Et  fi  c'en  cil  une 
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gÉ.    I        mauvaife  en  France ,  devienc-elle  bon- 
Traduc-  ^q  étant  faite  en  Italie? 
V''^^\J'^'      Autre  raifon  que  le  célèbre  Acadé- 
IrlULs    micicn  apporte   pour  fa  iuftific^tion 
&  celle  de  l'A;  iode  :  c'eft  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  libre  dans  le  poëme  Ita- 
lien, y  e(î  toujours  revêtu  d'un  budinage, 
&  accompagné  d'une  gaj été  très- propres  à 
en  aifoiblir  Vinmejfion,  J'en  conclurois 
le  contraire.  Après  tout ,  ajoute  M. 
Mirabaud  ,  je  ne  donne  point  le  Ro- 
land furieux    pour    un    ouvrage   de 
morale.  On  le  fçait  bien  :  pourquoi 
donc  l'excufer  fur  cet  article  ?    >>  Je 
D,  le  donne  ,  continue  - 1  -  il ,  pour  un 
3j  très-beau  poëme  ,  dont  je  regarde 
35  la  ledure  comme  un  de  ce^  délafîe- 
»  mens  que  l'infirmité  humaine  rend , 
5,  en  quelque  forte,  néceflaire  dans  la 
Dîfociété  civile.  «  Mais  ne  pourra- 
t-on  pas   en  dire  autant  de  tous  les 
Komans ,  de  tous  les  Spedacles ,  de 
toute  forte  de  Jeux  :  <Sc  alors  voilà 
bien  des  délaffemens  permis.  M.  Mi- 
rabaud veut  bien  cependant  que  ceux 
qui  ont  une  conscience  délicate  qui  leur 
fait    craindre  jujiju'à  l'ombre  du  mal, 
ïelon  le  précepte  de  TEvangile,  évi- 
tent cette  ledure;  il  les  exhorte  même 
à  ne  la  pas  faire.  »  Jeleurconfeillerai 

»  toujour; 
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toujoursydjc-il.d'cvitcr  avec  foin  tout  « js 

ce   oui    r^'^ffoi^  f    non  -  feulement  «    TKAnr'c- 
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blelicr ,  mais  même  iillarmer  leur  «  Potrts 
vertu.  »  Le  confeil  efl  cxad  6c  digne  Itai.i£ns, 
d'un  Chrétien.  Mais  le  Tradudeur 
a  elpéré  ,  fans  doute,  qu'il  auroit  un 
grand  nombre  de  lecteurs  :  car  c'efl 
le  but  de  tout  Ecrivain  ;  &  alors  il 
faudra  donc  dire  qu'il  a  compté  aufîî 
qu'il  trouveroit  peu  deconlciences  dé- 
licates. Pour  moi ,  quelque  ellime  que 
j'aie  pour  Tes  talens ,  quelque  vénéra- 
tion que  je  me  fente  pour  fa  pcrfonne  , 
je  penfe  qu'il  auroit  mieux  fait  de  ne 
point  entrer  dans  ce  détail ,  qui ,  fcloa 
moi, ne  lejullificpoint  aux  yeux  deceux 
qui  regardent  la  le«5lurc  de  l'Ariofte 
comme  dangereufc. 

M.  de  la  Fontaine  a  tiré  de  ce  poè- 
me la  matière  de  deux  de  fv.'s  contes , 
la Joconde  &  /.*  Coupe  enchantée;  5c  le 
fjeur  de  Bouillon,  mauvais  Poète,  donc 
les  ouvrages  ont  été  imprimés  en  1665. 
a  audi  traduit  6c  imité  la  première  hif- 
toire.  Ces  deux  traductions  parurent 
en  1665.  en  vers  François ,  6c  je  ne 
vous  en  parle  que  parce  qu'elles  don- 
nèrent lieu  à  une  dilPertation  eftimcc 
que  M.  Dcfpréaux  fit  fur  ce  fujet.  Les 
deux  Traduéleursavoicnt  leurs  parci- 
Tomcni,  K 
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■        ""    .  laiis,  quoique  le  premier  ne  parût  gué- 
Tkaduc-  i-es  en  méricer.  Quand  on  eift  lû  leurs 
PoETEs^^^  verfions  de  la  Joconde,  il  y  eue  une 
Italiens,  g^gure  confidérable  fur  la  préférence 
Notes  fur  la  de  ces  deux  ouvrages  entre  M.  l'Ab- 
Sef'éaî^^'  ^^  ^^  Vayer,  6c  ce  M.  de  faint  Gilles, 
que  Molière  a  peint  dans  fon  Mifan- 
trope ,  ade  fécond  ,  fcene  quatrième  , 
fous  le  nom  de  Timante.    Le  Poète 
comique  étoit  leur  ami  ;  ils  le.prirenc 
pour  juge  ;  mais  il  refufa  de  dire  fon 
fentiment ,  pour  ne  pas  faire  perdre 
la  gagure  à  faint  Gilles  qui  avoit  pa- 
rié pour  la  Joconde  de  Bouillon.  M. 
Defpréaux ,    jeune  alors ,   décida   le 
différend  par  une  differtation  en  forme 
de  lettre  ,  qu'il  adrefla  à  M.   l'Abbé 
le  Vayer.  Il  ne  l'a  jamais  fait  impri- 
mer parmi  les  autres  ouvrages  ,  ne  fe 
faifant  pas  honneur  d'avoir  employé 
fa  plume  à  défendre  une  pièce  du  ca- 
raétere  de  la  Joconde.  Mais  on  a  eu 
foin  de  publier  fa  differtation  avec  les 
contes  de   la  Fontaine  ,   &  dans  la 
fuite  elfe  a  été  jointe  aux  ouvrages 
même  de  M.  Defpréaux.  Le  Differta- 
teur  y  traite  l'hiftoire  de  Joconde  & 
d'Aflolphe  de  conte  de  vieille ,  aufïï 
burlefque  &  auffi  extravagant  que  les 
avantures  de  Bufcon  Si  de  Lazarille  ; 
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il  en  fuit  rcxamcii  ,  Se  il  condcimnc  lii-  — 


véremcnt  l'AriDllc  d'avoir  inlcrc  dans    Tkadlc- 
foii  pocmc  un  conte  fi  boufVon   «Se  lî  V^**^  ^^* 
indccent.    Il  examine  enluite  la  cra- Italiens, 
duction  du  llcur  do  Bouillon  ,   6c  il 
faic  de  ce  Poccc&  de  Ton  ouvrage  un 
portrait  fort  dclavantagcux,  La  fupé- 
rioricc  cft  donc  ,    ians  contredit,  ac- 
cordée à  la  vcrlion  ou  imitation  de  M. 
de  la  Fontaine  ,  «Se  je  ne  crois  pas  que 
l'on  ait  beaucoup  de  peine  à  loulcrire 
à  cette  décilion.  Mais  M.  Defprcaux 
n'approuvoit  pas  ce  qui  bielle  la  pu- 
reté des  mœurs  dans  cette  tradudion, 
&  tout  homme  fenfé  le  doit  condam- 
ner à  l'on  exemple. 

J'approuvcrois  moins  encore  l'A- 
riorte  mis  en  vers  burlcfques,  parce 
que  CCS  fortes  d'ouvrages  ajoutent  or- 
dinairement la  corruption  du  goût  à 
celle  des  mœurs.  Mais  heureulemenc 
nous  n'avons  que  le  premier  ciianc 
du  Roland  que  l'on  ait  travelli.  Imi- 
tateur de  Scarron  ,  c'eft  à  lui  que  l'Au- 
teur anonyme  adrcflc  Ton  ouvrage  par 
une  Epitrc  en  vers  dans  le  même  goûc 
&  du  même  flyle. 

O  Scarron  dîvin  perronnage 

Qui  fjaic  fiirc  Epitrc  &  Sonnet ,  '^ 

Ri) 
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Tr    nnr-        Donne-moi  pour  voir  cet  ouvrage, 
TioNs  DES       De  ton  loifîr  un  tantinet, 
PoET£s  Avant  qu'il  aille  chex  Quinet  : 

2taLI£NS.         Juge  ^'  l'oifeau  de  ma  cage 

Eft  Ro/Tignol  ou  Martinet , 

Et  s'il  chantera  fon  ramage 

Pour  cuifine  ou  pour  cabinet  : 

Bref  s'il  peut  voler  chez  Quinet ,  ôcc, 

L'Auteur  décida  lui-même  pour  l'af- 
firmative, puilque  fon  ouvrage  parue 
en  I  6)0.  àParisciiezQuinet.  Aurefte 
il  aflure  qu'il  ne  s'embarraffoit  pas 
beaucoup  du  fort  de  fon  écrit.  Il  nV 
voit  voulu  que  s'amufer,  ilavoit  réufïï, 
&  c'eftà  peu  près  tout  ce  qu'il  en  at- 
tendoit.  5>  Qui  s'en  mocquera,  dit-il , 
33  me  fera  dépit  ;  qui  en  rira  ,  me  fera 
33  honneur  ;  qui  l'approuvera ,  me  fera 
35  grâce  ;  qui  l'achètera ,  me  fera  plai- 
3>  fir;  qui  empêchera  qu'on  ne  l'achet- 
33  te,  me  fera  tort  j  qui  penfera  en  foi- 
33  même,  fans  le  dire  à  perfonne,  que 
33  je  fuis  un  mauvais  Poète ,  me  fera 
33  juflice;  qui  écrira  mieux  ,  fera  une 
33  chofe  facile  ;  qui  vantera  ce  livre 
3>  pour  beau,  en  fera  une  injurie;  & 
3»  qui  fon  géra  en  fes  affaires ,  fans  fe 
Si  mêler  des  miennes,  fera  fon  devoir.  3> 
Il  annonce  Ja  fuite  en  finifTant  le  pre- 
mier chant ,  puifqu^ii  dit , 
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Mail  je  fen»  li  fin  de  ma  verve  ,  Traj>i;c- 

F.t  pour  l'autre  di.int  je  rcfcrvc  T:oNS    DFf 

Le»  grands  coup»  orhei  3c  ptqiunt  Poktes 

Que  fc  tirent  ce»  deux  croquani.  ITALIENS» 

Mais  fa  verve  s'ccoic  peut  être  entière- 
ment dcllcthcc,  6c  la  perte  n'écoi:  pas 
grande. 

L'Arioflc  cfl  encore  regarde  en  Ita- 
lie comme  le  premier  Auteur  de  la 
bonne  Comédie.  Il  nous  relie  de  lui 
en  ce  ^enre  cinq  pièces,  qu'il  compo- 
i'a' d'abord  en  proie  ,  6c  qu'enl'uite  il 
mie  en  vers.  On  en  a  traduit  deux  en 
profe  dans  le  leizieme  fieclc  :  le  Négro- 
niuNt  Se  les  Supposes.  Le  Tradudcur  de 
la  première  ,  cfl  Jean  de  la  Taille 
de  Bondaroy  ,  Gentilhomme  ne  au 
village  de  Bondaroy  ,  à  uns  dcmi- 
lieue  de  la  petite  ville  de  Pithiviers, 
dans  le  diocèfe  d'Orléans ,  6c  frère  de 
Jacques  de  la  Taille  ,  l'un  6c  l'autre 
Poètes  François  edimcs  en  leur  tems. 
La  traduction  du  NégroDiAut  fut  im- 
primée à  Faris  en  1573.  /»-8".  Cette 
pièce  efl  en  cinq  ades. 

Le  lîcur  M'iupoiiu  dans  fa  EiùHo- 
theque  des  Théâtres  dit  que  les  Corri- 
vaux j  qui  efl  encore  une  Comédie 
de  Jean  de  la  Taille,  en  i^rofe  ,  6c  en 
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—  cinq  ades  ,    e(l    prife    de  l'Ariofte. 

Traduc-  j)^^  Li^Qj^     Bénédidin  ,  l'avoic  die 

TIONS    DES  . 

Poètes  avant  lui  dans  fa  Bibliothèque  Chartrai- 
Italiins,  ne  y  &  M.  de  Beauchamps  l'a  répété 
dans  fes  recherches  fur  les  Théâtres 
de  France.  Ils  fe  font  tous  trompés  : 
La  Taille  dit  lui  -  même  dans  fon 
prologue  ,  que  cette  pièce  efl  de  fon 
invention. 

La  Comédie  des  Suppofés  ,  ainfî 
appellée  ,  parce  qu'on  y  introduit 
divers  perfonnages  que  l'on  prend 
pour  ce  qu'ils  ne  font  point ,  &  qui 
font  enfuite  découverts  &  connus  pour 
ce  qu'ils  font  ,  efl  pareillement  une 
pièce  en  cinq  a(3:es,  &  l'une  des  plus 
eflimées  de  l'Ariofte.  Ce  Poète  y  a 
imité  beaucoup  d'endroits  de  l'Eunu- 
que de  Térence ,  &  des  Captifs  de 
Plaute.  Elle  parut  en  profe  dès  1525. 
&  ce  fut  fur  cette  édition  ou  fur  celle 
de  Venife  155 1.  qu'elle  fut  traduite 
en  notre  langue  ,  &- imprimée  en 
I  552.  à  Paris.  Le  Tradudeur  nes'efl 
point  nommé  ;  mais  on  fçait  que 
c'efl  Jean  -  Pierre  de  Mejmes.  Il  étoic 
de  la  famille  noble  &  ancienne  de  ce 
nom ,  puifque  dans  fon  Epître  dédi- 
catoire  à  Henri  de  Aiefmes ,  il  appelle 
ce  Magiftratfon  coufin.  Car  quoiqu'il 
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ne  donne  à  Henri  que  la  qualité  Je  .■; 

Jurilconfulte ,    il  paroît   certain   que    Trad  r- 
c'e/l  le  célèbre  licnri  de  Melincs  (\w'\  y^^^^^ 
a  tant  fait  d'honneur  à  la   Magillra-  Italiens, 
ture  dans  le  feizieme  ficelé. 

Jean -Pierre  dit  que  fa  traduction 
des  Stippofcs  cil  une  vieille  conipofttion 
de  fa  première  Jeunejfe.  Elle  le  relîenc 
en  cHec  beaucoup  du  tems  où  elle  a 
été  écrite  :  le   ilyle  en  e(l  extrême- 
ment vieux  ,  &  par  conféquenc  grof- 
licr,  I^e  Tradudeur  die  à  Ion  coufin  , 
qu'il  ne  la  met  au   jour  que  pour  le 
defennuyer  de  l'étude  lérieufe  &  difil- 
cile  de  la  Jurifprudence  ,  &  il  lui  con- 
IL-ille  de  fe  prumct:er  dans  la  même  vue 
3jau  Mont  de  Parnaflè  avec  lesMufes  te 
mignardcs ,  (?c  par  efpécial  avec  les  « 
Jtaliques ,    lefquelles,    ajoute- 1- il ,  « 
vous  (ont  familières  &  privées ,  voi-  «c 
re  autant  ou  plus  que  les  Grecques  ce 
&    Latines.    :>■>   Cette   tradudiun    au 
refte  eiï  allez  littérale  &  fidclle  ;  £c 
afin   qu'on  puille  en  juger  ,  le  Tra- 
dudeur  a  fait  imprimer  le  texte   Ita- 
lien à  côté  de  fa  vsrfion   Françoife.- 
De  Mefmes  s'efl  l'eulemcnt  éloigné  en 
qu;.'lques  endroits  des  façons  de  parler 
Italiennes, qui  n'auroicnc  pii  s'accorder 
avec  les  nôtres, 

R  iiij 
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■  Les  trois  autres  Comédies  de  l'A- 

RADuc- j.j^£|.g   font  la  Caffaria  imprimée    dès 
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Poètes  ^5-^5-  av.:nt  Us  Suppojes  ,  puilque 
Italiens.  l'Ariofte  fouhaitoit  à  celle-ci  le  même 
accueil  que  l'on  avoic  fait  à  l'autre. 
La  Lena  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  i  5  3  5.  <5c  /^  Scholafiica  dont  je 
ne  fçai  point  d'édition  avant  celle  de 
j  5  53.  Mais  je  n'ai  vu  aucune  traduc- 
tion Françoifede  ces  trois  pièces. 

La  réputation  de  Sannazar  n'efl: 
pas  moins  grande  que  celle  de  l'A- 
riofle ,  &  elle  eft  aulll  bien  fondée. 
On  eftime  beaucoup  fes  poëfies ,  tSc 
en  général  il  y  a  de  l'utilité  à  les  lire. 
Rappeliez  vous  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  ce  Poète  ,  de  fes  talens ,  de  fon  ca- 
r;iâ;ere,  lorfque  je  vous  ai  entretenu 
des  traductions  que  nous  avons  de  fes 
poëfies  Latines.  Vous  ferez  encore 
moins  furpris  qu'il  ait  excellé  dans 
la  poëfie  Italienne  ;  c'étoit  fa  langue 
?ccquet,pre- propre.  Quoique  fon.  Arcadie  n'aie 
duaion  de  p^s  fait  la  matière  des  plus  grands 
TArcaiiie.  éloges  que  l'on  a  accordés  à  la  mémoi- 
re de  ce  Poëte,  on  efl  pourtant  gé- 
néralement convenu  du  mérite  de  cet 
ouvrage. 

Ce  genre  de  paflorale ,  mêlé  de  vers 
&  de  récits  en  profe ,  a  quelque  chofe 
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de  moins  frappant  que  celui  qui  relou-s= 
tient  par  l'adiun  ,  ou  la  reprclenta-  ^'**' 
tion  ,  tels  que  le  rajkr  fido ,  VAniime  p^^^ 
&  quelques  autres;  mais  il  n'eft  pas[i^L.£vj, 
moins  lulceptiblc  de  grandes  beautés 
dans  une  main  aulfi  habile  que  celle 
de  Sanna/ar.  Des  images  riches  , 
agréables  ôc  toujours  variées  ;  des  pein- 
tures naturelles  de  la  vie  champêtre, 
font  l'ornement  de  fes  profes.  Ses 
Eglogueslbnt  écrites  avec  force  <Sc  prc- 
cifion  ,  6c  en  plufieurs  endroits  on  voie 
un  fonds  de  morale  philolophique , 
où  l'on  fent  un  homme  dont  la  vie  a, 
elluyé  beaucoup  de  traverics  ,  & 
qui  a  formé  (on  jugement  dans  l'a- 
mertume des  adverfués.  En  un  mot, 
au  flyle  près,  qui  foit  par  la  longueur 
des  phrafes ,  ou  par  l'ufage  de  certai- 
nes ex  pre  liions,  fait  quelquefois  per- 
dre à  la  narration  une  partie  de  ks 
grâces ,  on  ne  pi'ut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  fécondité  de  l'Auteur,  & 
fon  art  à  faire  des  tableaux  agréa- 
bles. En  lifant  cet  ouvrage  on  fc  croie 
tranfporté  au  iéjour  des  amulémens 
champêtres. 

Il  fautpourtant  avouer  que  comme 
l'Arcadic  ell  relative  à  l'Auteur,  &  à 
l'hiftoirc  de  fa  vie,  il  y  a  encore  bien 
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des  beautés  qui  nous  échapp  crt,& 


I 


^^^^"'^"  beaucoup  d  endroits  obfcurs.  Comme 
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Poètes  ^"  ^"^  ^  ^^  ^^^  connoiliance  légère  de 
Italiens,  l^' ^'^i'^^  ^^  fa  vie  ,  on  ne  peut  faire 
qu'une  application  imparfaite  de  plu- 
fieurs  traks  que  l'on  fent  cependant 
avoir  eu  un  objet.  Telle  efl  la  neuvie-  | 
me  profe  qui  contient  une  cnuméra- 
tion  trop  longue  de  tous  les  différens 
fortileges  qui  peuvent  féduire  la  cré- 
dulité humaine  ,  ou  guider  une  ima- 
ginacion  échaufiée.  11  n'eft  pas  vrai- 
i'emblable  que  Sannazar  n'ait  voulu 
faire  qu'un  morceau  d'érudition  f  mais 
on  ne  trouve  rien  dans  fes  écrits  qui 
puifîei  ndiquer  clairement  l'objet  qu'il 
s'étoir  propofé.  Souvent  pour  rencon- 
trer jufte  fur  plufieurs  de  ces  appli- 
cations ,  il  faut  recourir  aux  poèfies 
Latines  de  l'Auteur,  &  tâcher  de 
développer  le  vrai  par  la  combinaifon. 
Il  écrivoit  à  des  amis  qui  pouvoienc 
l'entendre  à  dem.i-mot ,  ou  il  travail- 
loit  fur  des  évenemens  particuliers , 
qui  étant  préfens  alors ,  n'avoient  be- 
foin  que  d'être  indiqués. 

Dans  TArcadie  Sannazar  eft  tou- 
jours ,  mais  fous  différens  noms ,  un 
à£s  bergers  qui  fe  plaint  de  fes  mal- 
heurs, ou  qui  fe  loue  de  fa  bonne  for- 
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tune.  Il  cil  aile  de  s'imaginer  que  le  î=!==55 
rL-iiinanc  lui-même  &   pour  Ion   leul    Tkaolc- 
amulemenc ,  il  lui  luHiloïc  de  le  tracer  Porxrs 
avec  un  crayon  fort  léger,  &,  pour  Italiens, 
ainlî  dire,   imperceptible  aux  autres. 
On   peut  croire  par  la  manière  donc 
il  a  compolé  cet  ouvrage  ,  &  par  le 
peu  de  part  qu'il  prcnoit  aux  applau- 
dillemcns  qu'on    lui    donna  lorl'qu'il 
parut,   qu'il  n'avoit  pas  compte  tra- 
vailler pour  la  poflérité.   Sa  limplici- 
té  (Se  Ton  caradlere    modefle   doivent 
faire    juger  qu'il  fe   foucioit  p^u    de 
perpétuer  le  l'ouvenir  de  fa  vie  dans 
les   ficelés  à  venir,  &  fa  modcflie  Ta 
fcrvi  à  peu  près  comme  il  le  vouloir. 

On  ncconnoît  que  deux  traductions 
Françoifes  de  cet  ouvrage,  l'une  du 
fei/.ieme  fiécle,  &  l'autre  qui  a  paru 
depuis  environ  i8  ans.  La  première 
imprimée  en  1 544.  e(l  de  Jean  Mar- 
tin ,  Parifien  ,  qui  avoir  ccc  Secrétaire 
du  Vicomte  Maximilien  Sfjrce,  & 
qui  l'étoit  alors  du  Cardinal  de  Le- 
roncourt  à  qui  cette  traduction  e(l  dé- 
diée. Ce  Cardinal  ayant  fçu  que  Jean 
Jvlartin  avoit  fait  cette  verfion  ,  lui 
demanda  à  la  voir  :  c'étoit  au  com- 
mencement de  rhyver  t  ^4^.  Martin, 
pour  obéir  à  ion  procède ur ,  la  mie  au 
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g-  net ,  6c  la  fit  imprimer.   Son  Epirre 

'^^'^^^^' dédicatoire  eft  datée  de  Paris  le  is. 

TIONS    DES    A         'I  T  JT  C 

Poètes  Avril  154.4..  -L-ss  dilcours  font  tra- 
Italiins.  duits  en  profe  ,  &  les  Eglogues  en 
vers  de  différentes  mefures.  L'Auteur 
ne  s'y  eft  point  gêné  pour  Talternati- 
ve  des  rimes  mafculines  6c  féminines  î 
quelquefois  il  l'obferve  ;  plus  fouvent 
il  y  manque.  Comme  le  Foëte  a  em- 
ployé certains  mors  dont  l'intelligen- 
ce ne  fe  découvre  pas  aifément  à  la 
plupart  des  lefteurs ,  Martin  les  a  ex- 
pliqués à  la  fin  de  fa  tradudion.  Il 
termine  celle  -  ci  par  ce  dizain  qu'il 
adrefTe  à  fes  ledeurs  : 

Ce  n'eft  efpoir  de  grand  loz  acquérir 
Qui  m'a  induid  ce  labeur  entreprendre , 
Sachant  qu'il  fauk  premier  le  conquérir 
A  plus  haults  faits  ,  ou  ne  s'y  point  attendre. 
Mais  mon  vouloir eft  feulement  détendre 
A  tous  Fran^rois  ,  de  cette  fiiftion 
Le  vrai  fubjçft ,  non  en  perfeûion , 
Car  il  fauidroit  un  plus  éloquent  ftyle. 
J'efpere  au  moins  que  cette  affedion 
Apportera  quelque  plailîr  utile. 

II  eut  le  tems  de  voir  s'il  avoit  bien 
pronofliqué  ,  puifqu'il  a  furvécu 
de  plu  fleurs  années  à  la  publica- 
tion de  fa  tradudion.  On  ignore  la 
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date  juflcde  fa  more  :  il  crt  sur  que  ce  î~5î 


fut  après  isso.  6c  avant  1Ç5}.  puil^    Tpadlc- 
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(|ue  (a  tradudion  de  l'Architedurc  de  p^^^V,; 
Lcon  -  îiaptiflc  Alhcrti,  qui  parut  Italiens. 
cette  année,  fut  donnée  far  Ion  ami 
Dcnys  Sauvage ,  Sieur  du  Parc.  Du 
Vcrdicr  ne  cite  point  l'édition  de  fa 
tradudion  de  l'A  rcadic,  faite  en  i  <)^^. 
à  Paris  chez  Vafcofan;  6c  il  en  cite 
deux  autres,  l'une  in-  16.  à  Lyon, 
par  Suipice  Sablon  ,  <5c  l'autre  dans  la 
même  ville  ,  par  Jean  de  Tournes  , 
j«-8°  toutes  deux  en  1  544.  Y  auroit- 
il  eu  la  même  année  trois  éditions  de 
cette  tradudion  ?  J'ai  de  la  peine  à  le 
croire. 

Guillaume  Colletet  reflimoit  fi  peu 
qu'il  avoit  entrepris  d'en  donner  une 
autre.  Il  la  promet  dans  l'avis  au  lec- 
teur qui  cil  au  devant  de  fa  traduc- 
tion du  poème  de  Sannazar  de  partu 
Virgiiiis.  Mais  quand  il  auroit  tenu 
fa  promeflc  ,  on  peut  alTurer  hardi- 
ment qu'il  n'eut  point  approché  de 
l'élégance  &  de  la  pureté  de  (lyle  de 
la  tradudion  du  même  ouvrage  que 
M.  Pccquet  nous  a  donnée  en  1737. 
On  fent  dans  celle-ci  ce  que  le  Tra- 
dudcur  avoue  lui-même,  qu'il  a  tra- 
vaillé à  être  littéral,  l'uns  être  clclave 
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s V  des  tours  ;  &  qu'il  a  tâché  de  prendre 

Traditc-^j^  flvle  doux  &  fimple.  S'il  a  quel- 
Poètes  quefois  hazardé  des  exprefTions  qui 
Italiens,  font,  pour  ainfi  dire ,  hors  de  mode, 
outre  qu'il  en  a  ufé  le  moins  qu'il  lui 
a  été  poir.ble ,  il  n'a  employé  ces  ex- 
prefTions  que  lorfqu'elles  lui  ont  paru 
convenables  à  Ton  fujet  purement 
champêtre  ,  6c  à  l'état  de  fimples  ber- 
gers. D'ailleurs  cette  efpcce  de  licen- 
ce lui  a  femblé  d'autant  plus  excufa- 
ble,  qu'il  a  cru  que  ces  fortes  d'ex- 
preliions  ferviroient  à  mieux  foutenir 
la  naïveté  du  fujet.  Sa  traduction  eft 
toute  en  profe.  J'ai  trouvé  fa  préface 
fort  judicieufe  ,  &:  ce  n'efl  prefque 
que  d'après  elle  que  je  vous  ai  donné 
le  caraâ:ere  de  l'Arcadie. 

J'ai  lu  quelques  fonners  du  même 
Poète,  plus  imités  que  traduits,  en 
allez  mauvais  vers  François,  dans  un 
recueil  intitulé  les  Rencontres  des  ^^.:> 
fes  de  Fr.ince  &  d'Italie,  6c  impri.  se 
à  Lyon  en  i  604..  in  -  4.°.  C'eft  à  la 
Keine  Marie  de  Médicis  que  ce  re- 
cueil eft  dédié.  Le  Tradudeur  dit 
qu'il  étoit  à  fa  fuite  lorfqu'elle  vint 
d'Italie  en  France;  c'eft  tout  ce  que  j'ai 
pu  en  découvrir.  Sa  colleftion  ren- 
ferme quarante-trois  fonnets  Italiens  ^ 
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donc  les  Auteurs,   outre  Sannazar  , li^—s 

font  :  Ancelo  di  Coflanzo,  Antonio    Tkadlc- 
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TioalJco  ,  Dcrnardo  ialio,  Dcrnar  •  p^jj^.p5 
dino  Tomitano,  Domînico  Vcniero,  Ivaliens, 
rrancclco  Maria  Molza,  Giovano 
Mozzarcllo,  Jcan-Baptillc  Amahhée, 
Jean- André  Gcfualdo  ,  Jean -Jac- 
ques Dal  Fero  ,  Jérôme  Parabofco  , 
Louis  TanlîUe  ,  l'Amanio  ,  AnnibaL 
Caro(5c  Kcmi  le  Florentin.  Contentez- 
vous  de  cette  lille.  Je  ferois  trop  long 
fi  j'entreprenois  de  vous  parler  de  cha- 
cun de  ces  Toëtes  en  particu\icr  pour 
une  tradudion  ou  imitation  d'un  ou 
de  deux  de   leurs  fonnets.    11  y  en  a  ^ 

d'ailleurs  pluficurs  que  je  ne  connois 
point. 

Je  ne  ferai  non  plus  que  vocs  indi- 
quer la  traduction  d'ime  ittyre  indé- 
cente contre  les  femmes,  qui  parut 
avec  plu(ieurs  autres  pièces  fur  le  mC-- 
me  fujct  en  i  5  5 1  •  fans  nom  de  lieu  , 
&  dont  je  ne  connois  point  l'original 
Italien  ,  fuppolé  qu'il  y  en  ait  un  , 
comme  plufieurs  le  prétendent.  Le 
titre  de  la  tradudion  de  cette  mau- 
vaife  pièce  ell ,  BUfon  des  femr.ia  ,  de 
AUjJire  André  M)loguie  ,  (  c'efl  à-dire, 
ennemi  des  femmes  )  UeniilbomiM  Flo- 
rentin ,    envojée  au  Seigneur  l'amphile 
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?;  Théliarche  ,  (  Prince  des  femmes  )  qui 
TivADuc-  i^^i  ^y^jj  demandé  confeil  fur  le  propos  de 
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Poètes      j^  marier.  Cette  traduction  elt  en  vers. 
Italiens,   mais  fi  mauvais ,  qu'on  ne  peut  en  fup- 
porter  la  ledlure. 

Louis  Tanfille  avoit  beaucoup  plus 
de  goût  que  ce  fatyrique  anonyme, 
quoique  ion  génie  fût  aufTi  porté  au 
même  genre  d'écrire.  Il  a  égalé  les 
plus  célèbres  Poètes  Italiens  par  fes 
fonnets  ,  &  l'on  aflure  qu'il  les  a  fur- 
pafTés  par  fes  chanfons.  11  étoit  d'une 
famille  patricienne  de  Noie  au  Royau- 
me de  Naples.  On  cite  de  lui  trois  co- 
médies ,  mais  on  fçait  depuis  long- 
tems  que  c'eft  l'ouvrage  de  l'Arétin. 
îibd^ràri,  p.  M.  Fontanini  en  avertit  dans  fa  no- 
158.  tice  des  livres  rares  écrits  en   Italien. 

Une  des  premières  pièces  du  Tanfille 
cft  fon  poème  intitulé  ,  le  Vendangeur , 
fruit  de  fa  jeuneflTe  &  plus  encore  du 
libertinage.  Le  Pape  Paul  IV.  le  fit 
cenfurer,  &  ce  poème  donna  une  mau- 
vaife  idée  de  l'Auteur  dans  l'efprit  des 
perfonnes  qui  fe  conduifoient  par  les 
fentim'^ns  de  la  Religion  &  par  les 
règles  de  l'honnêteté.  Tanfille  y  pa- 
rut fenfible  ;  &  l'on  aflure  que  ce  fuc 
pour  fe  raccommoder  avec  le  Pape  , 
ôz,  arrê  cer  lesprogrès  de  la  mauvaifc 


Françoise.      /|oi 
rc'putation  que  Ton  pocmc   lui  avoic  . 
faite     auprès    des    lionixtcs     cens   ,  Traduc- 
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qu  a  tic  le  pocme  des  Larmes  de  j.unt  p^gT-j s 
Pierre,  où  il  n'a  pas  mis  la  dernière  ITALIl^5. 
main  ,  ayant  été  prévenu  de  la  morr. 

Malherbe  a  fait ,  étant  encore  jeu- 
ne, une  imitation  libre  de  ce  pocme 
en  vers  François,  qu'il  adrcITa  au  Roi , 
c'cfl-à  dire,    à  Henri  III.   car  cette 
imitation  parut  pour  la  première  fois 
en  I  587.  elle  fut  réimprimée  en  1  s<;6. 
avec  le  texte  Italien  ;  6c  depuis  elle  a 
été  réunie  aux  autres  poëiies  de  Mal- 
herbe. Ménage  ditcju'clle  n'efl  pas  fi 
polie  que  les  autres  poefles  de  ce  télé- 
hre  Ecrivain.  »  J'ai  iouvent  oui  dire  « 
à  M.  Guyec ,  ajoute-t-il ,  «^  à  M.  de  «c 
Kacan,  que  l'Auteur  la  défavouoit.  <c 
Cependant,  continue  Ménage,  on  «  \unl"c'  tm 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  beaucoup  «  ic  prcm.  lir. 
de  belles  chofes  :  &  comme  Lon-  «  Maih^*^'"  *** 
gin  a  dit  de  l'Odyllce  ,  que  c'ccoit  « 
un  ouvrage  de  vi-illefle,  mais  de  la  « 
vic-illefîe  d'Ilomcre,  nous  pouvons  <c 
dire  de  cette  pièce  que  c'çd  un  ou-  ce 
vrage  de  jcunelTe ,  mais  de  la  jeu-  « 
ncn'e  de  Malherbe.    Coflar  ,   c'ell  « 
encore    l'obfcrvation  de  Ménage  ,  « 
a  fait  des  remarques  trcscurieufes  « 
fur  cette  traduclion  de  xMalherbc,  te 


401     Bibliothèque 
—  >»  dans  une    de    fes    lettres    à  Ma- 
Traduc-  jj  dame  la  Marquife  de    LavarJin  . 
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Poètes       "  4^^  ^^  ^'^  ^^^^  foixantieme  du  pre- 
ÏTALiENs,   5>  mi^r  volume  de  fes  lettres,  w  Alé- 
iiage  confeille  de  lire  ces  remarques  ; 
vous  êtes  libre  de  fuivre  fon  conleil. 
L'imitation  de  Malherbe  eft  en  vers 
héroïques ,  ôc  en  forme  de  fiances  de 
iix  vers  chacune.   Les  premières  flan- 
ces    font    employées    à   chanter    les 
louanges  d'Henri  III. 
EfT.  fur  la      Jean-Gsorge  TriiTm  avoit  plus  de 
P^*;^'  K-^,:  t'j"^  mérite  que  leTanfiUe.  Cétoit  un  hom- 

Volt.  eJu.  de  ,    ^     -         .  ,       ,  ,  «      i^ 

1741.  me  d  un  lavoir  tres-etendu  ,  oc  d  une 

grande  capacité.  Le  Pape  Léon  X. 
l'employa  dans  plufieurs  affaires  im- 
portantes. Il  fut  AmbalTadeur  de 
Charles-Quint.  Mais  enfin  il  facrifîa 
fon  ambition  à  fon  amour  pour  les 
lettres.  Le  TafTe  était  encore  au  ber- 
ceau lorfque  le  Triffin  entreprit  un 
poème  Epique.  11  prit  pour  fon  fujet 
l'Italie  délivrée  des  Goths  par  Béli- 
faire  fous  l'empire  de  Juftinien.  Son 
plan  efl  fage  &  régulier  ;  mais  la 
poëfie  de  ftyle  y  eft  foible.  Il  étoit 
avec  raifon  charmé  des  beautés  qui 
font  dans  Homère,  5c  cependant  fa 
grande  faute  efl  de  l'avoir  imité  ;  il 
en  a  tout  pris  hors  le  génie.  Il  s'ap- 


Françoise,      /^o^, 
puie  fur  Hon.crc    pour  marcher,   6c  : 

tombe  en  voulant  le  luivre.  'Jcl  efl  Tradic- 
Ic  jugement  de  M.  de  Volt.lre  fur  le  p'j;':;',^'" 
Triliin.  il  le  jullitie  par  un  cxcmplehAtiENs. 
qui  luHic  pour  montrer  que  ce  qui 
cil  décrit  noblement  dans  le  Poète 
Grec  ,  devient  bas  <Sc  dégoûtant  dans 
le  Poète  Italien.  Le  Trifîin  l'cmblc 
n'avoir  copié  le  premier  que  dans  le 
détail  des  dellripiions  :  il  e(l  très- 
cxadl  à  peindre  les  liabillcmens  «Se  les 
meubles  de  fes  héros  ,  mais  il  ne  die 
pas  un  mot  de  leurs  caradcrcs.  Si 
on  le  loue  ,  c'eft  pour  avoir  été  le 
premier  moderne  qui  ait  fait  un  poè- 
me Kpique  régulier  6c  fenfé  ,  quoi- 
que foiblc ,  «Se  qui  ait  oie  iecouer 
le  joug  de  la  rime.  De  plus  il  cil  le 
fcul  des  Poètes  Italiens  dans  lequel 
il  n'y  ait  ni  jeux  de  mots ,  ni  pointes  , 
ôc  celui  de  tous  qui  a  le  moins  intro- 
duit d'enchantemens  «Se  de  héros  en- 
chantés. 

lUt'ut  aulfi  le  premier  quidonna 
une  tragédie  en  langue  Italienne.  ,,ijJ^'"°'ï'ÎJ' 
Avant  lui  on  avoir  été  accoutumé '"'•  rp- »s^- 
dans  le  quinzième  héde  à  voir  beau- 
coup de  rcprélcniations  lactées  tirées 
delà  Pallîon  de  Jefus-Chrill ,  de  la 
Vie  des  Martyrs  &  des  Vierges  ;  mais 
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i  ces  repréfentations  rie  fe  faifoient    le 

Tkaduc-  p|^5  fouvenc  que  le  Carême  &  dan|^ 
Poètes  ^  ^^^  Eglifes.  On  aflîftoic  à  ces  fpefta-? 
Italiens,  clés  par  un  motif  de  religion  ôc  avec 
dévotion ,  <Sc  l'on  en  fortoit  avec  des 
mouvemens  d'attendriflemenc  &  de 
douleur  que  l'on  regardoic  comme 
une  marque  de  fenfibilité  pour  les  vé- 
rités de  notre  Religion,  Le  Triffiii 
voulut  eflayer,  fi  en  traitant  tragique- 
ment un  fujet  tiré  de  l'hifloire  profa- 
ne ,  il  produiroit  les  mêmes  effets  de/ 
toucher,  d'attendrir,  d'exciter  de  la 
douleur.  Il  choifit  un  fujet  connu , 
parce  qu'il  ne  voulut  point  qu'il  fût 
étranger  aux  fpedateurs.  Il  donna  la 
préférence  à  l'hifloire  de  SophGniJbe , 
&  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffanc 
dans  cette  hifloire ,  aux  malheurs  de 
cette  Reine,  qui  meurt  par  le  poifon 
que  MafîinilTa  lui  envoie. 

Le  Triiïln  dédia  cette  tragédie  au 
Pape  Léon  X.  6c  voici  ce  qu'il  dit 
dans  fon  Epître  dédicatoire  :  m  Je  ne 
D3  m'étendrai  pas  à  me  juftifier  de 
35  n'avoir  pas  fait  accorder  partout 
35  les  rimes  :  parce  que  je  m'aflure  que 
33  11  votre  Sainteté  veut  bien  prêter 
3>  un  peu  l'oreille  au  nombre  ,  elle  le 
53  trouvera  de  meilleur  goût,pîusnoble. 
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5c  pcut-ccrc  d'une  exécution  moins  fc  <  ■• 

■acile  que  celui  qui  s'cfl  introduic«  Traduc- 
■)ar  avanturc.  tlle  s'appcrccvra  que  «  ,^,,^^^5 
lon-fculemcnt  il  ligure  mieux  dans  «  Iialiens, 
es  narrations  &  dans  les  di (cours ,  ce 
mais  encore  qu'il  cfl  clTencicl  pour  <c 
coucher  «5c  pour  émouvoir  les  pal-  <c 
fions.  La  raifoii  en  elt,  qu'un  dif-  <c 
cours  propre  à  émouvoir  naîc  de  la  « 
douleur,  <Sc  la  douleur  ne  prémé-  «c 
dice  pas  les  difcours  dans  Icfqucls  ce 
elle  s'exhale,  d'où  il  fuit  (]uc  la  rime  ce 
qui  ne  l'çauroic  être  que  préméditée,  ce 
ne  peut  qu'atToiblir  le  fentiment  6c  la  '^ 
compaffion.  »  Je  ne  prétends  poinc 
examiner  h  cette  opinion  du  ]  rilîln 
fur  la  rime  eft  bien  fondée,  .le  vous 
dirai  feulement  que  M.  Kiccohoni 
croie  que  fi  les  Auteurs  tragiques  qui 
font  venus  depuis  ce  Poète  avoienc 
voulu  l'imiter,  non- feulement  la  tra- 
gédie auroit  été  favorablement  ac- 
cueillie en  Italie,  mais  même  que  fur  ii,u.p.  ,6,,- 
ces  premiers  fondcmcns  clic  fe  feroit 
élevée  bien  haut.  Mais,  dit  l'Ecrivain 
que  je  cite,  «  les  gens  de  lettres  du  <x 
tcms  de  Tridlno  jugèrent  apparem-  <c 
ment  que  la  Sophonilbe  n'ctoit  pas  ce 
un  modèle  à  fuivre  ;  Se  en  la  com-  <c 
paranc  avec  les  originaux  Grecs ,  « 
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=  i3  ils  n'y  trouverenc  peut- erre  pas  a(Têz 


Tradu..    j,  ^q  meurtres  &  de  lang    répandu. 
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Poètes  ^'  -^^  voulurent  luivre  exactement  les 
Italiens.  "  Poètes  Grecs  ;  ils  voulurent  même 
:>»  enchérir  fur  eux  :  55  &  ils  réu dirent 
plus  à  épouvanter  les  fpeétateurs , 
qu'à  plaire  aux  perfonnes  d'un  goûc 
délicat. 

La  Sophonijhe  du  Trifîin  a  été  tra- 
duite deux  fois  en  notre  langue  ;  l'une 
par  Mellin  de  Saint  Gelais  ,  l'autre  par 
Claude  Mermet ,  de  Saint  Rembern 
en  Savoye.  Saint  Gelais  n'a  traduit  en 
vers  que  les  chœurs,  le  refte  eft  en 
profe.  Sa  tradudion  fut  imprimée  en 
1^60.  à  Paris.  Celle  de  Mermet  pa- 
rut à  Lyon  en  1 585.  elle  efl  toute  en 
vers,  adrelTée  à  Etienne  de  la  Couz , 
Abbé  de  Saint  Rambert,  Un  mau- 
vais fonnet  François  qui  fe  trouve  au 
commencement  de  cette  pièce,  parle 
ainfi  de  ces  deux  tradudions  ;  après 
avoir  fait  l'éloge  de  la  tragédie  en  gé- 
néral : 

Celle  de  Sophonifbe  f  aînfî  comme  l'on  dît  ) 
A  eu  en  Italie  en  premier  lieu  crédit. 
Mellin  de  Saint  Gelais ,  Poëte  d'excellence» 
Lui  fit  parler  François ,    en  profe  gravemenr. 
Mermet  Savoyfien ,  à  ce coip  hardiment, 
fin  beaux  vers  doux  coulans  la  nous  envoyé  en 
France. 
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C 's   deux  tradudions  ne  font   point i 

■uonorcahles  auiourJ'Iiui  pour  le  lan-    ^'^*d"c- 
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'âge,  &  elles  ne  (ont  plus  retherchecs  Poftes 
que  par  ceux  qui  veulent  avoir  une  Italiens. 
i'uitcûsnos  Poètes. 


Tin  du  Tome  fe^tieme. 
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